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CHAPITRE UN

La guinguette avait été très belle en son temps. Elle avait réjoui tant de promeneurs, de touristes, elle avait accueilli beaucoup de monde aussi lors de ses après-midis festifs dans la salle aérée du restaurant sous ses poutres en bois. Elle avait régné des années au bord de la Seine, entourée de ses parterres de fleurs et de verdure. Ses jardins tirés au cordeau, au milieu des arbres dont certains avaient dépassé les cent ans, la rendaient tellement accueillante. Aujourd’hui, les temps avaient changé. On ne remarquait plus son toit en tuiles rouge sombre, avec ses chéneaux en cuivre mat, on ne regardait plus la sous toiture ornée de sa dentelle circulaire à moitié cachée par les lierres tout en haut de ses murs dont certains, très abîmés, laissaient entrevoir une partie de ses entrailles. Elle trônait encore au beau milieu du parc et de ses allées comme un cœur dans un corps vieilli péniblement alimenté par son réseau vasculaire. Elle avait servi de kiosque à musique, de lieu de rendez-vous discret autant que de point de ralliement autour des peintres anciens. Elle avait fait l’Histoire, mais ce jour, c’était son histoire à elle qui prenait fin.

— N’approchez pas, Messieurs Dames, c’est interdit ! Allons ! Éloignez-vous… Cette zone est bouclée, Messieurs Dames, reculez s’il vous plaît !

Comme d’habitude, le brigadier-chef faisait de son mieux pour éloigner les badauds intrigués par cette animation. Il avait été appelé en urgence avec son escadron à la suite, semblait-il, d’un évènement brutal, un homicide banal qui avait évolué rapidement. Les lieux du carnage se précisaient au fur et à mesure que l’on cherchait dans les débris de ce qui avait été le kiosque à musique. La malheureuse guinguette avait, semble-t-il, été louée par une petite communauté de personnes afin d’y célébrer une fête privée mais avait été réduite en miettes par l’explosion d’une bouteille de gaz ou d’un autre objet similaire.

On avait parlé d’homicide à l’extérieur de la guinguette, ce qui avait conduit les passants à alerter la police mais le temps de venir, les choses s’étaient accélérées. Quelques minutes plus tard, sans autre signe avant-coureur, deux violentes déflagrations avaient emporté la petite bâtisse dans un déluge de flammes et de débris propulsés de toutes parts. Les gens s’étaient mis à courir dans tous les sens. Fort heureusement il n’y avait pas eu de blessés graves aux alentours, les personnes présentes auparavant ayant judicieusement choisi de se tenir à l’écart.

Des médecins allaient et venaient sur le lieu du sinistre mais il semblait peu probable de retirer âme qui vive du brasier qui s’était ensuivi. Des odeurs nauséabondes flottaient dans l’air tiède de ce début d’après-midi et, bien qu’habitué, le brigadier-chef devait parfois maintenir sur son visage un morceau de tissu qui lui tenait lieu de masque. Les curieux s’étaient subitement éloignés à la suite de l’inversion du sens du vent. C’était mieux ainsi.

Les pompiers s’activaient, eux aussi, sans paraître véritablement gênés par la fumée et les effluves repoussants.

Le brigadier-chef comprit vite que sa journée serait longue lorsqu’arrivèrent des escouades de police accompagnées de commissaires. Il les connaissait bien. L’affaire prenait de l’importance. Les renforts dispersaient sans ménagement les curieux qui s’obstinaient à quémander quelque info croustillante.

— Brigadier ? vociféra quelqu’un, venez là ! Allez ! Dépêchez-vous !

Le ton ne supportait pas la contradiction. De toute manière c’était le lot de tous les jours que de réagir puis de se poser ensuite les questions. C’était son chef qui le hélait ainsi. Il accéléra le pas.

Le parc offrait un aspect désolant digne des scènes de guerre d’un autre âge. Quelques morceaux de bois traînaient aux alentours ; des débris fumants de toutes sortes, assez insolites, reposaient au sol comme s’ils avaient été semés par une main géante.

— Vous allez me sécuriser tout ça et vite avant que les journalistes se pointent, on a déjà que trop tardé… Dites à vos hommes de tous les renvoyer, ils auront un communiqué plus tard.

Des personnes prenaient des photos sans discontinuer, ils ne semblaient pourtant pas être photographes de presse. L’attrait du morbide était le plus fort. Chacun voulait repartir avec sa photo. Que s’était-il passé ? On ne le savait pas mais quelques photos, au cas où, semblaient une bonne précaution ! On se trouvait sur les lieux, tout de même !






CHAPITRE DEUX 

Le froid était agressif, intensément pénétrant. L’homme ne put retenir un tressaillement de tout son corps. On était en novembre, chaque semaine se laissait grignoter un peu plus. Les rues prenaient petit à petit un air tristement abandonné. Cette fois, le brouillard avait envahi la ville, de fines gouttelettes se déposaient sur la peau du visage, s’insinuant désagréablement dans les cheveux.

Il rentrait tous les soirs à 18 heures après son travail. D’ordinaire, il n’était pas pressé de regagner son appartement, flânant volontiers sur les quais à la recherche d’un instant ou d’une image insolite.

Tiens, cet automne, cet écureuil et son étonnant manège devant le passage clouté où il attendait le moment opportun pour traverser la route afin de rejoindre la rangée d’arbres dressés au bord de l’eau... Et la fois où il avait immortalisé les arabesques d’une bande d’étourneaux sur un fond de soleil couchant. Les bords de Seine offraient souvent des satisfactions au promeneur attentif peu pressé.

Ce soir, il était peu probable de saisir quelque chose par un temps pareil, d’ailleurs, il n’y songeait guère. Ce maudit brouillard à couper au couteau ne permettait pas de voir à plus de vingt mètres. Curieusement, il se dit que cela devait être comme ça à Londres où il n’avait jamais mis les pieds, du reste. L’hiver serait long et triste.

Il se mit à tousser vigoureusement, secouant sa carcasse comme s’il était pris d’un rire spasmodique à l’énoncé d’une bonne blague. Son médecin lui avait demandé d’arrêter de fumer, de ne plus sortir par temps humide, mais comment faire autrement ? Quand on travaille, il faut bien se déplacer, pardi ! Ces médecins, ils en avaient de bonnes « Ne sortez plus » ou bien, « il faut changer de métier ».

Son appartement dans une maison du quartier ne l’intéressait pas beaucoup en tant que telle, ou peut-être était-ce parce qu’il y vivait seul...

Il était devenu un homme d’extérieur, quelqu’un qui se sentait bien dans la nature parmi les fleurs, les animaux. On y rencontrait des gens intéressants. Où qu’il aille, il trouvait toujours à parler à quelqu’un comme lui en train de flâner ou de chercher de la compagnie.

Ce soir on ne croisait pas âme qui vive le long du chemin qui lui sembla étonnamment plus long que d’habitude. Enfin, il reconnut la silhouette du pont qu’il empruntait tous les jours et s’engagea pour traverser le fleuve afin de remonter sa rue. Ses habits, mouillés comme s’il avait affronté la pluie, dégoulinaient tout en exprimant à chaque pas des chuintements plaintifs.

— Ho pardon ! Excusez-moi...

Deux hommes venaient de lui heurter brutalement l’épaule en tournant à l’angle de sa maison. Ils marchaient si vite dans cette purée de pois qu’il ne les avait lui-même pas vus venir. Aucune excuse, aucun mot n’était sorti de leur bouche. La politesse ne semblait pas être leur principale préoccupation.

Moi aussi je suis pressé ! songea-t-il, irrité.

Il arrivait chez lui. Il extirpa de sa poche un trousseau de clés bien rempli tandis que son programme du lendemain lui revenait à l’esprit.

« Finalement, cette convocation à l’hôpital tombe à pic, je vais pouvoir dormir plus longtemps ! Dix heures du matin, ça me laisse du temps ! »

Il avait pris sa matinée de repos pour se rendre chez son professeur afin d’y passer une visite de contrôle suite à une fatigue persistante. Son médecin lui avait indiqué ce spécialiste. Il se sentait mieux maintenant mais le rendez-vous étant pris, autant y aller !

Il rangea soigneusement ses chaussures et déposa ses habits humides près du radiateur. Ah, qu’est-ce que l’on était bien chez soi !

Machinalement, il mit en marche la télévision pour y découvrir les actualités du soir, ou plutôt pour faire un peu de bruit dans ce silence pesant. Le geste était celui d’un célibataire, toujours le même, puis tel un automate bien huilé, il se dirigea vers sa salle de bains. Il n’avait presque plus froid mais un bain l’occuperait un peu, tuerait un peu plus le temps qu’une simple douche.

D’une oreille distraite, il écoutait vaguement le commentateur tout en pénétrant dans l’eau douce, bienfaisante.

Depuis quelques jours, la météo ne laissait entrevoir aucune amélioration. On avait l’impression de s’enfoncer sans fin dans cet hiver détestable.

Les nouvelles n’étaient ni bonnes ni mauvaises, comme à l’accoutumée. Des scandales venaient encore assombrir le ciel déjà bien obscur de la vie politique alors que le taux de chômage n’en finissait plus de monter.

« Une dépêche de l’AFP nous apprend à l’instant qu’un attentat vient d’être commis à deux pas de la gare Montparnasse. On ne connaît pour l’heure que très peu de détails sur cet acte dont on sait toutefois qu’il aurait pu faire beaucoup de victimes et d’importants dégâts sans l’extraordinaire intervention d’un passant. Nous vous tiendrons au courant point par point dès l’arrivée sur les lieux de notre envoyé spécial. Tout le quartier est totalement bouclé, les forces de l’ordre ainsi que les pompiers ont beaucoup de mal à se frayer un chemin jusqu’au lieu du drame ».

— Encore un ? Ah, si seulement on pouvait retrouver ces lâches ! soupira l’homme en remettant un peu d’eau chaude dans son bain pour en augmenter la température. Quelle vermine !!!

Il marmonna quelques phrases d’un air contrarié puis, au bout de longues minutes, se décida à sortir de l’eau. La vie serait si simple s’il y avait moins de fous sur la planète.

Les nouvelles se succédaient, toutes plus inquiétantes les unes que les autres. Il décida finalement d’éteindre son poste de télévision afin de dîner tranquillement. Les journalistes sont passés maîtres dans l’art de dire les choses sous cinquante formes différentes !

Depuis quelque temps, en France et ailleurs, il semblait que ces tentatives de déstabilisation par le terrorisme se multipliaient en prenant des formes de plus en plus radicales. Les médias se faisaient l’écho de cette dangereuse ascension et participaient sans le vouloir à établir une atmosphère pesante. Tout contribuait à créer ce sentiment presque palpable de guerre civile permanente où l’on se demande qui vous observe et à quel moment cela va vous tomber dessus.

Une quinte de toux le tira de ses pensées. Tout en prenant un mouchoir, il saisit ses médicaments qu’il avait failli oublier. Le professeur s’était bien occupé de son cas mais il subsistait de son affection pulmonaire de fréquentes crises qui le laissaient à bout de souffle, lui procurant une sensation si désagréable qu’il espérait bien en voir la fin rapidement. Une sorte de pneumopathie, lui avait-on dit. Pour lui qui n’y connaissait rien, il s’agissait sans doute d’asthme ou de quelque chose comme ça, enfin comme beaucoup de monde.

« Encore un peu de traitement puis il n’y paraîtra plus rien ! », se dit-il.

Son corps bien développé n’était pas celui d’un apollon mais plutôt celui d’un individu quelconque que l’on croise sans le remarquer.

Il était devenu ce que l’on appelle un vieux garçon. Ce n’était pas encore définitivement perdu mais cela en prenait bien le chemin. Depuis des années, il avait cessé de se tourmenter à ce sujet. Il avait payé cher sa dernière aventure. Jamais une occasion semblable ne s’était représentée.

Ses collègues de bureau tentaient parfois de le sortir un peu mais il n’avait plus trouvé l’âme sœur. Comment faire d’ailleurs pour discerner, dans le va-et-vient incessant des individus, une femme équivalente à celle qui avait un jour jeté son dévolu sur sa modeste personne ? Il cherchait inconsciemment à dénicher le même profil, pensant que le destin, auquel il ne croyait cependant pas, l’avait catalogué, rangé dans une catégorie bien précise, depuis il attendait toujours patiemment que la vie le pousse.

Maintenant, tout cela n’avait plus guère d’importance et pourtant, il ressentait une terrible absence lors de moments particuliers comme présentement. Pourquoi pensait-il à cela justement en cet instant, pourquoi y avait-il des moments de bonheur dans cette solitude, parfois également une grande misère ? Rien ne permettait de le dire ou d’avoir un début d’explication. Sa vie avait pris cette tournure, c’était comme ça ! C’était disait-on le destin qui avait choisi pour lui son chemin de croix, même si celui-ci était entrecoupé de petits bonheurs ici et là, malicieusement saupoudrés par le hasard.

Il décida sans attendre de préparer son repas tout en remettant en marche sa télévision sans savoir pourquoi.

Tout de même, cet attentat en pleine rue et à un moment de grande affluence avait pour but de faire des victimes.

Le journaliste reprenait de sa voix grave :

« Voyons si notre envoyé spécial qui vient d’arriver sur les lieux a des précisions supplémentaires à nous donner... »

Machinalement, il avait cessé de remuer le contenu de sa casserole et attendait, comme sans doute des dizaines de milliers de téléspectateurs à cet instant.

« Effectivement, je me trouve à l’angle des deux rues, à côté de la bouche de métro, exactement en face de la porte d’entrée principale de la gare où les bombes avaient été soigneusement dissimulées dans une voiture stationnée ici en dépit des interdictions. Sans l’intervention de l’automobiliste déjà évoquée, la voiture explosait à l’endroit précis où stationnent maintenant une dizaine de fourgons de police. Les motivations de cet individu qui a payé de sa vie cette action restent pour l’instant totalement inexplicables, et à l’heure où je vous parle, on ne sait toujours pas si cette personne faisait partie des terroristes ou s’il s’agit véritablement d’un acte de courage. Il est impossible de déterminer, pour le moment, comment cet homme a su que la fameuse voiture stationnée à cet endroit renfermait ces engins de mort, pas plus que l’on ne s’explique son calme et sa froide détermination lorsqu’il a entrepris de pousser laborieusement avec la sienne la voiture piégée. Il n’est pas allé bien loin puisqu’on le voit sur les caméras de surveillance : après avoir réussi à éloigner l’engin d’environ trente mètres vers une zone dégagée, une explosion d’une violence inouïe l’a pulvérisé tout en projetant des clous et toutes sortes de limaille dans un périmètre assez large.

C’est un véritable miracle si l’on ne compte que des blessés à l’exception bien sûr du conducteur de la voiture lui-même, totalement déchiqueté et dont l’identification prendra certainement beaucoup de temps... »

Bouche bée devant sa cuisinière, incapable de faire un geste, notre homme ne quittait pas des yeux son écran de télévision. Ce drame avait été évité mais les terroristes n’avaient sans doute pas dit leur dernier mot. Ces individus ne vivaient que dans la jouissance du malheur des autres. Ils ne resteraient certainement pas sur un échec.

Le commentateur reprenait :

« Comme je vous le disais, malgré les caméras de surveillance, on ignore toujours si la victime était seule ou, dans le cas de terroristes, s’il s’agissait d’un groupe et combien ils étaient. »

Les réactions étaient nombreuses mais toujours identiques, à croire que l’on se tenait prêt à intervenir pour faire preuve d’une telle spontanéité… Les personnalités politiques usaient de leurs qualificatifs favoris, trouvant cet acte tantôt inacceptable, tantôt odieux et lâche.

Cette soirée, qui s’annonçait tranquille il y a encore une heure, était désormais gâchée.

L’essentiel du journal télévisé se passa autour de cet évènement fort heureusement moins dramatique qu’il aurait pu l’être, tout du moins quantitativement.

L’inconnu qui avait laissé sa vie dans l’explosion de sa voiture n’avait pas eu cette chance, ou bien était-il impliqué dans cet acte ? Avait-il regretté son geste au point de tout faire pour en limiter les conséquences ?

« Comment peut-on poser une bombe en pensant à tout ce que l’on déclenche... Peut-être ont-ils voulu intimider les pouvoirs publics ? Ou montrer leur détermination ? Cette histoire est franchement bizarre. »

Depuis quelque temps, il était d’humeur morose et s’énervait facilement, même seul chez lui. Il fallait que cela cesse, la vie n’était déjà pas si gaie.

Certains de ses collègues ne regardaient plus la télévision et n’écoutaient même plus les informations. Si cela continuait, il ferait de même. On n’est heureux que dans l’ignorance. En réalité, il avait déjà essayé à plusieurs reprises de ne plus rentrer dans le jeu des médias qui consistait à ne divulguer que les mauvaises nouvelles et ce, le plus rapidement possible avant que les autres chaînes les devancent dans les récits de catastrophes. Rien n’y faisait, il finissait toujours par rebrancher ce satané poste afin d’y satisfaire on ne sait quel besoin morbide. Pourtant ce n’était pas non plus du voyeurisme.

Non, il semblait plutôt exprimer une sorte de boulimie de l’information qui traduisait sa perplexité devant l’incohérence de cette vie, de cette société, à moins que ce ne soit l’espoir d’y trouver une seule raison d’y croire ! Certes, il était seul, ne pouvait parler à quiconque, ce qui l’obligeait à écouter, tout autant qu’à s’écouter râler, mais ceci n’expliquait pas tout.

Les aliments passaient mal et il se rendit compte qu’il ne mastiquait pas mais se pressait inutilement, inexplicablement. Il termina son repas sans parvenir à se défaire de visions imaginaires toutes plus horribles les unes que les autres. De toute façon la soirée était gâchée, sa nuit le serait tout autant. Il fallait se calmer. D’ordinaire, la musique classique y contribuait largement.

Choisir les morceaux qui allaient apaiser son esprit n’était pas chose facile car ce soir, il devait se forcer afin de faire le vide dans sa tête. Il se prépara son thé favori pour accompagner sa détente et vint s’asseoir dans son canapé ; les premières notes résonnaient à ses oreilles sans parvenir à l’atteindre.

Cette musique était énervante, jamais il n’avait remarqué qu’elle agressait les oreilles de la sorte.

La famille, les parents de cette victime sont-ils au courant de sa mort ou bien sont-ils tranquillement eux aussi devant la télévision ?

« En tout cas, qui que tu sois, merci pour cette intervention, toi qui es maintenant dans l’autre monde. »

Cela allait mieux maintenant, il commençait même à philosopher au lieu de grommeler. L’autre monde ! Quelle idée ! Comme s’il n’y avait pas assez de celui-là…

Ses muscles se détendaient petit à petit, il constata qu’il ne les avait pas sentis se durcir.

Il buvait son thé lentement tout en s’employant à savourer le moindre des arômes subtils.

« Tout le monde attend la fin de la semaine de travail, puis le match du samedi soir, le tirage du loto, puis les vacances, enfin la retraite, pour profiter de la vie... Mais bon sang, comment faire pour sortir de cette routine infernale ? Fallait-il attendre d’avoir une jambe de moins pour cela, c’est si vite arrivé parfois. »

La musique berçait ses pensées, un peu enivrante sans pour autant brouiller le chemin de sa réflexion. Au contraire, elle semblait le guider là où elle voulait qu’il aille. Et où voulait-elle qu’il aille ?

« Voilà ! Justement, c’est peut-être ça le message... Il faut prendre une décision et cesser de suivre ce chemin absurde et inutile comme tout le monde... »

Il sentait ses pieds arrimés au sol comme si la vague venait de le déposer, là… enfin.

Cette constatation le remplit de bonheur, il se sentit capable de lutter contre ce tsunami.

« Après tout, poursuivit-il mentalement, il y a bien des gens qui prennent la décision de ne plus fumer, comme ça, tout d’un coup, sans y avoir réfléchi avant... Des gens qui prennent une résolution soudaine et, surtout, qui la tiennent ! »

C’est vrai, il suffisait de le vouloir, de ne pas revenir en arrière tout simplement.

« Qu’est ce qui a bien pu déclencher ce coup de pied aux fesses, est-ce cet attentat ou bien suis-je à un moment charnière de ma vie qui devait arriver ? Tout cela est si surprenant. »

La musique s’évanouit petit à petit, l’homme se retrouva dans le silence sans oser en bouger, comme groggy face à cette révélation. La musique avait cessé, il pensait toujours de la même manière. Ce n’était pas un rêve, il avait toujours l’intention de changer sa vie dès demain. Comment faire d’ailleurs, par quel bout devait-il commencer, que devait-il changer en premier ? En réalité, peu importait puisque seule la décision était véritablement importante, les moyens, les détails viendraient après.

Trois coups résonnèrent fortement contre sa porte, il sursauta comme pris en faute. Qui pouvait bien frapper à sa porte à cette heure ?

À nouveau, on se manifesta vigoureusement. Un peu surpris, il se dirigea vers l’entrée pour aller ouvrir à ce visiteur tardif. Il était presque vingt-deux heures, il avait rêvassé longtemps.

Un jeune homme, le crâne rasé de près sur sa partie arrière, le dévisageait l’air amusé par le visage éberlué qui lui faisait face.

— Excusez-moi Monsieur, je passais devant chez vous et j’ai trouvé ça vers votre porte, je pense que ce doit être à vous ?

— Euh, oui, sans doute, fit l’homme en empoignant le portefeuille qu’on lui tendait, je vous remercie...

— Y a pas de quoi M’sieur, bonne soirée.

— Euh, oui merci, vous aussi.

L’homme referma sa porte sans bruit, machinalement. Il avait été tellement pris de court qu’il n’avait pas réfléchi, mais à vrai dire, ce portefeuille ne lui disait rien, non ce n’était pas à lui, le sien était plus petit. Machinalement il alla tâter la poche de son gilet, effectivement le sien était bien là. Il n’avait plus qu’à déposer celui-ci à la mairie ou à l’apporter au bureau de police maintenant...

« Bon, on verra ça demain, il se fait tard, je vais d’abord faire une bonne nuit, si j’y parviens ! »

En effet, l’idée d’un nouveau départ occupait tout son esprit dorénavant. Il n’aurait plus le temps de cogiter demain après cette visite médicale de contrôle.

Il déposa le portefeuille dans le tiroir de sa commode tout en bâillant fortement. Il repensa quelques instants à l’attentat du jour qui l’avait impressionné plus qu’il ne l’aurait cru.


CHAPITRE TROIS 

— Monsieur Gilles Morand ? Vous voulez bien me suivre s’il vous plaît ?

L’infirmière était souriante, l’invitation n’était pas déplaisante, toutefois Gilles n’était pas du genre à oser faire une remarque ou à dévoiler ses pensées. Il se leva pour lui emboîter le pas. Il avait l’habitude d’attendre dans ce hall lors de ses précédentes visites mais sans doute l’organisation des lieux avait-elle été modifiée.

— Le professeur Scott vous attend dans son bureau, si vous voulez bien patienter quelques instants ici, je vais le prévenir de votre arrivée.

Que de manières ! Tant d’égards n’étaient pas coutumier. L’humanisation des hôpitaux semblait avoir du bon parfois. Il s’assit sur le siège qu’on lui indiquait tandis que la jeune femme frappait deux coups secs à la porte du bureau avant d’y pénétrer. Il n’attendit pas longtemps avant d’être pris en charge. Les couloirs grouillaient de monde en blouse blanche autant que de malades en quête de renseignements. Les lieux ressemblaient à une fourmilière où se croise une multitude de sujets dans un désordre indescriptible mais paraît-il organisé. Chacun paraissait pressé et ne prêtait guère attention aux personnes qui tentaient de les intercepter, tels des zombies attirés par un lointain signal ou quelque phéromone manipulatrice.

Gilles sursauta tout en sortant de sa rêverie.

— Vous pouvez entrer, le professeur vous attend, lui dit l’infirmière en s’effaçant devant lui.

Timidement, le patient se leva pour pénétrer dans la pièce. Il était toujours un peu impressionné lorsqu’il avait affaire aux médecins.

— Veuillez entrer, Monsieur Morand, prenez place, dit-elle en refermant la porte.

Le professeur s’était levé. Il venait maintenant à sa rencontre, main tendue.

Gilles était surpris et s’était arrêté. Il ne s’attendait visiblement pas à être reçu dans le bureau personnel du professeur Scott. D’habitude, il avait droit à un simple siège dans un petit espace défini par de hauts paravents mais rien de plus.

Il bredouilla :

— Bonjour, Professeur.

L’infirmière était sortie. Le médecin vérifia précautionneusement la bonne fermeture de la porte avant de contourner son bureau pour s’asseoir.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Sans laisser de temps à son patient pour obtempérer, il poursuivit :

— Monsieur Morand, j’ai reçu tous les résultats d’analyses vous concernant. J’ai bien relu votre dossier et nous en avons longuement parlé avec mes confrères.

Les préambules étaient pompeux dans le monde médical, se dit-il, mais il fallait bien une entrée en matière... Voyons donc ces résultats tout de suite au lieu de perdre du temps, songea-t-il. Malgré cela, le professeur Scott continuait.

— Nous avons une équipe de toute première qualité à l’hôpital Lariboisière. Les docteurs Bossu et Perret ont réussi, vous le savez sans doute, à mettre au point la première chimiothérapie comprenant trois médicaments difficilement contrôlables jusqu’à ces derniers temps. Nous sommes à l’origine de spectaculaires progrès quant à l’utilisation et à la mise en œuvre des techniques d’immunothérapie dont on voit tous les jours le potentiel extraordinaire !

Gilles commença de froncer les sourcils malgré lui en entendant ses propos.

« Que me raconte-t-il avec ses histoires de chimio ? J’espère qu’il ne va pas me faire l’éloge de tout le service... »

Le professeur Scott n’était plus tout jeune, la cinquantaine passée tout au plus, et il paraissait très sympathique. Gilles n’avait jamais remarqué qu’il portait des lunettes rectangulaires trop petites pour être efficaces, pensa-t-il, et destinées sans doute à lui donner un genre plutôt qu’à l’aider à lire.

— Monsieur Morand, si je vous raconte tout cela, ce n’est évidemment pas pour nous mettre personnellement en valeur, mais plutôt pour vous faire comprendre la démarche qui a été la mienne.

— Allez-y, je vous en prie, je vous écoute...

Un soupçon d’inquiétude commençait à poindre chez le patient qui devenait plus nerveux sur son siège au fur et à mesure de l’exposé.

— Vous devez vous sentir en totale confiance vis-à-vis de notre équipe et être convaincu que nous faisons le maximum pour traiter votre pathologie.

— Mais c’est le cas, je vous assure, pourquoi me dites-vous cela ?

Le professeur s’empara d’un stylo et machinalement le fit tourner entre ses doigts. Il hésita quelques instants avant de reprendre :

— Je crois que nous nous connaissons depuis trois mois, n’est-ce pas, d’après votre dossier ?

— Cela doit faire environ trois mois, effectivement, acquiesça monsieur Morand.

Cela faisait bien trop longtemps en effet que Gilles Morand faisait rechute sur rechute, qu’il était passé entre les mains de plusieurs médecins avant que l’on décide de le confier à ce professeur.

— J’ai pu apprécier votre esprit volontaire, disons même combatif, aussi il nous faut parler très concrètement de votre maladie.

— Je suis là pour cela, Professeur, et je dois vous dire que je vais bien mieux, mis à part quelques quintes de toux de temps en temps et qui semblent d’ailleurs s’espacer, mais allez-y, vous m’inquiétez…

— Vous avez raison de souligner cette amélioration sensible Monsieur Morand, elle est due en grande partie au nouveau traitement que nous avons mis en place lors de notre dernier rendez-vous et n’a fait que diminuer l’expression des symptômes...

— Vous voulez dire que la maladie est toujours là ?...

— Hélas, oui, Monsieur Morand, les résultats de vos analyses sont là pour le confirmer... Je les ai examinés et réexaminés avec mes confrères, comme je vous l’ai dit, il en résulte que nous sommes tous trois d’un avis commun.

Le patient attendait fébrilement sur son siège la suite des informations que le médecin lui annonçait au compte-gouttes. Il sentait confusément qu’il n’était pas là par hasard et que ce qu’il avait pris pour une amélioration de la qualité des soins ne relevait que de ses conclusions personnelles.

« Non, attends, mon vieux, tu fabules, attends de voir où il veut en venir... », se morigéna-t-il puis, tout en se reprenant, il demanda :

— Mais cette maladie dont vous me parlez, nous savons qu’elle est bénigne puisque vous me l’aviez dit la dernière fois ?

Un silence pesant écrasait ses épaules. Gilles attendait impatiemment la suite tout en la redoutant.

— Eh bien, c’est-à-dire que nous n’avions pas tous les éléments nécessaires à cette date pour classer la maladie dans une catégorie et nous avions donc tenté un traitement puissant du fait de nos présomptions. Lors des derniers résultats, nous avons malheureusement pu constater que si les symptômes avaient effectivement diminué, les marqueurs de la maladie ont quant à eux grimpé en flèche !

Le silence de la pièce, que ne venait troubler que le ronronnement des bouches de ventilation, semblait de plus en plus lourd.

— Et qu’est-ce que cela veut dire, concrètement, Docteur ?

— Eh bien, les marqueurs sont des éléments présents dans le sang et propres à chaque maladie, de telle sorte que...

— Excusez-moi, mais je sais ce que sont des marqueurs, je vous demande si ces éléments sont de nature à vous renseigner sur mon état ? À me dire où j’en suis ?

Le professeur fit mine de ne pas remarquer la brutalité de la réaction. Il était embarrassé et faisait visiblement attention de ne pas brusquer son interlocuteur.

— Je pense que nous serions mieux à même de rentrer dans le fond du problème en présence des autres membres de notre équipe, nous avons une psychologue à la disposition des personnes souhaitant se faire aider... Naturellement ceci n’est qu’un conseil, vous pourrez y avoir recours à n’importe quel moment...

— Bon, écoutez, si vous me disiez tout de suite ce que j’ai vraiment !

Gilles n’en pouvait plus et la tension était montée très vite, trop vite pour qu’il attende encore.

— Je pense que vous avez parfaitement compris la gravité de cette maladie, il s’agit bien d’une forme de cancer en effet... Nous avions décidé de vous mettre au courant dans les moindres détails car nous avons pu observer votre maîtrise, votre force de caractère. Je suis persuadé que vous saurez utiliser toute la vitalité qui est en vous pour nous aider à combattre cette terrible maladie.

Le malade s’était tassé dans son fauteuil et ses épaules soudain arrondies lui avaient fait prendre une décennie de plus.

— Quelles sont mes chances ? demanda-t-il, combien de temps ?

Le professeur ne répondit pas tout de suite et feuilleta quelques papiers pour se donner le temps de réfléchir. Il avait l’habitude de cette situation. Il connaissait le cheminement des émotions de ses patients en pareil cas.

— Elles sont minimes... De l’ordre d’un à deux pour cent, généralement...

Devant l’abattement de son interlocuteur, il s’empressa d’ajouter :

— Mais les statistiques sont une chose, la réalité en est une autre ! Nous expérimentons un tout nouveau type de médicament. Si vous m’y autorisez, je crois que c’est notre dernière carte à jouer, j’aimerais vous inclure dans cet essai de phase trois.

Quoi qu’il puisse dire, son malade n’écoutait plus. Le temps était figé, ce monde n’était plus le sien. Combien de minutes dura cette mise entre parenthèses, il n’aurait pu le dire, il était déjà mort !

Ses sens l’avaient déjà abandonné mais les sentiments semblaient absents, du moins pour le moment, car tout était tellement embrouillé, tellement fou aussi, qu’un recul sur lui-même s’opérait tout seul, comme si un providentiel système d’autodéfense avait été prévu pour cela. Lorsqu’enfin, la voix du professeur l’atteignit, il crut comprendre :

— Voici mademoiselle Walter, Henrika Walter, elle devrait pouvoir vous aider.

Une jeune femme à l’air avenant lui tendait la main en souriant légèrement.

— Je connais très bien votre dossier, Monsieur Morand, nous allons étudier ensemble la situation afin de vous aider de la meilleure manière.

Gilles ne pouvait parler mais comprenait maintenant tout ce qu’on lui disait. Cette jeune femme était en train de lui expliquer que l’on allait sans doute le mettre dans une unité de soins palliatifs ou quelque chose comme cela. Non, cela ne pouvait pas se passer ainsi. Il concentra ses forces pour demander d’une voix presque inaudible :

— J’ai besoin de savoir comment ça va se passer...

— Une fin de vie dans ces conditions peut être très dure mais on peut vous aider, je le répète, votre profil nous intéresse et nous avons quelque chose à vous proposer... Dans un premier temps, vous devez travailler sur vous-même et il faut accomplir un chemin personnel pour que votre mental accepte l’idée de fin...

Décidément non ! Ces gens étaient fous ! Il ne pouvait être question d’envisager la fin du parcours alors qu’hier encore il programmait un nouveau départ. Il fallait coûte que coûte quitter ces lieux, se sortir de ce bureau où les gens perdaient la raison. Il fallait sortir de cet hôpital, s’éloigner au plus vite.

Il se leva ou, plutôt, crut se lever de son fauteuil car ses membres n’obéirent pas. Le cadre fixé juste derrière le professeur vacilla et ses couleurs indigo, jaunes et rouges se confondirent l’espace d’un instant. Tout le trahissait, même son corps se faisait le complice de ce piège diabolique.

— Vous vous trompez sur mon compte, je vous répète que je ne me suis jamais senti aussi bien que depuis quelques semaines, je veux rentrer chez moi et réfléchir à tout cela.

Le professeur et sa psychologue ne semblaient visiblement pas vouloir le retenir contre son gré et cela le rassura.

— Naturellement, Monsieur Morand, c’est bien légitime de vouloir réintégrer son cadre de vie, c’est d’ailleurs ce qu’il y aura de mieux pour votre équilibre psychologique, mais auparavant, nous voulons nous assurer que vous n’êtes pas dans un état de détresse que vous ne parviendriez pas à gérer…

— Comment ça ? Non, je vous dis que je vais bien, je veux rentrer chez moi...

Mademoiselle Walter lui tendit une pochette contenant quelques feuilles et une carte de visite agrafée où figuraient ses coordonnées.

— Vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, Monsieur Morand, je suis à votre disposition pour parler de votre maladie, comme de tout ce qui vous préoccupe.

Le malade était livide et ses joues pourtant le brûlaient.

Le professeur Scott rajouta :

— Nous comprenons que vous ayez besoin de vérifier la validité de votre diagnostic, c’est pourquoi je vous ai indiqué les coordonnées de deux professeurs spécialisés dans ce type de cancer. Vous pourrez leur poser toutes les questions que vous voudrez, il vous suffit de les contacter aux numéros qui figurent sous leur nom. Ils sont déjà au courant.

L’homme dans un sursaut réussit à se dresser sur ses membres tremblants et saisit la pochette d’un geste brusque. Il fallait quitter ces lieux au plus vite, sortir respirer. Il salua ses hôtes et fut presque surpris de pouvoir les quitter sans qu’ils interviennent pour le retenir.

Dehors, il était onze heures, un clocher sonna non loin de là. Un rayon de soleil baignait la place qu’il traversait et des pigeons se bousculaient autour de miettes de pain jetées depuis un banc par un vieil homme. Des enfants criaient un peu plus loin, leur mère les rappela. Tout était calme comme à l’habitude, rien n’avait changé dans son univers par rapport au jour précédent. Tout ceci n’était peut-être pas réel, les choses allaient s’arranger comme toujours. Jusqu’à présent tout s’était toujours arrangé et même les situations les plus critiques avaient trouvé une solution, pourquoi d’un seul coup cela devrait-il changer ? Cela lui remit un peu de baume au cœur.

En toute circonstance, il fallait rester philosophe. Le ciel bleu était magnifique aujourd’hui. Tout incitait à la gaieté. Il fallait positiver tout en profitant de cet environnement.

Et cette nouvelle vie ? Quoi, cette nouvelle vie ? L’idée revenait et le taraudait comme une bouée de sauvetage désormais, comme si une main invisible la lui tendait avec insistance.

Était-il possible de ne plus voir ce soleil, de ne plus entendre les cris de joie des enfants ? Ces mêmes enfants qu’il vouait parfois aux gémonies tant ils étaient bruyants !

Il remarqua soudain qu’un pigeon mort gisait dans la pelouse alors que tout continuait à vivre sans lui, le monde s’amusait sans qu’aucune compassion vienne entourer cette dépouille ! Personne ne semblait l’avoir remarqué. Comment ne pas penser qu’il pourrait en être de même pour lui ?

Ce constat lui noua la gorge une fois de plus. Il choisit de s’asseoir sur un banc pour penser ou simplement ne pas penser s’il y parvenait.

Tout autour de lui des gens passaient, repassaient sans le voir, totalement indifférents à sa douleur dont ils ignoraient l’ampleur. Les passants allaient et venaient, il était déjà mort ! On ne le voyait déjà plus !

Les rires des enfants devenaient maintenant presque insupportables, comme provocants, pour ne pas dire indécents !

Il sentit qu’il s’enfonçait de plus en plus et tenta de se raccrocher à une éventualité pourtant si évidente. Il avait la possibilité de s’adresser aux spécialistes dont on lui avait donné les adresses. Ils allaient peut-être lui annoncer que leur collègue s’était tout bonnement trompé de diagnostic... Il avait durant ces derniers mois été ballotté d’un médecin à l’autre. Il se rendait compte maintenant de son incroyable naïveté, n’avait-il pas été aiguillé vers ce professeur Scott qui traitait surtout des cancers ? Il était passé du généraliste au pneumologue en passant par un rhumatologue pour finir chez cet homme !

Il fallait rester confiant, combien de fois ne lui avait-on pas raconté le cas d’une erreur médicale où le patient avait été abusé ?

Il se remit en route pour gagner en toute hâte son logis. Il y avait urgence à rentrer en contact avec ces médecins qui sans doute allaient lui en dire plus sur cette prétendue maladie.

Cet espoir faisait du bien et redonnait un peu de forces dans les jambes.

« Je vais passer chez mon boucher pour y prendre un peu de viande, cela ne peut pas me faire de mal ! », pensa-t-il, « D’ailleurs je vais me faire plaisir dès ce soir... »

Le moral revenait et l’envie de faire quelque chose aussi.

Il pensa : « C’est fou comme les hauts et les bas peuvent alterner à toute vitesse. Si j’allais au théâtre pour me changer les idées ? Ou plutôt non, au cinéma ! »

Il se dirigea vers l’arrêt de bus où il attendit patiemment parmi les voyageurs en essayant de faire bonne figure. Il lui semblait que les gens présents l’interrogeaient maintenant du regard.

Son boucher était un ami, presque une sorte de confident depuis le temps qu’il exerçait au coin de sa rue. Il l’avait vu prendre du poids et devenir rougeaud au fil de l’accroissement de sa clientèle. Il entra. Le boucher l’accueillit en marmonnant quelques mots. Visiblement il était de mauvaise humeur ou, du moins, quelque chose lui causait du souci à cet instant.

Il se risqua :

— Des problèmes, Monsieur Lucas, ça ne tourne pas rond ?

— Ben, pas vraiment, en effet, je viens d’apprendre le décès de mon beau-père.

Gilles ne répondit pas tout de suite et accusa le coup. Jamais il ne s’était rendu compte auparavant du si grand nombre de drames qui se déroulaient tous les jours autour de lui. Il avait fallu que son propre cas le plonge dans cet univers de tristesse pour qu’il prenne le temps d’ouvrir les yeux sur son environnement. Tous les jours des personnes devaient mourir autour de lui et cela avait toujours été normal jusqu’à maintenant. Un ou deux cas lui revenaient à l’esprit. Il se rappelait avec quelle désinvolture il avait simplement exprimé ses sincères condoléances. Il n’avait pourtant jamais pensé au degré d’hypocrisie que renfermait cette formule des plus courantes.

— Ma femme est dans tous ses états, vous comprenez !

— Bien sûr, je repasserai, je pense que vous voulez fermer ? De toute façon, rien ne me pressait vraiment...

— Vous au moins, vous comprenez, mais que vont dire les clients qui nous ont vus fermés déjà la semaine dernière ?

— Vous savez, vous ne devriez pas vous poser ce genre de question et plutôt vous occuper de votre famille...

— Merci M’sieur Morand, merci pour votre compréhension, alors à bientôt !

Gilles reprit alors son chemin, curieusement soulagé. Il lui semblait que le malheur des autres participait à amoindrir le sien. Curieux, cette impression de partager la douleur à plusieurs ! Presque une conjuration du sort si l’on se regroupait enfin !

En marchant, sa pressante envie de sortir de l’hôpital lui revint en mémoire. Il avait eu l’impression d’être à l’abri en se retrouvant dehors alors qu’en y réfléchissant, l’hôpital constituait théoriquement le meilleur endroit où l’on pouvait se réfugier dans son cas. Il s’était comporté de manière si sotte qu’il s’en voulait présentement d’avoir été si impulsif.

Et dire qu’il n’avait même pas eu une pensée pour les quelques blessés de la gare Montparnasse !

Il fallait contacter les spécialistes de ce type de cancer au plus vite. Il se hâta de regagner sa maison quand le hasard le fit passer devant l’église de son quartier. Il s’arrêta pour l’observer comme s’il ne l’avait jamais vue. Elle le regardait, le toisait, cela en fut troublant. Du haut de ses quelques siècles de vie, elle semblait si sereine et puissante qu’il dut se secouer pour revenir à lui.

Que diable, quelles sottises tout de même ! Il parvint même à sourire à l’idée de prendre Lucifer à témoin, le seul qui devait manifestement être de son avis.


CHAPITRE QUATRE
 

Polonium, Novichok, tout était possible désormais. Les télévisions et les radios abreuvaient de leurs hypothèses la France entière tremblante, toute retournée à l’idée d’imaginer que les espions russes ou les terroristes s’en prennent aux Français en important leur mode opératoire.

Les résultats des investigations semblaient indiscutables, ajoutant encore à une confusion totale. Dans la rue, les conversations ne variaient guère, les bistrots avaient à peu près fait le tour de la question bien avant les premières conclusions officielles.

Gilles avait obtenu rapidement de rencontrer l’une des premières éminences médicales suggérées par son professeur. Il se trouvait également à Paris. Son service avait fort bien compris l’urgence du rendez-vous requis. Il avait dû attendre moins d’un mois pour recevoir sa convocation en cabinet privé, ce qui constituait un exploit en la matière compte tenu de l’inertie habituellement constatée. Il avait accepté de participer à l’essai de phase trois et commencé le traitement de la dernière chance.

Grâce à cet élément nouveau, Gilles avait repris meilleur moral et avait fini par se convaincre que tout n’était pas perdu, se disant que, vraisemblablement, une erreur s’était glissée dans les analyses précédentes. Tout allait rentrer dans l’ordre. Pour corroborer cela, sa santé continuait de s’améliorer. L’acmé de la maladie était derrière lui, elle ne semblait plus être qu’un mauvais souvenir, du moins voulait-il le croire.

Il régnait une atmosphère étrange en cette fin de décembre. Le temps restait au beau depuis quelques jours mais les rues demeuraient inanimées malgré l’approche des fêtes. Si les terroristes avaient voulu porter un mauvais coup à l’économie, c’était réussi. La population restait cloîtrée dans les habitations, repoussant à plus tard les nombreux achats de Noël. La sidération avait fait place à l’incrédulité puis à la peur. Une peur insidieuse, rampante, qui atteignait tout le monde, les optimistes comme les pessimistes, les crâneurs comme les anxieux, sans doute les cabinets des psys devaient-ils se remplir à vue d’œil.

Les guirlandes, les pères Noël trônaient seuls dans leur vitrine sans vraiment se rendre compte de l’atmosphère délétère autour d’eux. Bref, l’ambiance de fête était d’ores et déjà par terre.

Gilles marchait d’un bon pas et croisa la dernière avenue, tourna à gauche. L’hôpital se dessinait au loin. Il serait en avance, comme toujours d’ailleurs. Il pourrait même s’offrir le luxe d’un petit café avant de rentrer dans le bâtiment.

Une table au soleil, un petit café, et ce ciel bleu ! Bleu… Le ciel peut attendre, oui j’ai encore affaire ici-bas.

Quel bonheur de déguster ce nectar, de ne plus pester contre cet indéfinissable goût de brûlé discrètement caché parmi les arômes des cafés généralement distribués dans les bars. D’un bond il se leva, déposa une pièce de monnaie sur la table, il se sentait gonflé à bloc.

Une grande entrée, et tout de suite cette d’odeur de désinfectant ! Une odeur qu’il connaissait, qu’il reconnaîtrait tout le temps… Traumatisante, tenace, une odeur de piège, de mort annoncée qu’il fallait combattre pour qu’elle ne vous fasse pas rebrousser chemin instinctivement.

« Tout de même », se dit-il, « tu ne vas pas jouer les pleutres ! » Il s’avança résolument en direction du bureau d’accueil.

— Pardon, Mademoiselle, le service de pneumologie s’il vous plaît ?

— Ah, ce n’est pas marqué ? fit la jeune femme en levant la tête, regardez, là-bas, c’est quoi ?

Un bref instant sidéré, Gilles fit mine de remercier et s’esquiva promptement en se dirigeant vers le lieu indiqué. Comme à chaque fois, il s’en voulait de ne pas avoir su répondre du tac au tac, ou même de ne pas avoir envoyé bouler cette jeune insolente.

Un tantinet contrarié, il franchit la porte coulissante du service et chercha des yeux le bon bureau afin de s’annoncer. Il n’osait même plus demander une assistance et mit un temps certain avant de repérer la file qui s’allongeait tout en serpentant vers une vitre munie d’une petite ouverture. Vingt minutes plus tard, il déclinait son identité auprès d’une personne trop agréable pour ne pas être d’origine extra-terrestre. Encore une preuve de l’humanisation de l’hôpital !

Le dossier qu’il apportait lui avait été remis par son professeur, soigneusement scellé afin qu’il ne soit tenté de le lire. Il n’aurait sans doute rien compris à tous les termes médicaux composant les quelques lignes bien trop absconses pour un patient comme lui. Il est vrai que dans son langage bureaucratique ou en d’autres occasions il aurait volontiers relevé le défi de l’inintelligibilité.

Il eut peu de temps à patienter avant que l’on vienne le chercher.

— Veuillez me suivre Monsieur Morand, je vais vous conduire.

L’ordre était péremptoire et sans appel. Gilles ne demandait d’ailleurs pas autre chose, il se félicita de cette rapidité. Un long couloir les emmena dans un secteur isolé où il aurait été bien en peine de se rendre seul.

— Veuillez entrer… installez-vous.

La jeune femme se retira, Gilles resta seul, un peu dépité. Un grand bureau encombré de toutes sortes de papiers lui faisait face. Il se défit de son manteau et le posa sur le dossier de sa chaise, ne sachant s’il devait rester debout ou s’asseoir pour attendre. Finalement, il se laissa tomber dans le creux accueillant et moelleux du fauteuil. Le médecin ne tarda pas. Gilles se releva pour le saluer.

— Je vous en prie, restez assis. Je suis le professeur Alix, je vous attendais. Mon collègue m’a fait parvenir un dossier complet de votre cas. Je me suis déjà penché dessus.

Un long moment passa sans que Gilles ose intervenir. Devait-il lui donner ses analyses ou bien les avait-il déjà ?

Il se risqua :

— Je vous ai apporté mes résultats d’analyses mais on a dû vous les faire parvenir, lui dit-il en lui tendant son enveloppe mystérieuse.

— Je vous remercie, je crois que cela ne sera pas nécessaire en effet, et il retomba dans ses réflexions contemplatives, feuilletant une à une les feuilles du dossier qui lui faisait face.

Aucun son ne venait troubler la quiétude des lieux hormis de temps en temps un vague bruit de sirène d’ambulance. Enfin, au bout de longues minutes, le médecin rompit le silence.

— J’ai demandé à mon ami et collègue, le docteur Barret, de me rejoindre ici même.

Le nom de cet autre médecin évoqua tout de suite quelque chose dans l’esprit de Gilles. C’était la personne qu’il envisageait de contacter après son rendez-vous de ce jour afin de donner un maximum de chances à l’étude de son cas. C’était la troisième personne qu’on lui avait conseillé de rencontrer s’il en ressentait le besoin. Tout d’abord surpris, il convint que finalement, les choses seraient plus simples en l’état, plutôt que de perdre encore du temps, du moment que cela ne contrariait pas la susceptibilité légendaire du monde médical !

Alix ajouta, sans lui laisser le temps d’acquiescer :

— Elle devrait arriver sous peu… Comment vous sentez-vous ces derniers temps, Monsieur Morand ? Une légère amélioration, n’est-ce pas ?

— Hum, eh bien, oui je dois dire que je me sens plutôt mieux, cette météo semble me convenir parfaitement…

Le médecin grommela quelques mots sans même faire attention à sa réponse.

Sur ces entrefaites, un léger choc contre la porte se fit entendre puis, avant qu’on l’y ait invitée, une personne, petite, un peu ronde, entra dans le bureau.

— Bonjour ma chère, fit le médecin non surpris par cette irruption brutale.

— Bonjour.

C’était une petite femme d’un âge incertain, mal fagotée, qui ne sortait visiblement pas de chez sa coiffeuse. Peu joviale d’apparence, elle fit mine de s’apercevoir de la présence de Gilles et lança :

— Bonjour Monsieur, je suis le docteur Barret, veuillez excuser mon retard.

— Nous bavardions, ne vous en faites pas… Monsieur Morand a commencé le protocole de Scott dans l’essai de phase trois. J’allais lui expliquer que son regain de tonus était le résultat du traitement qu’il reçoit en ce moment et qui, tout en stimulant son immunité, lui permet de faire face temporairement à sa maladie dans d’excellentes conditions !

Il n’en fallait pas plus à Gilles pour sentir un ramollissement général dans ses membres inférieurs et provoquer une bouffée de chaleur envahissant bientôt toute sa tête.

Qu’avait-il dit ? Ou que voulait-il lui laisser entendre ?

Incapable de parler pour le moment, il le laissa poursuivre son monologue en espérant y déceler un contenu plus positif, des phrases en phase avec la réalité.

La femme avait pris place à droite du professeur Alix et s’empara d’une poignée de feuilles qu’elle épluchait désormais en opinant de la tête. Elle finit par s’exprimer sur un ton devenu soudain plus grave :

— Votre maladie a commencé il y a combien de mois ?

— Je… je ne sais pas, environ trois mois, ou peut-être quatre…

— Je vous demande cela afin d’estimer le retard dans la prise en charge de votre cas, Monsieur Morand, comprenez bien que ce facteur est absolument déterminant dans cette maladie.

— Effectivement, on me l’a déjà dit, j’ai fait les traitements depuis le début, vous savez !

Les deux médecins le regardèrent d’un air contrit puis se replongèrent dans leurs énigmatiques feuilles griffonnées. Gilles les regardait et ne savait que penser. De là où il était, il ne pouvait discerner de leur lecture autre chose que des gribouillages, sans bien savoir si la page était à l’envers ou à l’endroit.

— Bon, Monsieur Morand, je crois que notre ami et collègue le professeur Scott vous a parlé de l’extrême gravité de votre cas ? Je ne vous cacherai pas que nous nous sommes concertés, le docteur Barret et moi-même. Nous sommes arrivés, compte tenu de ces dernières analyses, tous deux à la même conclusion… Cette pathologie n’est pas la plus simple à soigner, elle concentre tous nos efforts en ce moment mais nous ne sommes pas toujours les plus forts contre ce genre de maladie sournoise.

Le médecin laissait planer une sorte de doute, son patient avait-il compris oui ou non, devait-il enfoncer le clou ? La subtilité de la litote n’avait en effet pas échappé à Gilles qui, du fond de son cerveau ballotté en tous sens, parvint à lui répondre.

— Vous êtes en train de tourner autour du pot, j’aimerais que vous soyez plus clair…

Un peu gênés, les deux médecins se regardèrent. Le docteur Barret poursuivit.

— Nous avons fait de spectaculaires avancées dans les maladies du cerveau mais nous devons reconnaître que dans votre cas, le docteur Scott a malheureusement raison.

Un long moment s’écoula avant qu’elle poursuive :

— Nous ne pouvons pas faire mieux que le docteur Scott, nous sommes désolés, Monsieur Morand, il vous faut continuer le traitement en cours qui est le seul à pouvoir vous maintenir dans un état, disons, satisfaisant !

Voilà, là, c’était dit…

Étonnamment, de tels propos directs n’avaient pas provoqué chez lui cet insupportable ouragan comme l’avaient fait les sous-entendus et les périphrases d’usage.

Il se sentait tremblant, un peu perdu certes, mais lucide, extrêmement lucide même…

La femme insista :

— Le docteur Scott va vous prendre en charge, si vous le désirez bien sûr, il a une très bonne équipe d’assistance qui peut vous aider considérablement, nous allons lui faire un compte-rendu de notre entretien ainsi que de nos conclusions…

Gilles la coupa presque sèchement :

— Vous ne jugez pas utile de reprendre les analyses afin de voir si les résultats sont identiques ? S’il n’y aurait pas pu avoir d’erreur, par exemple ?

— Vous savez, les laboratoires d’analyses médicales sont ultra spécialisés aujourd’hui, nous avons exactement les mêmes protocoles. De plus, vos analyses chromosomiques ont automatiquement été refaites, il s’est ensuivi que les gènes défectueux spécifiques à votre maladie ont bien été confirmés. Non vraiment, Monsieur Morand, je ne vois pas en l’état actuel de nos connaissances ce que nous pourrions faire de plus…

Gilles sentait confusément qu’il fallait qu’il débarrasse le terrain. Le temps qui lui était imparti était terminé.

— Il ne faut sous aucun prétexte interrompre votre traitement de même qu’il faut suivre à la lettre toutes les indications du docteur Scott car ce nouveau traitement expérimental constitue véritablement l’unique chance de vaincre cette maladie, bien que votre réponse à la molécule soit quasiment nulle compte tenu de l’envahissement cérébral visible sur votre IRM…

La messe était dite mais il insistait :

— Que puis-je espérer ? Je veux dire, en termes de délai ?

Le professeur Alix fit mine de ne pas comprendre tout en attendant d’un air faussement interrogateur.

— Oui, en durée de vie… Quelle est la durée de vie que l’on peut espérer dans cette maladie ?

Prenant une profonde respiration, le médecin haussa les épaules lentement et se retourna vers sa collègue pour lui demander son aval.

— On peut raisonnablement espérer trois à quatre mois si vous suivez bien toutes les consignes… peut-être six !

Gilles restait de marbre mais ne se tenait pas pour vaincu.

— Quel est le programme ? Comment vont se dérouler les étapes ? Jusqu’à quand les choses vont-elles se dérouler à peu près bien… avant d’avoir mal ? Car je suppose… que cela sera difficile ?

On abordait là les sujets que les médecins aimaient le moins aborder. Rentrer dans les détails, la mort vue de face, les attaques, les esquives, les contre-attaques jusqu’à l’épuisement, et la lutte encore, la lutte toujours jusqu’à ce que le premier genou soit à terre… tout cela n’était plus de leur domaine.

La vie lui avait souvent parue inutile, tellement absurde mais là, il souhaitait, il voulait prendre du recul. Il voulait qu’on lui donne un peu de temps pour considérer l’avenir, enfin du moins, pour essayer de comprendre s’il y avait une logique à tout cela, s’il y avait eu un plan dont le déroulement aboutissait à cette fin programmée si proche.

On lui expliqua évasivement le déroulement de sa maladie, la déchéance inéluctable, ce corps si faible, si exposé, sans défense.

Il entra dans les détails et fit le forcing alors qu’en face on essayait tant bien que mal d’éluder les questions avec leur absence de réponse. Le duel dura longtemps puis, finalement, après que la condescendance eut pris le dessus, le combat cessa d’un coup, à la manière d’une première capitulation qu’il savait infinie.

Sans savoir pourquoi, il se leva, remercia rapidement les médecins avant de sortir dans le couloir. Madame Barret le suivit précipitamment pour le raccompagner jusqu’à l’accueil.

Une fois dehors, il respira profondément cet air vicié qu’il détestait tant. Il respira encore et encore plusieurs minutes. Le mieux était de rentrer en marchant, sans doute pour tuer le temps, ce temps qui passait inlassablement, indifférent à tout, comme le sont tous ces gens qui marchent vers on ne sait quelle destination. Il n’était ni abattu ni révolté, simplement en recul de tout ce brouhaha et de l’agitation permanente de la capitale.

Il fallait suivre à la lettre les consignes du professeur Scott avait-il dit ? Oui bien sûr, mais pour quoi faire puisque tout était plié !

Il le fallait, oui, il le fallait car on ne se laisse pas mourir en général, on se raccroche à tout, comme s’il y avait toujours un espoir, une solution de dernière minute à côté de laquelle on ne veut pas passer.

Il avait déjà pensé à cela avant d’être malade, bien avant d’être concerné, mais les conclusions qu’il avait tirées de ces réflexions lui revenaient en pleine figure. Soit il fallait avoir un courage énorme pour stopper la farce, soit il fallait être dans un gouffre sans fond pour franchir le pas sans se rendre compte qu’on le franchissait. C’était simple, sans appel.

Il s’était adossé au parapet du pont sans même s’en être rendu compte.

Il traversait ce pont tous les soirs. Il chercha machinalement l’eau du regard, les canards, les moineaux, les arabesques, mais rien… Aucune trace de cette magie qui transcendait sa vie.

L’église était à deux pas, il décida d’y pénétrer. Pour la première fois depuis des années, il pensa au havre de paix qu’elle représentait et s’en voulut de l’avoir si longtemps négligée. Il ressentit tout de suite le silence puissant qui y régnait et avança à pas de loup, comme s’il craignait d’y être interpellé. « Que viens-tu faire ici ? »

C’est vrai, pourquoi venait-il ici maintenant que tout allait mal pour lui… Il était sûr d’y venir non pas quémander quelque chose mais pour y chercher une explication, une simple raison de croire qu’il n’avait pas déjà tout compris avant… qu’il restait des choses évidentes, plus simples à comprendre pour peu que l’on veuille les regarder.

Des gens étaient là qui priaient, d’autres qui allumaient un cierge, d’autres encore qui devaient supplier, prêts à toutes les promesses, à tout supporter pour peu que Dieu les entende, les remarque seulement !

Il s’assit sur une chaise, la tête pleine de questions. Questions sans réponses ? Enquêtons sans espoir, lui répondait en écho l’anagramme de Perry-Salkow…

Toute sa vie il avait été certain de ne pas céder à cette main virtuelle tendue par-delà l’esprit. Cette main que tenaient tant de croyants comme la canne bienfaitrice du pèlerin, cette homéopathie omniprésente qui dopait le mental en faisait des miracles. Non, il n’était pas venu là pour ça, c’était sûr, mais seulement pour y puiser un peu de cette atmosphère, de cette aura dont les pierres imprégnées par les siècles renvoyaient une partie aux âmes blessées.

Il ne croyait pas à grand-chose mais comprenait simplement un peu du bonheur que recevaient ces gens illuminés ! Illuminés par une foi transfixiante, un peu débordante, ou illuminés tout court, par des contes et légendes puérils ? La différence ne lui paraissait plus très importante mais du moins, il n’avait plus envie de s’en moquer.

Il pensa : « Comme au soir de sa vie, il est nécessaire de faire son bilan, et je n’ai toujours pas l’ombre d’une preuve. À quoi ai-je servi, à part augmenter le nombre des tracasseries quotidiennes de mes semblables afin de croire que je leur simplifiais la vie ? Que vais-je laisser derrière moi, de mes coups de tampon, de mes signatures, ai-je rendu de vrais services sans espoir de contrepartie ? »

On se sentait bien ici, le calme des lieux poussait à la réflexion.

Il était totalement agnostique, sans aucun doute même athée. Comment prendre au sérieux ce que colportaient des millions de personnes depuis la nuit des temps ? On ne pouvait être aussi crédule de nos jours et se contenter d’accepter aveuglément de belles paroles pour se rassurer, ou par respect de la pensée du plus grand nombre ! Comme ça, sans preuve ! Placer sa confiance dans les textes anciens simplement parce qu’ils sont anciens comme si le temps pouvait accréditer leur vérité !

Pourtant, que le paradoxe était étonnant ! Il était bien, ici, baignant dans cette atmosphère pleine de contradictions, de postulats incitant à l’abandon, à la glissade vers le nirvana.

Non, même en pareille situation, il ne pouvait glisser ainsi vers l’absurde, subir l’indémontrable, plier serait une capitulation sous l’injonction du plus fort.

Une main lui tapota soudain l’épaule et il sursauta légèrement :

— L’église va fermer, mon fils, mais vous pouvez revenir demain matin si vous le souhaitez.

— Excusez-moi, je crois que je n’ai pas vu passer l’heure, on est tellement détendu dans votre maison !

Le compliment allait visiblement droit au cœur du curé dont le visage radieux s’était illuminé.

Gilles sortit promptement. Dehors, il faisait froid, il faisait déjà nuit. Il fallait surtout tout recommencer.

Une voiture de police passa dans un bruit assourdissant avant de s’éloigner vers on ne sait quel problème à régler. Il franchit le pont encore une fois aux prises avec des pensées qui l’effrayèrent. Il dut presser le pas pour rentrer chez lui.

Il avait pris des jours de congé de sorte que la fin de semaine allait se dérouler ainsi, tranquille, sans avoir à soutenir les regards interrogateurs au travail, tout en évitant cette impression que tous ses collègues savaient sans savoir, attendant qu’il fasse le premier pas vers des aveux nécessaires.

Son médecin généraliste avait finalement accepté de le laisser travailler tant qu’il le souhaitait. C’était mieux ainsi puisqu’il vivait seul et sans famille, autant garder une vie sociale comme on disait maintenant.

Son généraliste était un homme compréhensif. Il avait reçu les résultats des spécialistes. C’était lui qui lui avait expliqué de quelle nature était sa maladie. Une maladie rare, tellement rare qu’il n’y avait que quelques dizaines de personnes concernées dans tout le pays.

Il lui avait décrit les ravages qu’elle pouvait causer dans les poumons, puis le cerveau des personnes atteintes, l’évolution lente et souterraine des dégradations qui conduisaient irrémédiablement vers les maux de tête, puis les crises d’épilepsie, les pertes de connaissance aussi soudaines que dégradantes. Puis, non contente de mutiler son cerveau, la maladie s’étendrait progressivement au reste du corps. Il verrait doucement l’évolution se poursuivre vers les membres qui, n’obéissant parfois plus, allaient le trahir de plus en plus souvent. Enfin, les douleurs, ces douleurs tant redoutées allaient apparaître, usantes, déprimantes, jusqu’à ce que l’homme en vienne à souhaiter sa propre mort pour échapper à l’enfer permanent. Jusqu’à présent il n’avait pas totalement intégré ce programme qui était le sien, mais les deux médecins qu’il venait de quitter l’avaient replacé face à ce tableau noir.

Arrivé devant chez lui, il prit le temps d’observer sa maison. Il n’était pas pressé d’y pénétrer comme auparavant. Il se sentait mieux dehors plutôt qu’enfermé. Il n’avait jamais eu autant envie de marcher que ces derniers temps. Avaler des kilomètres de trottoirs et de chemins dans les parcs le rapprochait de la nature autant que de lui-même. Il fallait rentrer pour se faire à manger.

Sur le meuble du salon, un portefeuille était là qui attendait.

« Bon sang, c’est vrai ! Pourquoi ne l’ai-je pas emmené tout de suite aux objets trouvés ? »

Il posa la main dessus et l’ouvrit machinalement pour la première fois. Il y avait peut-être une adresse où le rapporter, un nom de propriétaire ou une indication quelconque. Il extirpa quelques papiers pliés, puis avisa une carte bleue. Elle était insérée dans une pochette spéciale où figurait une mention manuscrite, un acronyme qu’il lut à haute voix :

— Société GAMET

Elle appartenait donc à une entreprise, seul un numéro apparaissait en relief, suivi du numéro de la carte. Il continua à fouiller jusqu’à ce qu’il entrevoie une pièce d’identité.

« Voilà, on va savoir ! », se dit-il, il lut à haute voix :

— Philippe Simonet.

La photo le regardait fixement. Une moustache bien taillée surplombait une barbe de quelques jours donnant au propriétaire de la carte un air sévère, relativement déterminé. Il n’avait jamais vu cet homme dans le quartier auparavant. S’il avait perdu ses papiers dans le coin, c’était certainement par hasard. La police le contacterait sans problème. Son adresse indiquait qu’il venait d’une ville de province dans la Loire.

Gilles lança le tout sur le meuble et remit au lendemain la suite à donner aux évènements.

La maison était calme, comme toujours, trop calme. Une brève pression sur le bouton de la télévision, puis il fit demi-tour pour se rendre dans sa cuisine.

— Encore cette affaire ! Je l’avais oubliée aussi ! grommela-t-il et il revint un peu pour voir l’écran.

« L’identification de la personne concernée a été révélée ce matin par le procureur de la République, il s’agirait d’un homme inconnu des services de police, demeurant à Saint-Étienne dans la Loire. Philippe Simonet, un homme sans histoire, travaillait dans une entreprise locale. Chacun s’accorde ici à reconnaître en lui une personne serviable plutôt discrète. On ignore toujours pour le moment les raisons qui le reliaient à l’attentat de la gare Montparnasse. »

Sidéré, Gilles reconnaissait parfaitement le visage qui apparaissait en grand sur l’écran. Nul doute, c’était bien lui et le nom était bien le même. Il vérifia de nouveau la carte d’identité posée sur le meuble du salon. C’était bien ça ! Encore interloqué, il se demandait quelle conduite il fallait tenir, fallait-il se rendre dès maintenant au commissariat le plus proche ou pouvait-on attendre demain comme il venait de le décider ? Il se rangea à cette deuxième solution qui avait le mérite de laisser retomber un peu la tension soudaine provoquée par cette avalanche d’informations.

Beaucoup de choses arrivaient en même temps qui bouleversaient sa vie d’ordinaire si tranquille.

Cela faisait plus d’un mois que le choc était passé, il avait un peu laissé de côté cette affaire d’attentat.

On avait visiblement peu avancé dans l’enquête. On ne savait toujours rien des mobiles du drame. Une contamination des lieux et des personnes avait toutefois été contenue à grand-peine selon une rumeur qui avait circulé, l’emploi de produits radioactifs avait très vite été avancé puis démenti, mais jetait le trouble sur l’origine des terroristes.

« Quelle affaire de fou ! Qui est ce type ? Que va-t-il se passer pour moi dès que j’aurai remis ces papiers entre les mains de la police ?… En même temps, je ne vois pas ce que je pourrais risquer de plus maintenant ! »

Tout de même, tout cela prenait une fâcheuse tournure, mieux valait attendre le lendemain.

La nuit porte conseil, dit-on, mais elle n’apporta pas le sommeil. Sur le matin, la fatigue l’emporta, Gilles tomba enfin dans un sommeil agité. 


CHAPITRE CINQ 

Éléonore avait enchanté sa vie durant deux ans. En réalité, elle l’avait traversée, car Éléonore avait toujours rimé avec météore. Il avait eu beaucoup de mal à accepter la fin de cette liaison étonnante à bien des égards. Tout les opposait et cependant, ils avaient beaucoup partagé pendant ce laps de temps. Jamais il n’était autant sorti de son appartement, jamais elle n’avait passé autant d’après-midis à traîner sur un canapé devant un documentaire. Un abîme les séparait qui ne pouvait pas se terminer par l’effacement de l’un des deux caractères au profit de l’autre. Il avait vu venir l’instant de la rupture en y assistant impuissant, résigné. Éléonore avait quatre ans de moins que lui, mais que sont quatre petites années pour de jeunes gens aux portes de la vie ?

Non, la rupture était venue de ce qu’il ne parvenait pas à vivre pleinement sa vie, à la considérer comme unique, éphémère, faite pour être consommée. Éléonore avait parfaitement compris cela, sans doute un peu trop. Elle ne tenait pas en place. Elle n’avait pas tardé à l’entraîner malgré lui dans ses délires fantasques souvent imprévisibles. Au début, cela l’avait amusé. Il s’était même demandé pourquoi il avait passé ses journées à lire ou à triturer sa télécommande de télévision sans jamais regarder une émission jusqu’à la fin. Bien sûr, maintenant, il lui semblait que les choses étaient totalement différentes. Il était malade, gravement malade, et il mourait d’envie de vivre, de brûler cette vie par les deux bouts avant que ce ne soit elle qui décide pour lui !

Ah, qu’il serait bon maintenant d’avoir quelqu’un à ses côtés, quelqu’un de prévenant, quelqu’un qui comprendrait tout de ses angoisses, de ses peurs.

« Cela deviendrait vite trop pénible, même si une épreuve à deux serait certainement plus légère ! À quoi bon, l’autre n’y est pour rien ! »

Il s’était levé en pensant à cette période de sa vie. Il avait fait un rêve tellement réaliste qu’il avait l’impression de l’avoir quittée tout récemment. Elle était parfaitement présente à son esprit. Cela ravivait de bons souvenirs, mais provoquait des impressions mitigées, comme s’il avait à la fois un désir fou de la revoir avec, simultanément, un sentiment de honte pour son comportement passé.

Combien y avait-il de temps maintenant qu’ils ne s’étaient pas vus ? Bien une douzaine d’années, peut-être un peu plus même, il ne savait plus.

« Douze ans, c’est très long quand on est célibataire, elle ne l’est sans doute plus ! Évidemment ! Je ne sais pas pourquoi je repense à tout ça, j’aurais bien aimé la revoir quand même ! »

Le temps avait viré, ce matin, l’hiver semblait se remémorer son calendrier. Une journée triste se préparait. Le doigt sur le bouton de sa télévision, Gilles n’osait pas appuyer pour l’enclencher. Il savait que l’on parlerait encore et encore de l’attentat, et surtout on parlerait de l’homme, ce mystérieux bonhomme qui traversait son univers sans crier gare !

« Oui c’est vrai, je dois choisir, bon ben ! Je crois que c’est tout vu, ils ont son nom, ils l’ont localisé à Paris de même qu’en province… Cela ne leur donnera rien de plus si je leur fournis cette pièce d’identité, et pour moi alors, quels problèmes en moins… »

La décision était prise, il l’avait perdu devant chez lui en se promenant ou en courant très certainement…

En un éclair l’idée lui traversa l’esprit, évidente, frappante même.

Les deux hommes… ceux qu’il avait croisés en marchant tête baissée bien sûr, ils s’étaient accrochés l’épaule assez brutalement et ils ne s’étaient pas excusés… C’était là que le portefeuille était tombé, juste à l’angle de son appartement !

C’était évident, il n’y avait pas pensé avant, mais forcément il ne pouvait pas y avoir d’autre explication.

Alors, il réprima un sursaut, il avait donc croisé l’homme en question, mais non puisqu’il était déjà théoriquement mort à cette heure-ci ! En tout cas ces gens étaient en possession de son portefeuille et de ses papiers d’identité !

« Bon sang, mais ça change tout ! Ce sont peut-être bien des complices, enfin de toute manière, ils se connaissaient… Je ferais mieux dans ce cas de leur rapporter ça au cas où il y aurait des empreintes dessus, ou de leur mettre dans la boîte aux lettres. Nigaud, tu l’as manipulé dans tous les sens, les tiennes aussi sont dessus, s’il est difficile d’identifier leurs traces ADN, toi on aura vite fait d’identifier les tiennes… »

De dépit, il se laissa choir sur le siège pour réfléchir.

« Que faire, bon sang de bon sang ? Comme si je n’avais déjà pas assez de problèmes comme ça ! »

Il se sentait las et abattu, un peu découragé par l’absence de solution. De toute manière, il ne faisait qu’alterner les moments d’abattement et de résilience… Quelle sale période, voilà tout !

Une période ou plutôt une fin ?

L’angoisse avec son cortège de questions revenait à l’attaque. D’ordinaire, cela se passait surtout à la nuit tombée, mais là, de bon matin, cela promettait...

Il commençait à bien connaître le déroulement du processus. Il ne fallait surtout pas donner prise à ces griffes qui le cherchaient, qui le devinaient. Il se passa alors une sorte de miracle, l’une de ces coïncidences que l’on attribue souvent à la télépathie ou pour le moins à une communication de pensée vaguement surnaturelle.

Le téléphone se mit à vibrer. D’instinct, Gilles sut qui était au bout du fil ! Il ne connaissait pas le numéro d’appel qui s’affichait mais n’avait aucun doute. Il décrocha avec fébrilité.

— Allô ? Oui ?

Après les deux ou trois secondes interminables de latence électronique, une voix résonna :

— Monsieur Morand ? Je suis la psychologue de l’hôpital… Mademoiselle Henrika Walter ! Vous vous souvenez ?

Sa voix tonnait dans le téléphone, la foudre s’abattait sur lui. Il était dans ses délires, il n’avait encore une fois rien vu venir. Une terrible déception enserrait tout son être, il se mit à pleurer. C’en était trop, beaucoup plus qu’il n’en pouvait supporter, il tenta malgré tout de répondre. À l’autre bout du fil, la voix demandait :

— Monsieur Morand ? Ça va ? Vous êtes là ? Je peux vous parler un instant ? Je peux vraiment vous aider, vous savez ?..., confirma mademoiselle Walter d’un ton compassionnel.

Le visage inondé de larmes, Gilles tenta :

— Excusez-moi, je ne sais pas ce qui m’arrive, ce n’est pas mon habitude…

— Ne vous inquiétez pas, je suis là pour ça, voulez-vous venir à mon cabinet ou préférez-vous un autre lieu ?

L’étonnante proposition tombait à point. Elle ne rencontra aucune résistance en lui et il s’entendit répondre :

— Je peux vous donner mon adresse si vous voulez… Vous l’avez ?… Très bien, alors, oui… Dans une demi-heure ? Merci… Oui merci.

Comme un pantin, au bout d’une minute il se vit raccrocher le combiné et se dit qu’il fallait tout de même être présentable.

Machinalement, il se dirigea vers la salle de bains pour se passer un peu d’eau sur le visage. Quelle tête ! Mon Dieu, quelle tête ! Et toujours ces manies de mêler Dieu à ses problèmes, ou le diable, ou je ne sais quelles foutues expressions hiératiques du genre !

Il s’en voulait, il se reprochait de toujours citer l’une ou l’autre de ces bouées virtuelles, depuis quelque temps, particulièrement chaque fois qu’un accès de faiblesse se faisait sentir.

En repensant au déroulement de cette dernière heure, il ne put s’empêcher de constater à quel point il était ballotté par des éléments puissants et inattendus, tel un fétu de paille. Encore une chose qu’il allait falloir apprendre à gérer pour ne pas se ridiculiser, mais surtout pour ne pas s’exposer, ne pas plonger, ne pas souffrir…

La psychologue avait fait vite. Finalement, après un bref moment de regret, il s’était dit que cela ferait du bien de parler, de meubler le temps et d’avoir un avis extérieur. N’ayant jamais eu affaire à ce genre de thérapeute, il ignorait ce que cette personne pouvait lui apporter, alors, autant essayer.

Un bref appui sur la sonnette de l’entrée laissait supposer un caractère dynamique et volontaire. Gilles, qui s’était levé d’un bond, se hâta d’aller lui ouvrir la porte.

— Bonjour, je vous attendais…

Bien sûr qu’il l’attendait ! Il était même impatient de la revoir. Il l’invita à rentrer et à prendre place dans un fauteuil. Elle fit mine de ne pas l’entendre et, promenant ses yeux autour d’elle, murmura :

— C’est charmant chez vous ! J’aime bien votre déco !

Gilles était un peu flatté, en général les femmes qui lui avaient fait l’honneur de visiter son intérieur aimaient bien sa façon de meubler ce qui n’était pourtant qu’une garçonnière.

Elle devait sans doute étudier et décortiquer professionnellement l’environnement de son patient afin de cerner le personnage, d’esquisser un profil, une sorte de portrait-robot de sa psychologie. Sans mot dire, il la regardait évoluer dans l’appartement, soulevant çà et là un livre, un cadre.

— Ne regardez pas la poussière, je n’ai pas vraiment la tête affaire le…

— Oh, je vous rassure, je serais mal venue de vous faire des reproches, en fait ce n’est pas pire que chez moi, dit-elle en lui adressant un sourire.

Elle prit place au milieu des coussins, le fixa et dit d’un ton bienveillant :

— Bon, si vous me disiez maintenant comment vous allez, comment vous parvenez à gérer les conséquences de ces bouleversements ?

Elle laissa passer un silence avant de poursuivre :

— Je crois que j’arrive à un moment critique, n’est-ce pas ?

Un peu gêné tout de même, Gilles hésita, ne sachant par où commencer.

— Je suis à cran, en effet, je traverse des périodes difficiles ! Un rien suffit à provoquer une série de montagnes russes, des hauts et des bas qui me foutent par terre !

Elle hochait la tête en signe de compréhension mais restait silencieuse, sa manière à elle de l’inciter à continuer à vider son sac. Il ne savait justement plus par quoi poursuivre, sa maladie, son travail, ou bien lui parler de son passé ?

— Oui, je sais, quand vous avez téléphoné, vous avez en réalité fait irruption en plein milieu de… disons, de réminiscences d’un passé à la fois agréable et douloureux… J’étais en train de me remémorer une partie de ma vie que je peux, sans exagérer, qualifier de « meilleures années de ma vie »…

Voilà, c’était parti. Tout y passa, son enfance, sa jeunesse et cette mère, veuve, seule pour l’élever, puis sa disparition des suites d’une maladie. Tout avait été difficile dès lors, jusqu’à l’arrivée d’Éléonore.

Ils discutèrent une heure ou peut-être deux. Gilles lui proposa un café, qu’elle accepta de bonne grâce. Il se dirigea vers sa cuisine pour faire rapidement couler deux tasses d’un bon café qui parfuma agréablement l’atmosphère.

— Je pourrais me rendre disponible dès que vous en ressentirez le besoin, naturellement, surtout n’hésitez pas !

— J’ai toujours l’impression d’ennuyer lorsque je parle de mes problèmes, ce n’est pas dans mes habitudes de me livrer ainsi… Je vous remercie de votre patience en tout cas.

Quelques minutes plus tard elle prit congé, l’air satisfaite, puis s’éloigna d’un bon pas dans la rue à peine éclairée par des lampadaires avares de lumière.

Cent mètres plus loin, tirant de sa poche un paquet de cigarettes, elle empoigna son téléphone, puis composa un numéro. Une voix se fit entendre, à qui elle dit simplement :

— Voilà, je crois que vous pouvez le recevoir… Oui, sans attendre ! Merci, vous aussi !

Elle alluma sa cigarette, puis le bruit de ses talons claquant sur le sol s’éloigna au fur et à mesure. Son ombre disparut au coin de la rue.

Chez lui, Gilles s’était refait un café, méditant tout en se repassant le film de leur entrevue. C’était une bonne chose, il se sentait réellement mieux mais il avait appris à se méfier des victoires faciles. Cette jeune femme était professionnelle et elle l’avait admirablement coaché pour en arriver là. Très vite, sa méfiance naturelle avait cédé la place à une confiance mesurée puis sans limites.

On avait passé en revue les options immédiates concernant sa vie professionnelle puis personnelle. Elle l’avait persuadé de se soigner dans le respect des principes énoncé par le professeur Scott. Pour cela, il devrait laisser son travail pour entrer en longue maladie, seule façon efficace de gérer ce genre de pathologie. Il avait acquiescé assez vite et peut-être même un peu trop vite, se dit-il.

Il lui avait confié son désir de rechercher les traces d’Éléonore afin de renouer si possible un contact non dénué d’intérêt. Elle lui avait alors expliqué les risques que comportait ce genre de démarche à la fois pour lui, en cas de refus ou de nouvel échec encore plus catastrophique qu’auparavant, mais aussi les risques pour son ex-compagne. En effet, celle-ci ne pouvait pas se réduire au rôle d’une béquille de secours. Elle pourrait également se sentir coupable et donc accepter cette tâche sans en mesurer ni les conséquences ni le poids, jour après jour, peut-être au risque de se détruire elle-même. Enfin, quel nouveau séisme pouvait-il se produire s’il découvrait qu’elle était mariée, peut-être mère d’un ou plusieurs enfants ?

La mort dans l’âme, il avait dû convenir que cette option, au demeurant très égoïste, n’était encore et encore qu’une tentative désespérée d’échapper au sort qui était le sien, une façon de se raccrocher au passé pour y trouver une bouée. Il fallait donc arriver à se débrouiller seul, enfin pas tout à fait, puisque l’aide de la psychologue et de l’équipe médicale lui était acquise.

Une autre vie commençait, de gré ou de force, il fallait l’accepter, tourner la page, tout en feignant de ne pas découvrir qu’il n’y avait plus de page, qu’il butait désormais sur la couverture. Qu’y avait-il derrière ? Un autre livre ou un vide sans fin ?

Il savait qu’il pouvait téléphoner, même tardivement, à cette équipe dont elle lui avait remis une carte de visite, une carte qu’il tenait encore à la main sans y faire attention.

Elle avait un aspect étonnamment désuet qui faisait plutôt penser à un contact de pompes funèbres qu’à l’équipe dynamique chargée de le soutenir parfois à bout de bras. Son papier glacé chargé d’enluminures dénotait avec le caractère de la jeune psychologue autant qu’avec le contenu de ses propos.


CHAPITRE SIX 

— Je suis assez impressionné par votre attitude, Monsieur Morand, je dois reconnaître que bien peu de patients ont la capacité de recul qui est la vôtre, cette sorte d’élévation qui permet à un homme d’embrasser d’un seul coup d’œil, à la fois l’état des lieux et les conséquences qui en découlent…

Très poli ce professeur, très humain aussi mais Gilles avait l’habitude d’être courtisé, dans son travail les personnes obséquieuses ne manquaient pas de le caresser dans le sens du poil afin d’obtenir une faveur, une dispense administrative quelconque. Bien sûr, ici tel n’était pas le cas. Bien que ces compliments soient inattendus.

— Je réagis comme je peux, vous savez, on se connaît mieux dans les périodes d’adversité.

Depuis quelques minutes le professeur avait fait prendre une curieuse tournure à la conversation. Il lui avait demandé expressément de venir le voir mais ne lui avait pas encore exprimé la raison de cette convocation. On philosophait, on aurait presque refait le monde.

— Professeur, je pense que vous vouliez m’entretenir de quelque chose, si vous en veniez aux faits !

Un brin perplexe, le professeur Scott se permit un léger sourire avant de remarquer :

— Oui bien sûr, vous êtes perspicace ! Eh bien, vous disiez à l’instant que l’on apprend à se connaître dans l’adversité, oui on se découvre même parfois, de telles épreuves dans la vie sont des raz-de-marée qui emportent tout mais peuvent aussi bien parfois provoquer une rage telle que l’on a envie de se surpasser, de sublimer sa vie, de prendre à son tour le destin en main, ce même destin qui prétend tout commander, tout choisir à votre place…

Un peu impatient, un peu intrigué, Gilles réfléchissait à ses propos sans réelles convictions. Il avait souvent des moments d’abattement, puis se ressaisissait. Il pouvait tout aussi bien rebondir de façon inattendue. Une sorte de mécanisme d’autodéfense qu’il trouvait bien ridicule l’instant d’après quand la fièvre de la révolte retombait, quand il réintégrait l’enveloppe de cet homme malade, tellement frustré par la trahison de ce corps.

— Vous êtes, à mon avis, de la trempe de ces gens qui s’ignorent, puis qui découvrent qu’ils ont en eux des forces cachées, des forces en attente.

— Je suis condamné, n’est-ce pas ? Je ne dirige plus rien et bien que je tienne toujours debout, aidé par je ne sais quelle force, je ne me résigne pas à abandonner ces dernières forces, comme si la bataille était vraiment perdue, j’attends je ne sais quoi, un miracle sans doute !

Scott opinait du chef mais confirma :

— Oui, vous êtes condamné, je sais, vous le savez aussi, mais il est possible par contre de prendre en mains le déroulement des évènements…

Un haussement imperceptible de sourcils chez son interlocuteur amena tout de suite une correction dans les propos du professeur :

— Non, il n’y a pas de remède miracle, ou de plan B, ce que je veux dire, c’est que vous pouvez peut-être décider vous-même de ce que vous voulez faire, et surtout comment le faire.

De plus en plus intrigué, Gilles le regardait désormais fixement.

— J’ai quelque chose à vous proposer dans cette optique, quelque chose que l’on ne propose pas à tout le monde mais uniquement dans le cas où l’on sent chez le patient, un désir, un besoin d’avoir le dernier mot, d’imposer son choix jusqu’à la fin ! Vous comprenez ?

Un peu déçu, Gilles sentit ses épaules et son menton retomber légèrement.

— Je comprends, vous me proposez un genre de soins palliatifs, ou bien d’aller par exemple en Suisse afin d’appuyer moi-même sur le bouton final ? En guise de dernier pied de nez, n’est-ce pas ?

— Pas du tout ! Monsieur Morand, je vous propose justement de sublimer, de transcender ce dernier instant en faisant de quelque chose d’inutile quelque chose d’utile, de grand, de majestueux !

Cette fois l’incompréhension se lisait sur le visage de son patient et Scott se hâta d’ajouter :

— Je vous propose une, disons « sortie honorable » en lieu et place d’une « défaite par capitulation »… la grande porte plutôt que la petite…

Gilles, bouche ouverte, ne pensait même plus à respirer, il était comme paralysé et attendait la suite.

— Bref, je vous propose de rendre votre mort utile à quelque chose, je sais que vous êtes athée, que vos convictions sont bien établies, après la mort pas de paradis rédempteur, pas de deuxième vie pour se racheter et faire ce que l’on n’a pas fait ou pas osé faire, le noir, le vide, éternel… Eh bien non ! Rendez le plus grand des services, donnez le plus beau des cadeaux à ceux que vous avez estimés ou que vous avez aimés dans cette vie, sans arrière-pensée, en toute abnégation, sans attendre de contrepartie ; n’est-ce pas la plus belle façon de quitter ce monde ?

Du tac au tac, Gilles réagit :

— Je n’ai pas envie de faire de cadeau, sans être misanthrope, le genre humain m’a trop souvent déplu, j’ai souvent eu honte d’en faire partie, et vous me demandez de l’honorer alors que je l’ai bien souvent abhorré au plus profond de moi ?

Un peu décontenancé, Scott se frotta le menton en réfléchissant :

— Vous êtes encore révolté contre ce destin dont je vous parlais précédemment, c’est lui qui a défini vôtre rôle ici-bas mais ce ne sont pas les autres acteurs du film, ne vous méprenez pas, il vous faut encore un peu de temps pour dégager de tous ces sentiments confus, les grands principes de la métaphysique. Voulez-vous mourir pour rien ou bien croyez-vous au fond de vous qu’il y a un fondement à ces légendes religieuses ?

— Non certainement pas, il ne se passe pas un jour désormais où je ne pense pas à ce qu’est la vie, pourquoi suis-je là, qu’est-ce qu’on attendait de moi, y avait-il seulement une raison à ma présence ?

— Alors donnez un sens à cette mort qui n’en a pas ! Pour ma part je suis d’accord avec le fait que nous ne sommes que des pantins, des pions dans un jeu gigantesque qui nous dépasse et dans lequel notre cerveau ridicule n’entrevoit pas même le début d’une explication.

— Qu’attendez-vous de moi, dans ces conditions, que voulez-vous que je fasse ou que je change à tout cela ? Moi, Gilles Morand, pris à la gorge par surprise, abominablement frustré par cette injustice ? Pourquoi moi et pas un autre ? Vous voulez que je teste un médicament dangereux ou m’inoculer quelque chose ?

— Pas du tout, Monsieur Morand, d’autre part vous ne changerez rien, en effet, à la décision supérieure qui ne vous appartient pas, mais vous pouvez aider les autres, nous sommes tous sur le même bateau et…

— Et si je dois quitter le bateau, autant que cela serve au groupe ? Vous voudriez si je comprends bien, un geste pour le fun alors ?

— Oui, en quelque sorte, oui, un ralliement à une philosophie, à la construction d’un ordre virtuel ! Je dois vous dire que nous sommes un certain nombre à œuvrer en ce sens.

Des grands principes de la métaphysique, Gilles ne voyait et ne distinguait rien. Il faudrait du temps pour que cela s’éclaircisse, beaucoup de temps même. Le professeur le regardait fixement, comme s’il le sondait, ou comme s’il n’osait aller plus loin pour le moment.

— Voulez-vous réfléchir avant de poursuivre cette conversation avec moi ?

— Vous en avez trop dit, Professeur, ou pas assez, que signifie tout cela ? Que devrais-je faire concrètement ? Je vois bien que vous avez une idée derrière la tête…

Scott s’était levé de son siège tout en manifestant visiblement une certaine agitation.

— Eh bien, voilà. Depuis cinq ans, il existe une organisation, une organisation qui met en place, avec l’aide de volontaires, des missions dangereuses, en général que l’on peut appeler suicides.

De temps en temps il lançait un coup d’œil à Morand qui ne cillait pas. Il avait vaguement fini par comprendre la raison de tous ces détours.

— Vous vous rendez compte de ce que vous me dites ? demanda-t-il.

— Oui, et si je vous en expose les contours, c’est parce que je vous ai largement observé. Je pense pouvoir compter sur vous, comme je compte sur d’autres personnes qui sont ou qui ont été dans votre cas. Nous recrutons des personnes dont la force de caractère est souvent impressionnante, lesquelles trouvent un but ultime dans ce sacrifice.

Le mot fit frissonner Gilles qui entrevoyait de mieux en mieux le contenu de l’entretien. Ainsi, c’était cela, un sacrifice ! On lui proposait de se sacrifier utilement pour une cause dont il ignorait tout.

— Un sacrifice qui aide profondément ces malades en sursis à vivre une fin de vie qu’ils choisissent. Vous savez, il y a des éléments à considérer très directement, face à face, sans reculer. La mort n’a pas d’état d’âme, elle frappe indistinctement que vous le vouliez ou non, soit vous attendez que le couperet tombe en subissant une série d’humiliation, toutes plus dures les unes que les autres, toutes dans la souffrance qui s’accroît de jour en jour malgré nos traitements, soit vous domptez ces souffrances en les reléguant au second plan ! Vous vous fixez un objectif, nous en parlons et nous vous aidons le réaliser.

Gilles écoutait en silence, se rendant bien compte que, loin d’être effrayé, il essayait de digérer les informations. Des tas de questions, de plus en plus pratiques, se présentaient au fur et à mesure.

Comment pouvait-il, lui, le gratte-papier, prétendre devenir une sorte d’agent secret, un homme courageux, hardi puisqu’il fallait se rendre à l’évidence, il ne l’avait jamais vraiment été ?

Il posa la question, Scott sembla en être ravi.

— Je constate, tout d’abord, que vous n’êtes pas opposé dans le principe à participer à des actions et je ne peux que vous en féliciter… Rassurez-vous, aucun de vos compagnons n’avait au départ un profil de commando, ou d’espion. Bien que nous n’ayons que peu de temps devant nous du fait de vos différentes maladies, nous vous préparons soigneusement à passer à l’acte, à devenir opérationnel, plus sûr de vous aussi bien que de vos réflexes. Tout cela réussit avec plus ou moins d’éclat, mais nos opérations ont rarement échoué jusque-là !

— Vous voulez dire que les malades, mes compagnons comme vous les appelez, ont pratiquement tous réussi leur mission ?

— En effet, le conditionnement et la préparation sont indispensables.

— Je ne vois pas comment je pourrais me transformer en une sorte de kamikaze…, fit Gilles, soudain abattu, et accomplir ça sans que mon instinct le refuse…

— C’est pourquoi une prise en charge totale, suivie par nous-mêmes, est indispensable.

Un point s’éclairait soudain :

— Votre psychologue ? C’est elle ? C’est ça, en fait c’est elle qui recrute ?

Sans répondre, Scott opina de la tête comme pris en flagrant délit.

— Je suis déçu, vraiment, elle n’avait d’autre raison que de me repérer, moi qui la trouvais pleine d’empathie.

— Détrompez-vous Monsieur Morand, notre psychologue est une professionnelle qui déborde d’empathie, je dirais même que la compassion est son principal moteur, elle mesure parfaitement le niveau d’assistance à fournir et sait aller plus loin que l’empathie auprès des gens dans la souffrance, justement, elle passe aux actes pour vous faire franchir une étape, un palier lorsque vous en êtes capable… Je vous le répète, tout le monde n’en est pas capable.

— Cessez vos flatteries, s’il vous plaît, je n’y suis pas sensible, j’ai largement passé ce cap.

Le professeur ne se répartissait jamais de son calme. Il ne releva pas l’agressivité qui pointait, Gilles enchaîna :

— Je ne la verrai plus jamais comme avant, malgré tout, mais dans le fond, qu’est-ce que cela change ?

— Monsieur Morand, il faut réfléchir maintenant et organiser toutes les questions, toutes les réponses qui vont se bousculer, dois-je vous rappeler que notre entretien est absolument des plus confidentiels. Vous ne devrez partager ces questions et les doutes qui les accompagnent avec quiconque, excepté Mademoiselle Walter ou moi-même. Il y va de notre sécurité à tous, soignants ou compagnons d’infortune. Naturellement, nous pensons pouvoir vous faire entièrement confiance.

Un léger changement d’intonation laissait entendre qu’il n’en était rien en réalité mais Gilles ne le fit pas remarquer.

Après lui avoir posé rapidement quelques questions sur son état physique, le professeur réitéra ses conseils d’observance absolue en matière de médicaments. Ils se séparèrent et d’un pas bizarrement feutré, presque léger, le médecin le raccompagna lui-même vers une sortie discrète, à l’abri de la foule des malades en visite.

Une fois dans la rue, il se surprit à se demander pourquoi il ne fumait plus ! Il avait envie de fumer. Sans même réfléchir, il se mit en quête d’un bureau de tabac.

La fumée était bonne, un plaisir décuplé, enivrant, envahissant, l’impression qu’enfin, il avait tous les droits ! Rien n’était plus déconseillé, rien n’était plus interdit ! Il avait le droit de fumer sans se culpabiliser à chaque seconde. Il tira de longues bouffées, presque par provocation, mais il ne toussa même pas. Une deuxième cigarette succéda à la première. Quel état d’esprit étonnant, quel environnement irréel l’irradiait en cet instant ! Il se savait condamné, on lui proposait de vivre son dernier rôle, à mi-chemin entre un terroriste et un super-héros de film. Quel monde étrange tout d’un coup était le sien, il avait presque déjà quitté cette planète, avec son train-train quotidien, ses manies ridicules d’avant et ses enjeux mesquins à la petite semaine. Il avait la sensation d’être attiré dans un autre monde où tout était plus grand, bien que ce monde n’ouvre sur rien excepté la mort, le néant.

Les jours passaient maintenant inexorablement. On vivait autour de lui, on s’agitait, personne ne le remarquait, il n’était déjà plus là !

Aucune peine ni regret ne l’habitait excepté cette question rémanente du choix de sa personne par le hasard ou le destin. Il était frustré, animé de ce sentiment rebelle, pourtant c’était comme s’il acceptait la sentence. Bon, le destin, il en était persuadé, n’existait pas. Le hasard avait fait en sorte qu’il soit là au mauvais moment, une chance sur combien ?

Dans cette vie tout était une question de chance ou de risque. Il était né, cela représentait une suite de hasards positifs incroyables. Il s’était trouvé dans la bonne galaxie, le bon système solaire, sur la bonne planète, et il avait été le bon spermatozoïde d’une éjaculation qui avait permis au bon moment de rentrer en contact avec le bon ovule de sa mère, tout cela sur une population de cinquante millions de spermatozoïdes et de millions d’ovules. Et lui qui se plaignait de n’avoir jamais eu de chance au jeu ! Les hasards positifs prenaient forcément fin un jour, ce jour était là ! Il était donc logique que le vent tourne cette fois à son désavantage. Pourquoi se demander, dans ces conditions, pourquoi lui, pourquoi la maladie s’était-elle développée chez lui ?

À quoi bon toutes ces questions, il était las de réfléchir.

Et Perry-Salkow de lui rappeler fort à propos :

« Être ou ne pas être, voilà la question. »

Et sa réponse anagrammatique fusait, toujours la même :

« Oui, et la poser n’est que vanité orale »…

Ce jour-là, il mit du temps à rentrer chez lui. Poussé par un besoin de respirer, il déambula le long des quais de la Seine. Sans y prendre garde, il se retrouva errant comme un chien perdu parmi tous ces gens inconnus.

Un cadeau, quel cadeau pouvait-il bien envisager de faire à ces centaines de personnes qu’il croisait ? Les uns regardaient le sol, manquant de le renverser à chaque angle de rue, les autres riaient en l’ignorant superbement, bref, quel genre de lien pourrait justifier une telle bonté ? Et pourtant Scott avait dit : « En toute abnégation, sans espoir de contrepartie… »

Facile à dire, un tel acte contenait une dose de charité et d’abnégation bien au-dessus de ses forces. Comment lutter contre cette misanthropie naissante qui l’habitait tout en inhibant ses réflexions !

Il arriva tard à la maison, se jeta dans son canapé, fourbu, les pieds douloureux.

« À mille lieues de l’image du commando », se dit-il, presque amusé.

Le souvenir de l’attentat refit soudain surface, son corps se redressa insensiblement. Cet homme ! Cette personne que l’on avait identifiée comme quelqu’un qui avait pris l’initiative d’un geste héroïque venait de remonter à ses souvenirs. Quel hasard, bon sang, non, pas un hasard, impossible… Trop de coïncidences franchement… Si… s’il s’agissait justement d’une personne condamnée, recrutée par ce groupe dont parlait le professeur ?

Il n’avait pas été très explicite dans ses propos mais les sous-entendus évoquaient une action remarquable forte semblable.

Il se leva, se dirigea vers son living pour y prendre les papiers de l’homme. Il les avait rangés dans le tiroir sans doute, mais malgré une fouille méthodique il lui fut impossible de remettre la main dessus. Tout de même, l’appartement n’était pas si grand. Se pouvait-il qu’il les ait mis à la poubelle par mégarde avec d’autres détritus ? Ou plus simplement, il avait dû les glisser dans une enveloppe quelconque avec le courrier reçu ! Troublant quand même, il faisait les choses sans véritablement les imprimer ! Tout cela était dû à la fatigue, au niveau de stress qui contrariait la bonne mémorisation !

« Je chercherai demain, j’ai dû passer dessus je ne sais combien de fois… »

Gilles se prépara un repas sans conviction puis, comme toujours, se reprit à penser à son futur, son absence d’avenir, ce chemin de croix qui n’en finissait pas. Finalement, Scott lui proposait une fin en feu d’artifice, une sorte de barouf d’honneur afin d’avoir le dernier mot mais lui, oui lui, que voulait-il ? Sauver l’honneur ou faire en sorte que cela aille vite, le plus vite possible ? À quoi pouvait bien servir d’avoir le dernier mot d’ailleurs, le choix de la date d’exécution si l’on doit être exécuté ? Ne serait-il pas plus simple de conclure cette farce dès maintenant, de mettre un terme à ce jeu de dupe, à cette partie pipée dès le début puisque la fin était déjà connue, décidée alors qu’il n’y pensait pas encore ?

Il aurait du mal à trouver le sommeil ce soir, il le sentait, il le savait, il attendrait que la fatigue vienne l’assommer dans le courant de la nuit comme toutes les précédentes.

Les quintes de toux avaient repris depuis quelque temps. Il se sentait à nouveau essoufflé lors d’efforts pourtant minimes. Il avait rappelé l’hôpital, on lui avait modifié son traitement mais bien que ses forces restent correctes et acceptables, la toux le gênait beaucoup. Les quintes parfois le terrassaient. Il avait maintenant, chaque semaine, la visite d’une infirmière qui procédait à une injection d’une substance chargée de stabiliser son état. Elle déchirait précautionneusement un sachet de poudre blanche provenant de la pharmacie de l’hôpital, avait-elle dit, qu’elle mélangeait à de l’eau distillée, remuait le tout, puis aspirait la solution dans sa seringue. Le rituel était immuable. L’équipe de Scott l’encadrait parfaitement bien malgré des interventions assez rares. Gilles n’osait l’interpeller lorsqu’il l’apercevait et lui-même n’adressait souvent qu’un signe de tête jusqu’au jour où il reçut un appel de sa psychologue.

Elle le convoquait chaque semaine, s’entretenait longuement avec lui comme si de rien n’était. Les entretiens si particuliers qu’il avait eus avec Scott auraient pu faire partie d’un cauchemar imaginaire s’il n’avait pas été persuadé d’avoir toutes ses facultés intactes.

Ce jour-là mademoiselle Walter avait une voix différente, une voix qu’il jugea sensiblement plus émue qu’à l’accoutumée, nettement moins assurée :

— Monsieur Morand, si vous êtes disponible, il faudrait passer nous voir pour faire le point ! Le professeur Scott aimerait vous voir, disons ce soir ou demain matin si vous pouvez, qu’en pensez-vous ?

Un peu surpris par la demande et la liberté qu’on lui laissait, Gilles ne fit pas d’objection, il irait dès ce soir. À quoi bon regimber du reste, il y avait certainement une raison à cette accélération des évènements. Il avait à chaque fois un pincement au cœur, comme si par-delà sa conviction d’être condamné il subsistait une petite flamme prête à être rallumée, une lumière vacillante non définitivement éteinte. Chaque fois il redoutait cette réaction désormais bien connue où l’espoir le disputait au réalisme et où, en fin de compte, une glissade supplémentaire finissait par ensevelir toute velléité de résistance. Bon, ne pas réfléchir, ne pas s’engager dans cette voie inutilement douloureuse.

Il tira son corps lourd du fauteuil et constata qu’il ne s’était pas lavé de la journée.

« Allons, du respect quand même, du respect pour cette vieille carcasse. Elle me trahit, mais elle fait certainement ce qu’elle peut, la pauvre ! En réalité, nous sommes tous les deux dans le même bateau ! Si on me voit, que va-t-on penser de moi, on va se demander ce qui m’arrive : ‘’Il fait une dépression ou bien un burn-out’’ ».

Soudain alerté, il se dit que l’on pouvait lui demander s’il voulait de l’aide, que répondre alors ?

Il se hâta de prendre une douche, de laver soigneusement ses cheveux.


CHAPITRE SEPT 

— Comment vous sentez-vous, Morand ? Ressentez-vous toujours cette douleur cardiaque ?

— Non, ça va maintenant, je n’ose pas respirer à fond, mais ça va !

Durant quelques instants, il avait bien cru sa dernière heure venue… Cela allait bien, en effet, il avait fait une réaction à l’injection mais Scott assurait bien. Un rictus passa rapidement au coin de ses lèvres à l’évocation de cette dernière heure, il souhaitait sa dernière heure désormais, il en était sûr, mais il avait besoin de se battre, de frapper, de gagner, de libérer une formidable colère. Il savait qu’il allait aimer cela.

Quelques semaines s’étaient écoulées tant bien que mal, parfois lentement, parfois trop vite sans laisser de traces, évaporées à la manière de la fumée d’une cigarette qui se consume à jamais dans l’espace éthérique.

— Vous avez fait de remarquables progrès Morand, fit Scott en le dévisageant.

Il le regardait comme on regarde son poulain, de la façon dont un coach apprécierait la qualité de son champion tout en savourant d’avance une réussite programmée.

Gilles détestait cet homme mais reconnaissait en lui un meneur, un organisateur capable de faire exprimer l’inexprimable, ses désirs, ses besoins désormais.

Il sentait confusément qu’il avait changé mais c’était là sans doute la conséquence de la vie à deux, la vie avec la mort pour compagne, la vie en colocation avec ce challenge journalier et son corollaire de questions, qui allait frapper le premier, lui ou elle ?

Un entraînement régulier avait eu des effets inattendus sur Gilles, et avait fait de lui un robot presque téléguidé étonnamment corvéable. Il recevait ses injections tout aussi régulièrement qu’il recevait un conditionnement mental élaboré. Il n’était pas question d’en faire un athlète, à quoi bon du reste, mais de le doter d’une carapace contre laquelle se briserait toute tentative d’érosion endogène ou exogène. Il était convaincu de pouvoir mener à bien la mission qu’on lui confierait, une mission qu’il faisait sienne et dont il avait presque l’impression d’être à l’origine. Une rage inextinguible l’animait parfois. Il ne se reconnaissait plus, alors, il s’appréciait, s’étonnant lui-même. Dans ces moments-là, peu importait le contenu de la mission, seule comptait la mission !

Gilles avait subi une extraordinaire mutation. L’homme vétilleux des bureaux de l’administration s’était transformé en parangon de courage.

— Cette petite alerte ne doit pas vous inquiéter, Morand, vous êtes prêt !

Le ton était posé, confiant, les mots résonnaient comme autant d’affirmations péremptoires, indiscutables.

— Je vous verrai tout à l’heure, nous découvrirons ensemble tout l’enjeu de votre mission… Si je vous disais que je vous envie, Morand ? Me croiriez-vous ?

Les deux hommes restèrent quelques secondes à s’observer puis, sans mot dire, Scott quitta la pièce. Gilles était perplexe quant à cet homme impénétrable. Ses intentions étaient masquées, sans aucun doute, mais quelle importance, il était partie prenante dans cette opération qui ne pouvait s’achever autrement que dans un flash éblouissant, la sublimation du passé, de l’avenir, bref, de la puissance !

Il s’endormit sans s’en être rendu compte. La fraîcheur doublée d’une sensation de fatigue le réveilla, une lourdeur qu’il connaissait bien après chaque phase d’exaltation précédemment vécue. On venait le chercher à l’instant pour l’accompagner dans le bureau du grand patron. Tout le monde le connaissait bien ici depuis un mois qu’il s’entraînait sous l’égide de Scott et de son collègue. Ils expérimentaient un nouveau protocole destiné aux actions de la dernière chance. On considérait Gilles comme un patient exemplaire, empreint d’une grande compassion, volontiers altruiste. Il n’était pas arrivé à glaner d’informations sur le protocole dont il bénéficiait. Il s’agissait simplement de nouvelles molécules dont on espérait beaucoup mais qui avaient semble-t-il montré une certaine toxicité dont personne ne voulait parler. Maintenir le secret sur ce genre de découverte ne semblait pas étrange à Gilles. Il n’insista pas davantage, certain de ne pas comprendre le dixième de ce que l’on aurait pu lui dire.

L’intérêt pour le malade, lui avait-on expliqué, était qu’il maintenait en l’état le patient durant deux ou trois mois avant de perdre toute efficacité. Il ne lui en fallait pas plus pour saisir cette chance et vivre cette période à deux cents pour cent, et tant pis pour les effets indésirables.

Cette fois, tout de même, il avait eu des douleurs très importantes au niveau du thorax et de la région précordiale. Fort heureusement il était présent dans les lieux et le médecin avait pu intervenir rapidement de manière efficace. Il aurait été dommage que l’histoire s’interrompe prématurément en laissant le dernier mot à son adversaire invisible.

— Suivez-moi s’il vous plaît, je vais vous emmener… Cela va mieux ? Vous nous avez fait peur !

Un couloir insonorisé conduisait au cabinet des médecins du centre expérimental. Ils franchirent ensemble un dédale d’autres couloirs et de pièces où régnait une odeur de propreté et d’asepsie incommodante. Pour un malade, cette odeur avait une signification particulière. Elle accompagnait l’ombre de la maladie, la réalité de la mort. Chaque fois qu’il avait dû pénétrer dans ces établissements, le traumatisme imprégné au plus profond de son cerveau ressurgissait. L’odeur avait une telle emprise sur lui qu’il devait parfois se raisonner pour ne pas faire demi-tour. Une adaptation était nécessaire puis le malaise généré laissait progressivement la place aux préoccupations immédiates.

— Allez-y, après vous, entrez !

L’homme s’esquiva. Tous deux entrèrent dans une petite salle où des chaises les attendaient. Un silence extrême régnait ici. Gilles se rappela qu’il était là pour connaître enfin les éléments de la mission, cette mission qui le faisait tenir désormais en occupant tout son esprit, tout son temps.

Gilles avait considérablement changé ! Il s’en rendait compte lorsqu’il cherchait à revoir celui qu’il était il y a trois mois. Étonnement, il aimait bien ce nouveau Morand, il aurait été fier d’endosser cette personnalité dans la vie courante, mais voilà, le personnage arrivait trop tard. S’il était ainsi, c’était le fruit des circonstances, le résultat du travail effectué par Scott qui en étaient responsables, mais pas lui. Du moins, pas vraiment lui, car pourtant il fallait bien que ces forces, ces traits de caractère aient été enfouis tout au fond de lui pour pouvoir se révéler aujourd’hui. Il n’avait pas créé un homme totalement virtuel, alors d’où lui venait cette envie de se battre, de foncer, de défoncer même, des adversaires qu’il ne connaissait même pas et qu’il allait découvrir bientôt ? Quelle incroyable masse de frustration avait-il dû accumuler pendant des années pour que tout cela surgisse maintenant, tel un volcan éruptif que plus rien ne semble pouvoir arrêter ! Scott avait su canaliser tout cela après l’avoir détecté. Il était professionnel. Un rien d’admiration pointait chez Gilles qui chassa l’idée de son esprit.

La porte s’ouvrit sur le collègue du professeur qui le prit amicalement par l’épaule.

— Venez voir, on va passer à côté !

Il y avait deux personnes inconnues dans la pièce où se tenait le professeur. On lui fit signe d’avancer et de s’asseoir. Les personnes présentes prirent également place autour de lui. Sur une table basse étaient étalés un dossier ouvert ainsi que quelques feuilles griffonnées. Ici, point de bureau et point de protocole non plus. Tout le monde était en décontracté mais les visages ne laissaient pas entrevoir pour autant une ambiance détendue. Les mines étaient crispées, on attendait visiblement la prise de parole du décideur, lui-même affairé sur son téléphone.

De là où il se trouvait, Gilles pouvait dévisager les deux personnes présentes. Ils étaient d’un certain âge, les traits burinés, le teint presque marron. Ils ne se ressemblaient pas, bien que tout portait à le croire.

L’atmosphère électrique remplissait la pièce pendant que Gilles les regardait d’un air presque narquois, lui, le seul gravement impliqué dans le déroulement futur de l’action. Les minutes passaient, en lui glissant dessus tout comme le laissaient indifférent la gravité et le poids des décisions à prendre. Enfin Scott rangea son appareil puis sembla se rappeler la présence de son malade.

— Bien ! Morand, vous avez bien fait de vous asseoir, voilà, je suis à vous !

Il toussota, sans doute plus par réflexe que pour s’éclaircir la voix puis, tout en se renversant dans son fauteuil, il fixa le plafond pour y prendre une sorte d’inspiration :

— Nous voici au pied du mur, Morand... Il est encore temps de reculer… dit-il en guise de formalité.

Il savait depuis longtemps que personne ne reculerait.

Personne ne bronchait non plus, seul un bruit feutré d’ordinateur rompait le silence.

— On est d’accord, alors ?... À partir de cet instant, on ne recule plus ! Il n’y a plus de marche arrière possible !

Les personnes présentes ne bougeaient pas, Gilles hocha lentement la tête en signe d’approbation. Il fallait être fou pour accepter de s’engager dans un projet sans en connaître ni les enjeux, ni les buts, ni les moyens, mais l’issue indiscutablement fatale balayait tout devant elle. Le calme de Gilles était impressionnant, Scott insista encore pour s’assurer de l’état d’esprit de son interlocuteur :

— Vous me suivez Morand, vous mesurez votre engagement envers notre mouvement ?

Cette façon de toujours tourner autour du pot l’agaçait profondément. Il avait envie de lui lancer à la figure que lorsqu’il décidait quelque chose il ne revenait plus dessus, mais il ne le fit pas.

— Je vais donc vous expliquer ce que l’on attend de vous. Tout d’abord, je vous présente deux personnes de notre association qui resteront anonymes, messieurs X et Y, respectivement chargés de la logistique et du financement des actions. Ils répondront à toute demande de votre part, pour peu qu’elle soit pratique, de nature soluble. Vous pourrez constamment nous joindre grâce au mobile que je vous remettrai.

Gilles ne disait mot mais son cerveau enregistrait tout avec une incroyable lucidité. Il entrevoyait les moyens mis en œuvre, de même que les technologies utilisées pour la réalisation de sa mission. Il était inutile de poser des questions superflues dont les réponses lui importaient peu de toute manière.

— Vous allez intervenir sur une scène d’attentat, Morand ! lui dit son professeur, qui attendit en vain une réaction de son interlocuteur. Rassuré, il poursuivit : En effet, un attentat va avoir lieu dans quelques jours, vous devrez aller au-devant d’un ou plusieurs assaillants porteurs d’une ceinture d’explosifs afin de les neutraliser.

Gilles sembla se réveiller sous l’impact des mots, puis intervint :

— Je pense en être capable, pas de problème pour moi.

— Je le pense aussi, Morand, j’en suis même certain, je sais que vous avez longuement réfléchi à tout cela. Je sais que cette ultime intervention portera en elle cette force vengeresse libératrice.

Gilles sentait bien que la rhétorique de Scott avait changé, qu’il portait ses coups différemment désormais, en insistant sur le désir de soulager sa frustration. Fini l’abnégation, la compassion, la beauté du geste, il allait droit au but en sollicitant tout simplement le côté obscur de l’être humain, ce besoin de se venger de l’injustice de la maladie, du besoin d’un exutoire facile en la personne d’un terroriste. « Quelle importance, s’il imagine me manipuler ce grand naïf, il se trompe. »

— De quoi s’agit-il en fait ? demanda-t-il.

— Je vais vous expliquer, Morand, nous avons affaire à une prise d’otages qui doit se dérouler, selon nos informations, au musée du Louvre. Nous aurons sous peu communication d’éléments très précis, vous serez tenu au courant point par point. Votre rôle sera de supprimer un, voire deux terroristes avant qu’ils puissent nouer le contact avec leurs complices qui seront dans la place. Vous n’aurez que quelques secondes pour le ou les neutraliser avant qu’ils tentent de déclencher leur ceinture dès lors qu’ils se verront découverts. Il est extrêmement improbable que vous surviviez à cette action car la réaction du groupe sera immédiate ; néanmoins, une fois éliminés les porteurs de ceinture, l’attaque sera désorganisée. En principe, les militaires de garde feront le reste…

Décontenancé tout de même, Gilles réfléchissait.

— Pourquoi dois-je intervenir si vous avez connaissance des plans ? Pourquoi ne pas prévenir directement les services secrets ?

— Les services secrets sont déjà prévenus des risques d’une attaque !

— Alors ?...

— Ils ont fait leur enquête mais aucun élément n’a été jugé sérieux, ils ont des alertes tous les jours donc pour eux les informations transmises sont fausses ! C’est pourquoi nous avons été à notre tour sollicités pour intervenir… en seconde intention si l’on peut dire.

— Vous pensez, vous, que ces renseignements sont fiables ? D’où tenez-vous…

Scott le coupa net dans ses réflexions :

— Nous recevons les renseignements des services secrets étrangers, nos indicateurs sont plus discrets donc plus fiables que ceux du ministère de l’Intérieur, tout est déjà en place, cela ne fait aucun doute, Morand !

— Je vous fais confiance, vous savez, je ne serais pas là sinon, mais voyez-vous, je souhaite avoir toutes les chances de mon côté, ou disons plutôt, toutes les chances de ne pas en revenir !

Le silence était pesant, tout le monde comprenait parfaitement l’allusion.

Monsieur X intervint d’une voix calme et posée :

— Il est normal de votre part de vous assurer que tout se passera tel que nous le disons, tout est déjà prêt de leur côté, toutes les mesures ont été prises de notre part pour qu’il n’y ait aucun dérapage, Monsieur Morand, vous pouvez clairement faire confiance à nos services.

— Comme je vous le disais, je vous fais confiance, je veux juste avoir des détails sur mon rôle, savoir ce que je dois faire ou ne pas faire…

Scott avait saisi l’une des feuilles qui reposaient sur la table puis la retourna vers Gilles qui distingua un plan bardé des flèches de couleur.

— Vous rentrerez dans le musée par une porte de service, un agent viendra vous chercher en tant qu’intervenant extérieur pour une prestation d’entretien technique. Là, il vous remettra une ceinture que vous devrez porter en bandoulière et qui sera bourrée d’électronique. Cet ustensile est destiné à brouiller totalement tout ordre transmis par puce RFID dans un rayon d’au moins quarante mètres autour de vous… Vous comprenez, Morand, votre présence à proximité des terroristes interdira totalement le déclenchement de leur bombe. Vous devrez en outre utiliser un poignard pour les éliminer de manière à ne pas risquer un quelconque déclenchement intempestif, toute autre arme sera donc proscrite.

Le plan se précisait dans les détails. Gilles avait été conditionné pour cela. Il avait déjà envisagé pareille action. L’explication qu’il venait d’avoir ne provoquait pas d’émoi particulier. Il avait été formaté dans ce sens. Le travail mental semblait avoir été efficace.

— Qui sont ces gens, si je peux me permettre, que veulent-ils ?

Gilles avait posé la question machinalement mais se moquait éperdument de la réponse.

— Il s’agit d’un groupe islamiste plusieurs fois identifié mais jamais localisé. Cela constituera une réelle occasion de les appréhender s’ils ne parviennent pas à s’enfuir, naturellement. Notez que les personnes éliminées ou mises hors d’état de nuire devraient nous renseigner sur beaucoup de points obscurs, votre intervention sera donc capitale, pour ne pas dire primordiale.

Monsieur X reprit la parole pour expliquer en détail, durant de longues minutes, les gestes à accomplir, le déroulement du plan, enfin les moyens de communication déjà mis en place pour les contacts sur place. Gilles se rendit compte alors de l’extraordinaire implantation de l’association et se sentit bien intégré.

Une bonne idée, cette association à laquelle il n’aurait jamais pensé il y a quelques mois. Il n’avait jamais imaginé une telle chose possible, cependant logique dans la démarche. Il fallait simplement trouver des personnes adéquates pour y adhérer car même dans les situations extrêmes, même au bout du rouleau, il apparaissait que bien peu de gens finissaient par adhérer à ce concept morbide.

— Dès cet après-midi, vous aurez un coaching militaire spécialisé dans ce type d’action avec lequel vous répéterez la scène jusqu’à ce qu’elle soit totalement intégrée…

Monsieur Y s’avança alors pour lui expliquer ce qui avait été prévu pour régler les suites de sa disparition de même que les aspects pratiques administratifs. Très pragmatique il paraissait rompu à ce genre de situation mais Gilles s’en moquait, n’écoutant qu’à peine ses explications. En effet, il n’y avait pas pensé ! Que devenaient son appartement, ses affaires, le peu d’engagements qu’il avait contractés, ses factures impayées ?...

Il n’entendit que la fin des consignes édictées par monsieur Y qui lui demandait à compter de maintenant de ne plus contacter qui que ce soit, ce qui était bien superflu !

Tous les participants semblaient d’accord. Après un bref instant, Scott reprit à nouveau la parole :

— Voilà, Morand, nous sommes très heureux de vous compter parmi nous, au nom de tous, nous vous sommes infiniment reconnaissants.

Gilles sentait une sorte d’apaisement l’envahir comme si l’on arrivait enfin à l’épilogue de son histoire. Il éviterait l’affrontement avec la douleur insupportable, interminable, l’agenouillement contraint devant la mort dominatrice, incontournable. C’est lui et lui seul qui allait choisir de tourner la page.

— Sauf demande de votre part, nous ne nous reverrons pas, Morand. Je vous accompagne, soyez-en certain.

Le professeur ne lui tendit pas la main mais serra brutalement son épaule d’un geste viril.

Son accompagnateur revint le chercher pour le ramener dans son appartement avant de lui faire apporter sa nourriture.

— Voici, je crois, l’infirmière qui vient pour votre injection, je vous laisse… À bientôt Monsieur.

Puis il referma doucement la porte derrière une jeune fille qui déposait sa mallette.

Il avait l’impression d’un rituel ancestral. L’infirmière venait, préparait son matériel tout en étalant ses produits, nettoyait la zone d’injection avant de percer la fine peau qui recouvrait la chambre implantée juste sous sa clavicule droite. Un bref nettoyage à nouveau, puis l’affaire était conclue. Au début, l’implantation de cette petite boîte ronde, de la taille d’une montre d’homme, l’avait vraiment contrarié. C’était l’étoile jaune du cancéreux, la marque du diable, le rappel permanent de l’appartenance à une lignée de sacrifiés ! Puis le temps, le temps toujours, avait fini par rendre la chose digeste, puis naturelle, et enfin elle avait fait corps avec lui, protubérance discrète ad vitam æternam…

— Euh, oui, à bientôt, je vous remercie.

La vie s’écoulait ici, faite d’irruptions et de passages éclair du personnel. Elle s’écoulait tantôt lentement, tantôt plus vite mais cette fois il trouva qu’elle n’était pas assez rapide. Il fallait en finir avant que ces foutus médicaments ne fassent plus effet. Il n’avait pas peur de mourir, c’est sûr, mais il avait terriblement peur de souffrir. Tout le monde a peur de souffrir, se dit-il, c’est étrange ce manque de courage.

— À moins que ce ne soit la peur de reculer ? Non ! Ce n’est pas ça, dit-il vigoureusement, je n’ai plus rien à espérer, rien à perdre de plus ! remarqua-t-il tout haut.

Il aurait volontiers essayé de joindre Éléonore, mais il n’en avait pas le droit, de plus, quelle aurait été sa réaction, impossible de lui expliquer le cheminement vers cet état d’esprit si particulier, l’évolution vers l’acceptation, tout cela était tellement surréaliste que toute personne non concernée ne pouvait se mettre dans sa peau…

« Oh, et puis à quoi bon, peut-être l’apprendra-t-elle par la télé, ou bien pas du tout ! »

Il se rendit compte du caractère surréaliste de sa situation et éluda bien vite ces questions.

Les idées se bousculaient. On frappa à la porte qui s’ouvrit presque simultanément :

— Bonjour Monsieur ! Steeve Barrand ! dit l’homme, en se présentant, je suis chargé de votre formation.

— Je sais, répondit simplement Gilles, on peut y aller !


CHAPITRE HUIT

Le complice apparut dans l’angle de la porte sitôt qu’il eut frappé. Il le fit entrer le plus naturellement du monde et referma avec soin derrière lui. C’était un petit homme râblé d’une cinquantaine d’années. Peu loquace, il s’empressa de lui remettre une première ceinture qu’il lui fit passer en bandoulière. Il lui confia un poignard qu’il lui demanda de glisser dans une fente à portée de main. Gilles reconnut facilement l’attirail avec lequel il avait travaillé les jours précédents. Une autre ceinture, beaucoup plus épaisse et relativement lourde, devait être placée autour de sa taille. Il s’était également exercé à son maniement mais celle-ci était assez différente de celle qu’il connaissait. Elle était de couleur grise un peu verdâtre et devait peser au bas mot huit à dix kilos. Elle aurait pu se confondre avec les poids utilisés à la salle de sport, remplis de sable ou de plomb.

Aidé de ce comparse, il mit par-dessus le tout une chemise chargée de dissimuler cet ensemble. Les lieux étaient sombres, vaguement inquiétants. Le peu de lumière qui baignait la salle ne permettait pas de distinguer les traits de son compère qu’il avait brièvement entrevu. Voilà, il était prêt ! Tout allait très vite, tout devait aller très vite. Il chassa de son esprit les réflexions qui tentaient obstinément de s’y introduire. Tel qu’on lui avait appris, il refit par la pensée son parcours. Cette astuce devait lui permettre de ne pas se laisser distraire. Déjà l’homme le poussait vers un escalier qui montait. Il se sentait empâté, un peu gêné par le poids à traîner, mais parvint sans peine à monter les deux étages qui conduisaient jusqu’à une porte grise en fer munie d’une large barre transversale servant de système d’ouverture. Il savait que de l’autre côté il trouverait la lumière, les bruits, les visiteurs de l’après-midi affairés à décortiquer les œuvres en place, admirant tableaux et statues. Il allait trouver, vingt mètres plus loin sur la droite, l’aile conduisant au célèbre tableau de Jacques-Louis David, Le Sacre de Napoléon, lieu précis où, en ce moment, deux terroristes devaient être en train de rassembler une dizaine d’otages encore insouciants. Dans quelques secondes allait retentir le bip de la sonnerie que détenait l’homme trapu qui l’avait guidé. Ce devait être le signal du début de l’action, l’indication par laquelle on lui signifiait que chacun avait fait sa partie du travail et qu’il convenait maintenant qu’il s’exécute à son tour. Encore quelques secondes, longues, interminables… Ne plus réfléchir, surtout ne plus penser qu’au couloir à droite, au geste automatique, à la puissance qu’il y avait en lui ! Il n’avait absolument pas peur, sa réussite ne faisait aucun doute, bientôt libre, bientôt…

La sonnerie retentit… La libération, enfin, l’action !

Gilles ouvrit la porte en la poussant de l’épaule, à droite, il fallait marcher à droite, surpris, les gens le regardaient un peu interloqués mais il ne vit rien, il regardait au loin, il avançait vite, il connaissait bien ce chemin, là tout droit, encore quelques mètres, c’était là ! Tourner encore une fois à droite puis avancer vers le groupe qui attendait là-bas… Tout au fond, vers les lumières… sa main glissa vers son thorax, il allait saisir son poignard tandis qu’il arrivait tout près ! Les tuer ! Les tuer !

Où étaient ces gens ? Tout allait très vite, il bascula sur le côté, frappa et frappa encore, les images étaient chahutées, passaient devant lui à toute allure, se renversaient… Les tuer, les tuer !

« Voilà c’est fini », se dit-il en parvenant à peine à discerner les craquements dans sa tête, le noir qui l’envahissait de toutes parts, enfin, plus rien.

Il ne sentit pas qu’on le tirait, le poussait, le pliait pour faire tant bien que mal passer ses jambes dans l’entrebâillement de la lourde porte qui séparait le hall de déambulation des visiteurs, de la deuxième issue de secours. Il fallait faire très vite. Un homme le traîna dans l’ascenseur qui jouxtait la cage d’escalier dont la porte avait été soigneusement bloquée. Il appuya sur le bouton « sous-sol » puis l’étonnant convoi s’ébranla. Arrivé à destination, la porte s’ouvrit avant même qu’on l’eût poussée. Heureusement, un complice les attendait. L’homme versa un liquide sur un coton avant de le faire respirer à Gilles quelques secondes. Des pas résonnaient dans le sous-sol, il fallait faire vite ! Trop tard, impossible d’avancer, on devait se cacher, reculer en toute hâte pour se dissimuler derrière la première voiture garée à quelques mètres… Ils rangèrent le coton dans un sachet qu’ils refermèrent avec soin. Si les personnes avaient l’idée de se diriger vers eux, ce serait la catastrophe ! Il faudrait expliquer ce qui se passait et aviser de la conduite à tenir. Seuls des gardes pouvaient en théorie se trouver là, il serait difficile de s’en débarrasser. Les deux personnes savaient où elles allaient, elles ne semblaient pas en inspection. Dès le silence revenu, les deux complices se remirent à l’œuvre. Ils ne furent pas trop de deux pour transporter Gilles avant de l’installer à l’arrière d’une Clio. Tout semblait réglé comme du papier à musique. Ce ne fut qu’une fois installé au volant que le chauffeur demanda à son collègue :

— Tout s’est bien passé ? Enfin, devançant une réponse évidente, il ajouta : Une bonne chose de faite ! Mais éloignons-nous le plus vite possible !

Ils se dirigèrent vers la sortie du sous-sol dans les crissements stridents des pneus geignant sur le sol. Le bruit de leur fuite n’en finissait pas de résonner entre l’entrelacs des piliers qui défilaient à toute allure. Enfin, une petite pente ascendante et la lumière réconfortante du dehors les accueillirent. Maintenant, il fallait se rendre de toute urgence jusqu’au discret parking qu’ils avaient repéré à une centaine de mètres. Une fois garé, on se dépêcha de retirer soigneusement les ceintures de Gilles puis de les placer délicatement dans un sac avant de faire disparaître le tout dans le coffre. Son couteau une fois subtilisé, on lui passa des cordelettes en tous sens autour des poignets et des chevilles. Il fallait faire vite avant qu’il se réveille. L’un des hommes fouilla les poches du prisonnier et extirpa son téléphone. Il l’éteignit soigneusement avant d’en retirer la petite carte SIM, conformément à leur plan.

Voilà, on n’avait plus qu’à filer vers la cachette, la planque où tout s’était décidé, où les plans avaient été tirés au mépris de bien des dangers.

— Tu as dû taper un peu fort, non ? Je trouve qu’il est bien long à se remettre ?

— Je n’avais pas franchement le choix, il ne fallait pas qu’il se réveille juste dans le sous-sol avant le soporifique, répondit l’autre avec un haussement d’épaules, montrant bien le peu de cas qu’il faisait de la remarque.

Son collègue approuva de la tête mais ne semblait pas pour autant convaincu.

— Avec un peu d’eau on le réanimera vite, tu verras, et pour le moment, j’aime autant conduire dans ces conditions…

Les avenues, le boulevard de ceinture, puis la direction de la province ! On allait y arriver, on avait réussi, c’était incroyablement grisant, tellement risqué et pourtant on avait réussi.

— Je crois qu’on est bon, on ne risque plus rien !, et comme pour mieux s’en convaincre, il ajouta : Dans dix minutes, ils ne peuvent plus rien contre nous !

Mus par une complicité profonde, sans même se regarder, les deux hommes esquissèrent un sourire.

Derrière, Gilles laissait échapper des sons indéfinis, une sorte de râle profond, guttural aux accents plaintifs, signe qu’il n’allait pas tarder à se réveiller.

Le conducteur avait ralenti, prenant maintenant nettement plus de précautions. Il ne fallait surtout pas attirer l’attention, pas plus qu’il ne fallait risquer l’accrochage avec d’autres. La destination était toute proche. Le véhicule tourna sur sa droite pour se diriger dans une impasse qui se terminait face à une porte en fer haute d’au moins trois mètres. Elle semblait verrouillée et renfermer plein de mystères derrière son imposante froideur. Vétuste en apparence, elle ne s’en ouvrit pas moins lorsque le passager de droite sortit pour faire glisser ses deux battants. Après avoir pénétré à l’intérieur, le conducteur conduisit son véhicule dans le garage resté largement ouvert. Les deux hommes sortirent refermer soigneusement les portes du jardin puis de la villa. Restait à transporter Gilles à l’intérieur puis à l’installer dans sa chambre.

Avec beaucoup de précautions, ils le montèrent par un escalier étroit avant de le déposer sur un lit. Ils avaient bien pensé leur plan. Presque sans se dire un mot, ils commencèrent à le déshabiller pour le revêtir d’une sorte de tunique large. Ils surveillaient le moindre de ses mouvements, la moindre réaction qui aurait pu traduire le retour à la conscience assorti du risque d’une réaction intempestive bien que fort peu probable.

Il fut rapidement enserré dans une camisole de force, comme on en trouvait encore dans certains hôpitaux psychiatriques, laquelle fut solidement verrouillée aux montants du lit.

— Voilà, cette fois, je crois qu’il peut se réveiller !

Leurs espoirs ne commandaient pas les évènements. L’attente se prolongea au moins dix minutes avant que leur prisonnier ne daignât se manifester. Les yeux à peine entrouverts, il eut un froncement de sourcils qui lui arracha un gémissement. Il referma tout de suite les yeux puis retenta l’expérience quelques instants plus tard avec un peu plus de succès. Il essaya de porter sa main à sa tête mais les liens étaient les plus forts. Le constat de son impuissance sembla achever de le réveiller. C’est dans un véritable cri de rage qu’il commença à communiquer avec ses ravisseurs. Il s’était déclenché de violentes douleurs qui le contraignirent à se calmer.

Les yeux désormais grands ouverts, il remarqua la présence des deux hommes. Il cessa de se débattre. Il essayait de penser, d’organiser ses souvenirs, mais non, il ne les connaissait pas ! Il ne les avait jamais vus ! Qui étaient-ils, pourquoi le regardaient-ils ? Gilles ne pouvait parler pour l’instant, rien n’aurait pu sortir de sa gorge épouvantablement sèche. Le moindre mouvement lui provoquait d’horribles céphalées. Il ne sentait pas son corps.

L’un des hommes avait dû remarquer qu’il le fixait lui-même. Il s’approcha près de son visage pour l’inspecter :

— Vous m’entendez ? Vous êtes réveillé ?

Sa voix tonitruante lui fit mal aux tempes et il referma les yeux instinctivement. L’autre insistait de plus belle :

— Bonjour, vous êtes réveillé ?

Comment échapper à cet enfer, à ces grondements puissants… Il résolut de répondre du mieux qu’il pouvait pour faire cesser cette agression. Il fallait faire taire son tortionnaire :

— Ma tête ! J’ai mal !

L’effort avait été si intense qu’il repartit dans l’inconscience salvatrice d’un invincible sommeil. Il s’abandonna sans même avoir eu envie de lutter.

— Laisse-le dormir, on va lui préparer un antalgique !

Une heure encore se passa dans l’attente d’un nouveau réveil, enfin Gilles émergea, l’air toujours hagard.

— Tiens, soulève-lui la tête, dit-il à son acolyte puis, s’adressant à son captif, il dit : On va te faire boire un coup, c’est un comprimé contre la douleur.

Joignant le geste à la parole, il porta aux lèvres de Gilles un verre que celui-ci avala péniblement mais jusqu’à la lie. Cela faisait du bien. Le liquide frais ramena un peu d’ordre dans les idées. Alors, comment ça va ?

On lui parlait donc ? Qu’est-ce qu’ils voulaient ? Qui étaient-ils, surtout, où se trouvait-il ? Que s’était-il passé ?

Les souvenirs revenaient, entraînant dans leur sillage une vague puissante qui le submergea, il se réveillait, il n’était pas mort, il n’était pas mort !

La vague se mua en un véritable raz-de-marée, sa gorge se noua brutalement, tellement puissamment qu’il ne put que laisser échapper un sanglot bruyant, une désespérance telle que ses interlocuteurs se regardèrent, interloqués. De gros sanglots sortaient, accompagnés de convulsions spasmodiques telles que tout son corps fut parcouru de tremblements incoercibles, avant de retomber dans de pitoyables reniflements encombrés de larmes inextinguibles. Il n’était pas mort ! Son cauchemar se perpétuait, l’enfer le poursuivait sans jamais le rattraper mais en exhalant sur ses talons son souffle infâme et insupportable ! Pourquoi n’était-il pas mort, ou bien, était-ce cela la mort ? Une suite de sévices inépuisables à l’instar de Prométhée n’en finissant jamais de mourir ?

Son état de déréliction valait à lui seul tous les supplices.

Presque gênés, les deux hommes se parlaient à voix basse à son chevet :

— Les semaines à venir promettent d’être dures !


CHAPITRE NEUF

Scotchée à son écran d’ordinateur, Éléonore avait regardé, médusée, les différentes images du poste intranet mis à sa disposition dans son bureau. Elle le reconnaissait, bien sûr, même s’ils ne s’étaient pas revus depuis peut-être quinze ans. C’était Gilles, c’était cet homme si particulier qu’elle avait aimé !

Quelle force il avait fallu pour le quitter, pour rompre cette idylle par trop étouffante ! Combien de fois avait-elle failli se retourner pour rejoindre cet homme étrange trop bien pour elle ? Puis le temps avait passé et elle n’avait plus osé de peur d’essuyer un refus, ou de peur de se trahir, elle qui se sentait si forte, si indépendante, n’aurait-elle pas regretté ensuite d’avoir faibli ?

Incapable de voir en elle, elle avait laissé le temps juger de la validité de son choix, ou de son absence de choix.

On voyait cet homme qu’elle avait aimé, qu’elle n’aimait plus, ou qu’elle aimait à sa façon, se diriger comme un somnambule un couteau à la main vers on ne sait quelle cible, saisi par les caméras de surveillance en pleine fin d’après-midi au cœur du musée du Louvre. La foule s’écartait, paniquée, prise d’effroi, prête à tout piétiner sur son passage. Distinctement, on pouvait suivre sa progression jusqu’à l’instant où, passant auprès d’une porte latérale, une main armée d’une batte de baseball puissamment dirigée s’abattait sur sa tête, mettant un terme à sa folle équipée.

En quelques secondes, il avait été happé par un personnage non identifiable surgi de l’ombre puis évacué par cette issue de secours avant de disparaître sans que quiconque ait eu le temps de comprendre. Les gardes n’avaient pas eu le temps d’intervenir, tout le monde avait vu, tout le monde donnait sa vérité et exposait ses conclusions mais l’agresseur n’était plus là. Des gens couraient encore çà et là, les mères poussant les enfants vers les ailes adjacentes tandis que les forces de sécurité tentaient de se faufiler parmi la foule. Cinq minutes furent nécessaires avant de poursuivre les acteurs du rapt par-delà l’issue de secours. Les faits relatés plus tard à la télévision laissaient clairement penser à ces frasques hebdomadaires ourdies par un quelconque déséquilibré. Une fois rapportés, les faits furent rapidement classés et oubliés. Seule dans son appartement, Éléonore savait qu’il n’en était rien. Elle connaissait trop bien Gilles pour classer sans suite un tel déroulement d’évènements. On pouvait toujours perdre la tête, péter un câble ou glisser vers le burn-out avec toutes sortes de conséquences, mais il fallait un profil a minima pour ce genre d’affaires.

Cela faisait maintenant deux semaines qu’elle tournait et retournait ces évènements dans sa tête. Elle se planta devant sa fenêtre pour réfléchir, l’œil perdu au loin dans la succession de lourds nuages. En très peu de temps, le passé avait ressurgi pour s’imposer cruellement, un soupçon de culpabilité pointant le doigt vers elle. Bien sûr, si elle avait attendu, fait preuve d’un peu plus de patience, de moins d’égoïsme surtout, l’histoire se serait écrite autrement, mais l’histoire n’est pas écrite, elle s’invente. Encore une chose que Gilles lui avait fait comprendre, le destin n’existe pas ! Nul ne court vers ce qui est écrit et en bon existentialiste, Gilles écrivait sa vie, il ne la subissait pas ! Malgré les difficultés à exécuter un travail peu en rapport avec la vision de cette vie. Il n’avait pas pu changer du tout au tout pour finir comme un vulgaire dément, un malade mental obéissant à de profondes et incoercibles pulsions.

Torturée, bouleversée, Éléonore tournait en rond, incapable de se libérer d’une irrationnelle culpabilité surgie du passé.

Une heure plus tard, sa décision était prise, elle se mettrait à sa recherche ! Comment ? Impossible de savoir pour le moment, mais elle avait payé trop cher son absence de décision, cette fois, elle irait jusqu’au bout !

Elle passa le reste de la soirée à se remémorer les instants de bonheur et ces périodes de partages heureux en compagnie de cet homme pas comme les autres. Elle fit le point sur les éléments factuels susceptibles de l’orienter vers une piste plausible et entreprit de prendre des notes. Éléonore n’était plus l’Éléonore d’autrefois, elle le savait, elle le sentait. Le challenge qui s’imposait ce soir ne demandait qu’à le lui prouver. Elle n’avait pas sommeil. Sa montre indiquait bientôt minuit ; elle décida de se coucher.

La nuit fut hantée comme jamais. Au matin, étonnée de ne pas être plus fatiguée elle engloutit deux ou trois cafés avant de se rendre résolument à son travail.

— Bonjour Commissaire ! fit le planton.

Éléonore répondit à son salut comme chaque jour sans y prêter attention, avant de se diriger directement vers son bureau. Il fallait tout d’abord prendre connaissance des évènements de la nuit, jeter un coup d’œil sur le réseau intranet, puis faire le point avec ses collègues sur les affaires courantes, enfin, éplucher le courrier. Elle pourrait ensuite se pencher sur ses propres affaires en cours. Loin du secteur du Louvre, elle savait que le mystère de cet incident ne serait pas confié à son commissariat et que personne ici n’y prêterait attention. C’était mieux ainsi. Elle essaya de se concentrer du mieux qu’elle put sur son secteur. Elle avait déjà élaboré un plan de travail afin de partager son emploi du temps de manière à disposer d’un quart d’heure par jour pour s’occuper de ses propres recherches. Ce serait plus qu’il n’en fallait avec les moyens mis à sa disposition dans ses locaux. Elle eut cependant du mal à respecter les règles qu’elle s’était fixées car son esprit vagabondait sans cesse. Le téléphone sonnait souvent. Éléonore sentait qu’elle était trop absorbée par ses réflexions pour avancer dans ses enquêtes en cours. Elle finit par se décider à commencer sans attendre son travail personnel. Il ne fallait pas éveiller les soupçons. Il ne serait donc pas possible de déléguer les recherches administratives de base. Tant pis ! Elle allait perdre du temps mais elle avait la culture des petits pas, en outre, elle disposait de solides atouts. Non conventionnels !

Il lui fut facile de localiser l’appartement de Gilles puis de situer son lieu de travail. Elle ne fut guère étonnée de constater que rien n’avait changé durant ces quinze dernières années si ce n’est un mur envahi de vigne vierge donnant à l’ensemble un caractère apaisant. Les extérieurs de l’appartement qu’elle connaissait bien étaient toujours les mêmes. Le voisinage avait également peu évolué. Quant au lieu de travail de Gilles, aucune surprise non plus.

De retour à son bureau, elle entreprit une fouille minutieuse, plongeant dans les fichiers administratifs soigneusement classés par les bureaux de la sécurité, ainsi que dans les notes des discrets renseignements généraux où elle avait ses contacts si particuliers. Elle en retira peu de choses. Il travaillait toujours dans le même service. Une fiche de synthèse semblait pourtant indiquer qu’il avait demandé une disponibilité pour raisons personnelles depuis six mois déjà.

« Étonnant ! Lui qui ne manquait pas même pour une grippe ! »

En fouillant encore un peu, elle s’aperçut également qu’il n’avait pas donné signe de vie à ses collègues ni à sa hiérarchie. Elle eut un pincement au cœur en imaginant quelques secondes l’hypothèse d’une présence nouvelle auprès de lui mais elle chassa bien vite cette possibilité.

En fin de journée, le bilan était mitigé mais non négatif. Une simple information avait été ouverte concernant l’incident du Louvre. Nul doute que l’identification de Gilles était déjà établie sinon en voie de l’être car on voyait distinctement son visage sur les images vidéo. Ses collègues de travail ou les commerçants de son quartier avaient certainement communiqué cette identité, une fois l’immense surprise passée.

Éléonore avait conscience du fait qu’un fonctionnaire de police ne devait pas mêler privé et public. Sa fonction lui imposait un devoir d’impartialité, notion élémentaire s’il en est. Elle ne pouvait s’empêcher cependant de ressentir le besoin d’infléchir le cours des évènements et, l’eût-elle voulu, que le double jeu auquel elle se livrait désormais ne pouvait plus être remis en question. Il fallait rattraper le coup, minimiser les conséquences de ses décisions anciennes. Elle souhaitait, elle voulait revoir Gilles mais cette dernière raison était reléguée au second plan, du moins le croyait-elle.

Les actes insensés ne manquaient pas ces derniers temps. Les attentats faisaient planer sur la capitale une atmosphère pénible. Les revendications les plus farfelues affluaient, ce qui nécessitait de multiples vérifications relativement chronophages. Paris était déserté chaque mois un peu plus. En pleine saison d’été, les terrasses des cafés offraient leurs sièges délaissés à une foule pressée. Ce soir, justement, elle avait envie d’aller flâner. Après s’être munie d’une petite laine jetée sur les épaules, elle remonta son avenue. Il fallait faire le point, mais faire le point sur quoi ? Avait-elle le choix ?

Elle repassa le film de sa vie en insistant particulièrement sur ces dernières années, notamment sur sa réussite professionnelle. Elle était fière de ce parcours mais avait essayé d’effacer certaines scènes de sa vie. Et voilà que, à l’instant, elle regrettait d’en avoir exclu Gilles avant que cette réussite n’atteigne son summum. Il fallait qu’il se passe quelque chose après cela pour en apprécier toute la saveur, partager ce bonheur pour qu’il prenne corps, enfin ! Elle n’était plus cette jeune femme écervelée qu’il avait connue, elle avait mûri, il fallait qu’il le sache.

Gilles serait son catalyseur et tout à la fois ce grain de sable inattendu, peut-être même un nouveau point de départ ? Demain, elle irait interroger les commerçants du quartier, certes discrètement car des policiers pouvaient traîner de ce côté malgré le peu de cas que l’on semblait faire de l’affaire.

Elle décida de poser une journée de congé afin d’accélérer son plan. Subitement, il fallait que cela aille vite. Ses enquêtes précédentes avaient perdu de leur intérêt, constituant même un obstacle.

Le quartier où logeait Gilles avait ce charme parisien désuet, celui-là même que son compagnon recherchait afin d’y traîner ses rêveries mélancoliques. Il était tellement différent d’elle qu’elle était encore étonnée d’être tombée sous le charme de cet homme, doucement, sans afficher aucune méfiance. Une fois prisonnière, elle n’avait pas songé affaire marche arrière, la prison était douce, un geôlier prévenant un peu lointain, ce qui à l’évidence le rendait encore plus désirable. Tout était allé très vite, son envie de le protéger, presque de le materner s’était imposée, la toile était tissée et à son corps défendant elle avait déjà plongé !

Il faisait bon ce soir, une douce brise d’été caressait son visage, faisant voleter ses longs cheveux bouclés qui constituaient sa première ligne d’armement, aussi fatale que son sourire l’était ensuite. Quand elle avait rencontré Gilles, elle était encore étudiante – bien que ne sachant pas vraiment quelle voie elle allait emprunter. L’école nationale supérieure de la police avait toute sa sympathie depuis qu’elle avait, par le plus grand des hasards, assisté à la présentation des professions de police suite aux échauffourées à répétition dans la capitale. Elle ne s’en était pas ouverte à Gilles qui ne l’aurait d’ailleurs pas imaginée le moins du monde affublée d’un signe distinctif propre aux forces de l’ordre. L’ordre n’était pas compatible avec Éléonore en apparence, cependant elle avait trouvé dans ce corps de métier la rigueur qui lui faisait défaut, le chaînon manquant à l’épanouissement d’une personnalité qui se cherchait. Était-ce là l’un des éléments qui l’avait poussée à vivre son célibat, elle ne le savait pas bien sûr, surtout à cette époque. Elle avait la certitude que la profession à laquelle elle se destinait allait remplir la totalité de son temps, combler généreusement ses attentes par des émotions grandioses en lui procurant une sorte de retour sur investissement. Ridicule ! Bien sûr… même si durant la première année elle avait constaté que l’on ne pouvait partager et faire coïncider une vie de couple avec les risques du métier. Très vite pourtant, elle avait dû convenir qu’après l’animation et les périodes d’intense activité, la montée en puissance des décharges d’adrénaline, il apparaissait à l’évidence que les soirées silencieuses à la maison, décuplaient sa solitude. Un gâchis immense, une impression de choix absurde là où il n’y avait pas lieu de faire un choix ! Puis les habitudes, les petites manies de vieille fille qui prennent le pas sur les besoins profonds et naturels de femme recouvrant insensiblement d’une pellicule terne, mortelle, sa jeunesse à peine entamée, voilà... La cruauté des évènements lui apparaissait nettement ce soir alors qu’elle déambulait le long des quais…

En vibrant dans sa poche, son mobile la fit sursauter comme si elle avait été prise en faute. Bien sûr, elle avait mis un renvoi par habitude, encore, de manière à être toujours joignable, conscience professionnelle oblige, pensa-t-elle.

— Bonsoir, veuillez m’excuser, vous êtes Éléonore ?

C’était une voix de femme, jeune en apparence et qu’elle ne connaissait visiblement pas. Elle était un peu gênée, ne sachant pas comment l’aborder. Instinctivement, la commissaire de police prit un ton adapté à sa profession. Les réflexes reprenaient le dessus sans même laisser d’initiative consciente s’installer avec son interlocutrice.

— En effet, bonsoir… À qui ai-je l’honneur ?

La jeune femme hésita un peu au téléphone, puis se lâcha. Ella avait une voix haletante et parlait doucement :

— Eh bien, c’est à dire… Vous ne me connaissez pas, mais j’ai besoin de vous parler… Il faudrait pour cela que l’on se rencontre…

— Volontiers, mais à quel sujet ?

— J’ai besoin de… Vous connaissez monsieur Morand, monsieur Gilles Morand ?

Le téléphone d’Éléonore faillit lui tomber des mains. Avait-elle bien entendu ? Elle cala son mobile pour mieux écouter et répéta bêtement :

— Gilles Morand ? Euh oui, bien sûr !

Les idées se bousculaient un peu dans sa tête. Elle comprit instantanément la différence qu’il pouvait y avoir à enquêter pour soi-même ou à le faire professionnellement au commissariat. Elle réussit à reprendre pied et, sans laisser le temps de parler à son interlocutrice :

— Mais d’abord, commençons par le début si vous voulez bien : comment m’avez-vous contactée puisque l’on ne se connaît pas ?

Un peu désarçonnée, l’autre poursuivit de sa voix presque inaudible :

— Oh, c’est facile, je vous ai vue à plusieurs reprises sur le lieu d’habitation de ce monsieur, je connaissais juste votre prénom mais j’ai pu voir chez lui une petite photo de vous, alors j’ai fait le rapprochement !

Une photo de moi, se dit-elle, et chez Gilles ? C’est quelqu’un qui le connaît bien si elle a l’occasion d’aller chez lui. Et à nouveau, un fort pincement la transperça, une amie ? Son amie peut-être ? Mais l’autre poursuivait déjà :

— J’ai vu les images du Louvre, comme tout le monde, et je me suis dit qu’il se passait quelque chose, alors j’ai voulu rendre visite aussitôt à monsieur Morand pour essayer de comprendre ! Une fois déjà j’avais souhaité lui parler mais je n’avais pas osé !

Elle ne parlait plus, elle suppliait et parlait vite maintenant.

— Impossible de le contacter, personne chez lui depuis quinze jours, et puis je vous ai vue, en train de chercher aussi dans son quartier et à sa porte, je vous ai suivie un peu, je voulais vous aborder, puis j’ai vu que votre voiture était une voiture de police, alors j’ai eu peur !

— Peur de quoi ? De m’aborder ?

— Oui, vous savez, il faut que l’on se voie, il faut que je me confie, je ne peux pas parler ici, est-ce que je peux vous voir demain à treize heures, après mon travail, disons devant l’appartement de monsieur Morand ?

— D’accord, bien sûr, treize heures, ça me va.

Avant qu’Éléonore ait eu le temps d’en rajouter, son interlocutrice avait raccroché.

— Mademoiselle ?

Mais impossible d’obtenir une réponse, elle avait perdu le contact.

Elle aurait eu vite fait d’identifier l’origine de l’appel si elle avait été à son commissariat mais il n’était pas question de demander l’info à ses collègues. Il fallait attendre demain pour en savoir plus.

Cette femme paraissait plutôt jeune et son comportement laissait supposer qu’elle était terrorisée. Ce qu’elle voulait lui confier devait être grave, à n’en pas douter. Elle fit demi-tour, tout excitée par la tournure de la soirée, elle rentra chez elle, le moral en hausse, enfin !

Cette jeune femme connaissait Gilles, à l’évidence, mais ne paraissait pas entretenir de liens étroits avec lui sinon elle se serait exprimée différemment, à moins que ! Mais non, elle avait quelque chose à dire sur son comportement inexplicable, c’est tout.

Cette nuit-là elle dormit franchement mal, laissant malgré elle la fatigue s’accumuler, les nerfs prendre le dessus alors que les choses pourtant se décantaient. Son réveil, placé là à bon escient, la tira de coquecigrues invraisemblables.

Le café fort fut le bienvenu. Impossible d’éloigner ces céphalées persistantes inhabituelles chez elle. La lumière lui faisait mal, les déplacements lui faisaient mal, le bruit lui faisait mal, tandis que chaque pas lui coûtait. Elle chercha fébrilement un comprimé de paracétamol trop bien rangé. Ce genre de réveil était rare, heureusement, ce qui n’empêchait pas qu’une ou deux heures seraient nécessaires pour être apaisée.

Elle prit tout son temps pour boire son café tout en restant un long moment assise dans son canapé à tenter en vain d’éclaircir ses idées. Elle les avait ressassées toute la nuit sans réussir affaire émerger d’hypothèse probante. Sans conviction, elle se dirigea vers sa salle de bains dans l’espoir de calmer ces maudits maux de tête.

Une heure plus tard, elle commençait tout juste à se sentir mieux, enfin capable d’aligner des idées cohérentes. Bon sang, qu’est-ce qui avait bien pu provoquer de telles douleurs ?

Dehors, la fraîcheur du matin eut un effet stimulant rapide fort agréable. Une vingtaine de minutes de métro plus tard, elle remontait le long du quai des Grands-Augustins puis, s’approchant une fois de plus du quartier où résidait Gilles, elle rejoignit le quai Montebello. Elle gravit rapidement les marches d’escalier et déboucha comme elle s’y attendait non loin du café où elle aimait prendre un peu de temps à rêvasser devant un petit noir. La nostalgie s’emparait d’elle maintenant, insensiblement mais intensément. Sans s’en rendre compte, elle dirigea ses pas vers la terrasse où le soleil pointait quelques rayons timides. Retrouver l’ambiance d’il y a quinze ans ne devait pas être impossible, tout de même !

Le garçon était occupé à sa tâche derrière le comptoir et tardait à venir. Ce n’était plus le même, elle en était sûre, celui-ci était un grand échassier, lent, un peu mou, peu pressé de se mettre au travail, semblait-il.

— Un café, s’il vous plaît, avec un peu de lait froid, dit-elle en se calant au fond de son fauteuil en fer blanc qui grinçait furieusement à chacun de ses mouvements. Elle constata qu’elle n’avait quasiment plus mal à la tête, ce qui lui redonna presque le sourire.

— Vous avez le journal d’aujourd’hui ? demanda-t-elle encore en fixant le jeune homme.

— Non, je ne crois pas, je vais voir…

Au fond du bar, quelques habitués papotaient en faisant de larges mouvements des bras, indiquant par-delà le pont tout proche un point approximatif. La radio meublait le bar d’un fond sonore que personne n’entendait, dispensant ses publicités dans une indifférence à peu près totale. Au fond, si ce n’était le garçon, rien n’avait changé non plus ici. Des façades défraîchies ornées de volets dont la peinture un peu passée donnait à cette rue un air morne d’une grande tristesse.

— Désolé, Madame, on n’a pas été livré, ce matin !

Elle régla son café.

— Dommage ! Tant pis.

Les magasins étaient déjà ouverts. Les clients matinaux passaient d’un établissement à l’autre, affairés à on ne sait quoi.

Par où commencer sa quête d’indices ? Le boucher était lui aussi au travail, toujours prêt à engager la conversation, se rappelait-elle. Elle commencera par lui. Allait-il la reconnaître, elle qui prenait volontiers son temps pour échanger les propos sans importance empreints de cette bonne sagesse de comptoir.

Les moineaux virevoltaient, insouciants, heureux de la présence des rayons du soleil bienfaisant. Eux non plus n’avaient pas changé.

Le boucher était tel quel ! Nettement plus empâté, toujours affublé de son tablier blanc comme neuf, impeccable dans sa tenue et sa présentation.

Il la regarda entrer, un pli sur le front attestant nettement de sa perplexité. Comment faire pour éviter l’impair, il la connaissait bien sûr, mais quel était son nom ? Difficile de dire depuis combien de temps elle n’était pas venue chez lui, surtout ne pas la froisser, on reconnaît toujours son client chez les commerçants, ou l’on fait semblant, s’il le faut.

— Tiens !…

Il allait dire « une revenante » ! Il se reprit à temps pour ne pas mettre dans l’embarras la jeune femme qui aurait pu prendre la remarque pour un reproche !

— Comment allez-vous, je me disais, on ne la voit plus, elle a dû déménager.

Éléonore lui adressa un sourire, mi-amusée mi-émue. Elle était venue tellement souvent ici lors des années de vie commune.

— Je vais bien, merci, et vous ? Toujours en forme, à ce que je vois ?

Le boucher allait poursuivre et changea soudain de mine, ses oreilles marquèrent un imperceptible mouvement vers l’arrière. Elle se dit qu’il avait dû être cheval lui-même avant d’en vendre les steaks. Il venait sans doute de la situer, de la remettre, comme on dit. Il était gêné et évaluait la situation afin de ne pas se compromettre. Il la reconnaissait parfaitement et même si elle avait laissé pousser ses cheveux, elle était toujours aussi mignonne et, semblait-il, encore plus rayonnante. C’était autrefois la compagne de son client, celui qui avait pété un câble ! Celui qui avait fait scandale au musée l’autre jour…

— Qu’est-ce qui vous amène ? Je veux dire, euh…

La jeune femme coupa court à son embarras :

— J’avais envie de revoir le quartier, les gens, enfin de voir un peu ce qui avait changé dans le coin…

Perplexe, le boucher l’observait, elle savait ou pas ? Oui, forcément, elle savait, et il se lança :

— Vous venez suite à l’affaire de votre ami, je parie ! Pardon, votre ancien ami ? Ici, on se demande tous ce qui lui est passé par la tête… Un gars si posé… qu’on connaissait bien ! Franchement on ne comprend pas, vous y comprenez quelque chose, vous ?

Et il s’immobilisa, attendant probablement une réponse qui ne venait pas.

Il continua sur sa lancée le monologue qu’il avait entamé :

— On est dans un quartier on ne peut plus calme, ici, mais là, on est servi ces temps, ça n’arrête pas !

Les yeux interrogateurs de la jeune femme l’encouragèrent à poursuivre. Il prit son temps pour ménager son effet devant Éléonore qui restait muette, sourcils levés.

— Je vois que vous ne savez pas ? Hier soir, on a eu droit à un cadavre dans le secteur… Oui, une femme à ce qui paraît ! Personne ne la connaît, elle ne doit pas être de chez nous…

Les quartiers, ici, constituaient autant de frontières qu’il y avait d’histoires avec un grand H. Dans Paris, il y avait autant de petites villes qu’on en voulait, chacune bien distincte des autres, revendiquant son passé, ses figures, ses héros même, ses évènements avec autant de gloire inscrite dans la pierre que de forfaitures enfouies dans la mémoire commune. On vivait en vase clos comme en province dans ces vieux villages où le village voisin reste source de confrontation et objet de règlements de compte ancestraux dignes de romans. Tout avait été inscrit dans les livres, la révolution, l’Histoire, les journaux dans cette mémoire collective qui continuait de faire vivre l’identité d’un quartier et son ipséité.

Il s’était passé un évènement ici, Paris n’était pas concerné mais le quartier, oui !

Éléonore, piquée au vif par cette curiosité incoercible qui colle à la peau de tout enquêteur, lui demanda, l’air dégagé :

— Eh bien, en effet dites-moi, qu’est-il arrivé au juste ?

— Oh, je répète juste ce qu’on m’a dit ce matin, ils ont repêché un corps de femme dans la Seine, là, juste à côté, elle était coincée entre une péniche et le quai, un suicide à tous les coups !

— Ce serait donc bien une femme ? s’assura Éléonore qui avait craint d’apprendre on ne sait quoi sur Gilles.

— Justement, mon ancien ami, vous le voyiez souvent, vous l’avez vu avant… ces évènements ?

Le boucher, qui avait repris sa tâche interrompue, s’arrêta de nouveau pour réfléchir. Les yeux dans le vague n’en faisaient que mieux ressortir la déformation naissante de son visage grassouillet.

— C’est vrai que ça fait un moment que je ne le voyais plus, il passait bien trois fois par semaine, avant, mais là, ça faisait bien au moins quatre ou cinq mois, même plus !

Elle s’enquit de sa santé, de ses habitudes. Comment se comportait-il ces derniers temps, avait-il eu des propos bizarres ? Mais rien de particulier n’éveilla son attention, alors elle se risqua à poser la question qui lui brûlait les lèvres :

— Il vivait seul apparemment, selon vous ?

Le boucher eut un petit sourire en coin qui ressemblait plus à un rictus qu’à l’expression d’une quelconque satisfaction, mais peut-être la jeune femme l’avait-elle imaginé. Il répondit :

— Je pense qu’il vivait seul, enfin qu’il vit seul, se reprit-il, il n’est pas encore mort, quand même !

Des clients arrivaient, Éléonore pensa en savoir assez. Tout le matin, elle questionna le plus discrètement possible les autres commerçants car aucun ne connaissait sa profession actuelle. Peu d’entre eux l’avaient reconnue avec ses longs cheveux bouclés mais tous se prêtèrent de bonne grâce à ses demandes de renseignements.

Elle sentait bien le quartier, désormais, elle avait repris son pouls, relevé la température locale. Il était temps d’aller manger afin d’être prête pour le mystérieux rendez-vous de treize heures. Elle allait certainement en apprendre beaucoup plus que pendant toute cette matinée.

Tiens ! Les restaurants avaient bien changé, eux, de nouvelles têtes évoluaient, de nouvelles serveuses aussi… tandis que les cartes affichées à côté de la porte semblaient immuables depuis des lustres. Les mêmes entrées, les mêmes poissons, les mêmes desserts peu appétissants. C’était Paris, simplement.

Le repas fut sans surprise, l’absence de sourire sur le visage de la serveuse le disputait furieusement avec l’absence d’inventivité culinaire de son patron. Un excellent café acheva néanmoins de les absoudre de toute responsabilité compte tenu du prix très abordable. Elle se leva, puis se hâta de se rendre sur le lieu du rendez-vous.

Treize heures quinze sonnaient lorsqu’elle se décida à regarder sa montre. Son interlocutrice de la veille n’avait pas le sens de la ponctualité. Un rapide coup d’œil sur son mobile pour s’assurer qu’elle n’avait ni message ni appel manqué. Elle fit quelques pas dans la rue, certaine de ne pas la rater si elle se présentait. Elle se décida affaire le numéro qui s’affichait en date et heure d’hier soir, numéro identifié dès le lendemain par ses services. Tout comme la veille, une voix synthétique s’obstinait désespérément à répondre à sa place. Il fallait en convenir, le rendez-vous n’aurait pas lieu. Elle repensa à l’idée qu’elle avait évoquée à midi lors de son repas. Et si la jeune femme noyée était celle qu’elle devait rencontrer ? A priori, on ne voyait pas très bien pourquoi elle se serait donné la mort, si elle se l’était donnée d’ailleurs !

Éléonore eut un bref haussement de sourcils. Son flair ne l’avait pas prévenue. En d’autres circonstances, elle aurait sans nul doute évoqué une telle hypothèse, mais elle ne se sentait pas en condition de travail, c’était son affaire à elle ! Elle se promit de faire plus attention dorénavant, de considérer ses investigations actuelles comme toute autre enquête.

Il ne restait plus qu’à s’en aller car personne ne viendrait. Elle eut envie de se rendre à son travail pour y demander une identification de téléphone. Ses collègues ne seraient pas forcément étonnés car les voies du supérieur sont impénétrables. Seuls les autres commissaires y prêteraient peut-être attention et qu’allait-elle leur dire s’ils posaient des questions ?

Elle ne se sentait pas bien en forme. La frustration de ne pas avoir pu rencontrer cette femme la gênait furieusement, l’irritait même. Cela repoussait d’autant les révélations qu’elle avait à faire car, elle n’en doutait pas, elle finirait coûte que coûte par l’interroger et par lui faire dire ce qu’elle savait. Chaque heure, elle réitéra son appel avec chaque fois le même répondeur impersonnel. Le message était un message de la boîte vocale pas même personnalisé par le titulaire de la ligne. Comment savoir si ce téléphone était celui de la jeune femme qui l’avait appelée ou s’il s’agissait d’un emprunt, comment savoir si elle avait changé d’avis puis avait éteint son mobile ?

La fin d’après-midi approchait, nul autre appel personnel ne s’était présenté. Inquiète tout de même, elle finit par acheter l’un des journaux du soir dans l’un des kiosques le long de son chemin.

Elle eut tôt fait de localiser l’article relatif à la noyade de la jeune femme dont on lui avait parlé. Il s’agissait d’une psychologue que personne n’avait vue tomber à l’eau. La jeune femme avait été rapidement identifiée comme étant employée dans une clinique privée. Suivaient quelques supputations classiques sur les circonstances de la mort et les raisons de ce qui ressemblait de toute évidence à un suicide. Éléonore replia son journal puis s’en retourna, songeuse, vers la première station de métro qu’elle trouverait. L’impression furtive d’une intrication possible entre ces affaires la poursuivait. Dans sa profession, on se méfiait des impressions furtives ou des convictions sans preuve. C’était en même temps une caractéristique du métier que d’accrocher ce sentiment diffus, un peu évanescent que laisse planer la proximité d’une présomption ou d’une simple suspicion. On disait volontiers que les inspecteurs de police avaient un sixième sens, qu’ils ressentaient des picotements à l’annonce de solution proche. Rien de tout cela ne se produisait chez Éléonore. Les seuls éléments factuels étaient qu’elle se sentait emparée d’une telle nervosité qu’il ne valait mieux pas chercher à la distraire ni à la déconcentrer.

Gilles était-il en danger de mort ? La question était maintenant franchement posée si la noyade de la psychologue se trouvait être en rapport avec son enquête. Il fallait faire vite dans ce dernier cas. Elle décida finalement de se rendre à son bureau, quelles que soient les interrogations des autres.

Elle lança aussitôt une demande d’identification de l’appel reçu la veille avec localisation du lieu de l’appel. Une dizaine de minutes plus tard elle avait une réponse.


CHAPITRE DIX

Gilles était réveillé depuis une heure au moins. Tous ses muscles lui faisaient mal. Des contractures le tenaillaient épouvantablement, lui rappelant ces années où il faisait du sport sans se ménager. Il avait eu ce genre de douleurs qui survenaient brutalement à l’occasion d’un geste instinctif comme lorsqu’il s’étirait dans son lit le matin. Tout se crispait et il devait sauter du lit afin d’allonger de toutes ses forces son mollet devenu dur comme de la pierre. Ici, il ressentait la même douleur mais n’arrivait pas à la domestiquer. Une véritable terreur le faisait hurler dès que la contracture pointait. L’un de ses geôliers arrivait généralement assez vite pour lui repousser l’avant du pied avec difficulté jusqu’à ce que le spasme cède devant l’insistance de son garde.

Tous les jours, il subissait les assauts de crises harassantes où des coups de chaleur le laissaient inondé dans son lit, l’amenant tour à tour à des suées épouvantables puis à cette sensation de froid intense qui le faisait grelotter.

La ceinture de cuir le maintenait solidement attaché au lit. Ses geôliers se relayaient constamment dans la chambre. Il allait mieux malgré d’épouvantables crises de délire. Il n’avait jamais connu cela et s’en était étonné. Les gardiens parlaient peu mais les jours passant, il lui sembla que les relations s’amélioraient. Il ne parvenait pas à compter les jours, un besoin incoercible de dormir l’ayant privé de repères. De violentes nausées récurrentes le laissaient abattu la plupart du temps. Sa maladie avançait vite désormais en l’absence de traitement. Il n’avait plus droit à ses injections journalières mais il s’en moquait. À quoi bon tenir maintenant que sa mission avait échoué. Il voulait que les choses aillent vite et surtout il ne voulait pas souffrir. À chaque évocation de cette douleur à venir, il frissonnait et se mettait même à trembler de peur. Curieusement, il n’avait pas évoqué le problème de son traitement avec les deux hommes qui s’occupaient de lui. Chaque jour à plusieurs reprises, on lui permettait de procéder à sa toilette et de faire ses besoins naturels en lui libérant un bras. Peu commode, l’entreprise permettait néanmoins de se dégourdir un peu. De jour en jour, il semblait s’accommoder de sa situation. Après avoir brièvement envisagé toute hypothèse de fuite, il avait vite renoncé à élaborer un projet. À quoi bon, et où irait-il maintenant ? On le nourrissait bien tout en prenant soin de satisfaire ses besoins élémentaires. Que signifiait cette situation, pourquoi était-il prisonnier ? À quoi pouvait bien rimer cette attente permanente ? Il n’en avait aucune idée mais des questions devenaient de plus en plus pressantes au fur et à mesure que les jours passaient. Il ne posait pas ces questions à ses gardes tandis qu’eux-mêmes évitaient à l’évidence d’aborder le sujet. Leurs rapports se limitaient à quelques phrases banales la plupart du temps pragmatiques d’un intérêt immédiat.

Ce jour-là il décida, sans savoir pourquoi ce jour précisément, de les interroger sur son avenir. L’homme qui lui apportait son repas ne parut pas du tout étonné par cette soudaine curiosité. Il lui sembla même qu’il attendait la question.

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez de moi ?

Le geôlier l’observa plus intensément avant de poser la nourriture sur une petite table blottie dans l’angle de la chambre. On aurait presque pu penser que la pièce avait été aménagée en chambre d’hôpital. Gilles n’avait jamais remarqué avant aujourd’hui le matériel entreposé plus loin, à même le sol, qui paraissait bien être du matériel de soin. Les hommes s’occupaient de lui tels des aides-soignants. Avait-il simplement changé de lieu de traitement ? C’était pourtant bel et bien d’un enlèvement dont il avait été victime, une séquestration organisée qu’il subissait depuis un certain nombre de jours. Il était otage, mais de qui et dans quel but ? Une rançon ? Certainement pas car il ne voyait absolument personne susceptible d’être racketté en sa faveur, il ne connaissait pas d’ami ou de famille fortunée, bref, le noir total…

— On va vous le dire, on va tout vous expliquer, fit l’homme avec une sorte de sourire compatissant à peine dessiné. Vous semblez aller mieux, on en parlait ce matin, vos crises sont plus espacées donc nous avons décidé de faire le point avec vous !

— Faire le point ? remarqua Gilles plus étonné que curieux, faire le point de quoi ? Vous me tenez prisonnier, je ne me trompe pas ?

— C’est vrai, mais pour votre bien !

L’incompréhension devait se lire sur son visage car l’homme ajouta tout de suite :

— Vous allez comprendre, vous allez voir, on se réunira vers le début d’après-midi, ne soyez pas trop pressé, collègue ! À tout à l’heure !

Et il quitta la pièce sans plus d’explications, laissant Gilles un peu abasourdi. On lui annonçait une sorte de réunion de crise ou la mise en place d’un tribunal ? Une chose était sûre, ça allait enfin bouger. Il allait certainement savoir ce qui s’était passé à son corps défendant, connaître la vérité…

Il lui semblait émerger, depuis quelque temps, d’un brouillard diffus, comme s’il revenait d’une autre vie, comme s’il assistait à une nouvelle naissance, en d’autres termes. C’était bien ça, en effet, une nouvelle naissance… une nouvelle page de tournée et l’effacement du passé ! Quel drôle de sensation vivait-il ?

Il se redressa un peu dans son lit jusqu’aux limites imposées par la présence de son intraitable camisole. C’est vrai que la pièce avait tout d’une chambre d’hôpital, ou plutôt d’une chambre de maison de repos, moins élaborée que ce que l’on attend d’un espace médicalisé mais plus agrémentée de détails agréables. Des cadres étaient suspendus aux murs, un lustre distribuait une lumière atténuée destinée à ne pas gêner une personne alitée. Quelle situation bizarre que la sienne, quel jour était-on ? Gilles constata qu’il était mieux, en effet, malgré cette maladie sournoise et dévorante. Parfois, on allait mieux avant la chute finale, disait-on, une semaine ou quelques jours d’amélioration donnaient le change au malade, la dernière cigarette, la dernière volonté ! Une petite mansuétude de la part du destin qui ne voulait pas afficher son dessein impitoyable et cachait sa froide cruauté derrière une feinte magnanimité.

Un frisson le parcourut à cette idée. Non, il n’allait pas mieux, au contraire ! Il avait fini par considérer froidement la mort qui s’avançait, s’imaginant pouvoir la toiser du haut de toute son arrogance et voilà qu’instantanément, elle venait de lui rappeler qu’elle était la maîtresse du jeu… qu’elle seule pouvait abattre la dernière carte quand elle l’aurait décidé…

Comment pouvait-on lui retirer cette possibilité de décider de l’instant final, de quel droit, mais de quel droit ?

Il passa les heures suivantes dans l’état qu’il haïssait le plus au monde, sur le fil du rasoir entre désespoir et espoir fou, entre haine et soumission. Il insultait la mort en la traitant de tous les noms, avec cette pointe de provocation destinée à la faire réagir, à la faire frapper fort et tout de suite pour qu’on en finisse, puis il retombait infailliblement à l’étiage de cette morbidité indécente.

Les hommes le trouvèrent dans cet état d’errance absolue. Ils étaient trois. Gilles eut du mal à se tirer de ses réflexions avilissantes. Le troisième homme lui était inconnu. Il paraissait être le chef du groupe. Ils avaient l’air avenants. Il fut troublé par cette constatation. Ils avaient toujours été courtois, sans comportement menaçant. Tous trois s’avancèrent tout en laissant le chef passer devant eux :

— Bonjour, content de vous connaître et surtout de voir que ça va mieux !

Gilles restait muet de surprise face à une telle entrée en matière, on aurait dit de vieux amis qui se retrouvent après des années de séparation.

Il enchaîna :

— Je comprends que vous soyez étonné, Monsieur Morand, nous allons éclairer le mystère…

Ainsi donc, ils connaissaient son nom, logique en fin de compte, car il ne devait pas être là par hasard.

Chacun des intervenants prit une chaise. Le chef commença par demander qu’on lui libère les bras.

— Vous serez mieux ainsi, juste le temps de vous exposer la situation, avant d’enlever tout le reste.

Le mystère allait se dissiper, on allait donc le libérer, y avait-il eu méprise ou une erreur de commise à son encontre ?

— Bon, je me présente, je suis William et voici Hubert et Harry, dit-il en montrant tour à tour les deux autres personnes. Je vais vous appeler Gilles, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, ce sera plus simple.

Il le faisait languir, de toute évidence, savourant par avance les révélations qui allaient venir.

— Tout d’abord, Gilles, vous êtes guéri !

Long silence, pesant de tout son poids, excepté le bruit tonitruant de son cœur dans sa poitrine.

— Plus exactement, vous n’avez jamais été malade !

Nouveau choc et le cœur de Gilles s’emballa, donnant de grands coups de boutoir dans son thorax malmené.

— Je sais, c’est dur à croire, mais vous allez comprendre.

Le trio lui présentait des visages béats sur lesquels la compassion se lisait tandis que le patient miraculé, lui, perdait pied chaque seconde un peu plus. Il ne pensait plus, cherchant à tâtons à comprendre s’il était devenu subitement fou ou s’il côtoyait la réalité depuis un poste d’observation désincarné.

— Vous avez été manipulé depuis le début, Gilles, vous n’avez jamais été malade, du moins pas gravement… Tous, ici, nous sommes dans le même cas, nous avons connu la même expérience…

Silencieux depuis le début, et alors que l’étourdissement qui l’avait assailli s’estompait, Gilles se décida, encore incrédule :

— Soit vous êtes complètement fou, soit c’est moi !

Son intervention provoqua chez les autres de petits rires discrets. L’atmosphère se détendait mais on n’en avait pas fini avec les révélations.

— Vous avez été drogué, comme nous, afin de faire de vous un objet téléguidé, maniable, volontaire, le type même du parfait terroriste !

— Pour quoi faire ? Pourquoi aurais-je été drogué ?

— Simplement pour accomplir ce qu’on attendait de vous, tout en supprimant définitivement le coupable idéal. On envoie au casse-pipe un volontaire et on le fait disparaître afin qu’il ne parle pas.

Le principe était difficile à admettre mais s’il était avéré, il n’en était que plus monstrueux. Les personnes qui l’avaient soigné ou, du moins, celles qui s’étaient occupées de lui avaient l’air si sincères, si dévouées…

L’homme qui s’appelait William semblait deviner la tempête en cours dans le cerveau devant lui. Il lui laissa un moment pour se reprendre avant de demander confirmation de ses dires à ses deux acolytes.

Harry intervint à son tour :

— J’ai agi comme vous, Gilles, dans le même état d’esprit je pense, j’étais seul et n’avais plus rien à perdre. Ils avaient mis la main sur moi et ne m’ont plus lâché… et si William n’avait pas été là !

Ébahi, il écoutait les récits des hommes présents autour de lui. Chacun avait eu un parcours à peu près similaire et tous trois avaient échappé à un sacrifice consenti pour le profit d’un groupe qu’il avait du mal à discerner. Voilà pourquoi on l’avait appelé collègue, tout à l’heure, voilà pourquoi ces hommes avaient été serviables et compréhensifs à son égard.

William, tout en laissant parler les autres, avait commencé de le libérer du reste, estimant que d’autres liens allaient désormais le lier à eux. Ses poignets et ses chevilles étaient sensibles et Gilles les massa longuement comme pour faire diversion, pour laisser filer les secondes, laisser à son cerveau dépassé le temps d’effacer les interrogations qui continuaient de se bousculer. Des interrogations, partout, dans tous les sens, impossibles à classer, encore moins à résoudre.

Trop de choses arrivaient en même temps, trop d’évènements remodelaient son avenir en laissant entrevoir un futur totalement différent. S’il était guéri, disons s’il n’était pas malade, le poids qu’il ressentait toujours sur les épaules allait logiquement se dissiper, puis laisser place à de nouveaux projets. Un vide incommensurable semblait se dessiner devant lui. Il n’avait rien envisagé, rien prévu, donc il n’y avait plus rien devant lui, pas de projet parce que pas de futur, il fallait tout construire, tout réinventer, un travail immense en perspective…

Il s’assit sur le bord de son lit, savourant cette position qu’il n’avait pas tenue depuis des jours.

— Et ce docteur, ce professeur, il a tout inventé ?

Une lueur soupçonneuse s’était allumée, il fallait l’éteindre très vite ou elle allait ravager ses espoirs. Son professeur l’avait-il trahi ou bien ces gens devant lui mentaient-ils pour il ne savait quelles raisons ?

— Oui, c’est un personnage dont nous ignorons le rôle exact, hormis celui de recruter les gens avant de les formater, en somme. Harry est informaticien, il a pu s’introduire dans le réseau de l’hôpital de Scott, mais n’y a rien trouvé ! Pas la moindre trace de votre dossier, pas plus que les nôtres… Nous n’existons pas dans les fichiers patients, tout est virtuel, nous n’avons donc pas pour l’instant de preuves tangibles. Oh, rassurez-vous, nous avons d’autres preuves car nous avons reconstitué nos parcours, les lieux d’entraînement, et cætera.

À ces mots, Gilles se sentit mal, il se remémorait ce centre où l’on avait pris possession de tout son être afin de le transformer en une machine obéissante, capable de tuer sans s’interroger.

— Je vais me rallonger un peu, je ne suis pas très bien.

— On va vous donner un petit remontant, ça vous aidera, vous savez, vous êtes pour un bon moment encore en état de manque…

— En état de manque ? Comme les drogués ?

— Oui, absolument, et pire qu’eux d’ailleurs, vous avez consommé malgré vous une drogue très dangereuse, très addictive, la drogue que l’on donne aux terroristes, le fameux captagon !

William lui fit une rapide présentation du produit et de ses conséquences. Les effets étaient terriblement puissants, Gilles comprenait mieux pourquoi il était parfois envahi de ce sentiment d’invincibilité, pourquoi il s’effondrait ensuite durant des heures lorsque l’effet de la drogue se dissipait, laissant derrière elle un déficit de ressources à combler qui le rendait incapable de se subvenir à lui-même. Il brûlait en peu de temps tellement d’énergie que l’équilibre rompu le mettait chaque fois en péril, le temps de la recapitaliser.

— Vous serez dans cette situation de dépendance pendant des semaines, autant de temps qu’il vous en a été distribué… Cependant, rassurez-vous, vous vous en sortirez, le plus dur a été fait… nous avons été cruels avec vous, naturellement nous nous en excusons, mais il le fallait… La camisole, l’isolement, les pleurs et la dépression… autant d’épreuves mais pour votre bien, car autrement vous ne vous en seriez pas sorti, on retombe toujours, on replonge parce que c’est trop dur…

Tout s’éclairait. Tout était lumineux, cependant il s’en voulait de ne pas avoir été capable de démasquer son imposteur. Il avait fait confiance à son spécialiste, qui choisissait ses proies en fonction de plusieurs critères.

Tous, ici, avaient des profils assez semblables. Ils étaient seuls dans la vie, sans attache et pour ainsi dire sans famille. Il suffisait de les isoler un peu plus encore afin de les rendre dépendants de leur médecin et des manipulateurs. Qui étaient donc ces derniers ?

Sans équivoque, sa psychologue l’avait incité à ne surtout pas contacter Éléonore pour qui les confidences sur sa maladie n’auraient au mieux rien changé, au pire, lui auraient fait du mal.

— Je n’arrive pas à croire que l’on ait pu me manipuler aussi facilement…

— L’environnement, les circonstances, cette espèce d’aura diabolique qui plane autour des maladies cancéreuses ont une action anesthésiante sur la volonté. On perd toute conscience, on se rattrape à n’importe quelle main tendue, ne vous en voulez pas, nous avons tous fait la même erreur.

— J’avais une confiance totale dans cet homme tout autant que dans sa psychologue.

— Cette psychologue, mademoiselle Walter, a été retrouvée morte dans de curieuses circonstances justement, très près de chez vous d’ailleurs, ce n’est certainement pas un hasard, mais nous ignorons totalement quel est le lien. Elle serait tombée dans la Seine selon les journaux, un suicide a-t-on annoncé, mais je n’y crois pas un instant ! La coïncidence est trop grosse !

Gilles ouvrait de grands yeux : mademoiselle Walter, morte ?

Il bégaya quelques mots et finit par demander :

— Mais qu’est-ce que signifie tout ça ? Que veulent-ils au juste ?

— Nous ignorons ce qu’ils veulent, c’est bien ça le problème, à nous de le découvrir… Il y a certainement de très bonnes raisons, on n’assassine pas les gens pour du vent, comme ça ! renchérit Hubert en claquant des doigts.

Il n’avait encore pas parlé. Mais il montrait une entière approbation pour tout ce qui avait été dit.

— Il nous faut trouver le fil conducteur entre les attentats réussis ou ratés. Je suis persuadé qu’en cherchant nous découvrirons des faits divers, des affaires dont on ignore qu’elles ont été totalement pilotées !

C’était possible, en effet, se dit Gilles, il avait bien été lui-même l’un de ces zombies décérébrés.

— Qu’est-ce qui aurait dû se passer pour moi, en réalité ?

Les trois hommes se rapprochèrent un peu comme pour parler sans risquer d’être entendus, William prit la parole :

— Justement, on ne sait pas bien, Gilles, on compte beaucoup sur vous pour que vous apportiez vos propres éléments au puzzle ! Si nous n’avons pas beaucoup d’éléments compromettants sur des dossiers médicaux truqués, du moins pour le moment, nous avons par contre pu pirater et recopier des dossiers compromettants sur les plans, les moyens et le déroulement des opérations. C’est ainsi que nous avons pu intervenir à la seconde près dans votre cas…

— Que ce serait-il passé si vous n’aviez pas été là ? objecta Gilles.

— Pour l’instant, mystère… D’après les plans, vous deviez attaquer des hommes, des terroristes censés faire exploser une charge au milieu d’otages rassemblés exprès… Mais sur les images enregistrées et diffusées à la télévision, il n’y a visiblement pas d’otages, pas plus que l’on ne voit de preneurs d’otages…

— J’avais pour mission de brouiller les systèmes de déclenchement puis de neutraliser ces fameux preneurs d’otages ! Mais tout s’est passé si vite, que je ne me souviens effectivement pas avoir pu identifier quiconque…

Le groupe semblait peser chaque mot, chaque élément avant de continuer. Puis, une fois de plus, William prit la parole :

— Savez-vous que votre ceinture de brouillage radio avait une tout autre fonction que celle que vous croyiez ?

Gilles, piqué au vif, se tortilla un peu dans son lit et se redressa à nouveau pour attendre la suite :

— Eh oui, nous avons récupéré cette ceinture et je peux vous dire que la bombe en question, celle qui devait exploser, sans doute sous la télécommande d’une personne qui vous attendait, c’était vous qui la portiez en réalité !

Là encore, l’incompréhension était totale. Lui-même devait servir de bombe téléguidée ? Mais dans quel but ? Il en avait froid dans le dos lorsqu’il demanda :

— Je croyais me sacrifier volontairement et finalement, ce sont eux qui me sacrifiaient à coup sûr ? Je n’y comprends rien ! Quel type infect ! Ce salaud allait me faire exploser ! dit-il d’une voix presque inaudible.

Il commençait seulement à réaliser l’horreur du vrai plan soigneusement préparé à son insu.

Les révélations l’avaient retourné, il se sentait de nouveau faible et dû s’allonger totalement. Des frissons le gagnaient, une nausée rampante revenait à l’assaut. Il savait que les céphalées allaient suivre. Des perles de sueur commencèrent à poindre sur son front tandis que ses reins se mouillaient rapidement.

— Passe-moi les médicaments, Harry, il nous prépare une crise ! Vite…

Le reste se perdit dans un bourdonnement sourd puis s’éteignit alors qu’il perdait connaissance.

Quelques minutes plus tard, après une injection salvatrice de produits stimulants, il revenait à lui mais resta prostré longuement. Les réactions étaient normales et attendues. Tous, ici, se rappelaient les longues semaines de sevrage qu’il leur avait fallu pour se sentir mieux, pour revivre comme un humain, pour réaliser les conditions d’une libération effective, durable dans le temps.

Harry était le plus jeune des trois. Il était venu d’Angleterre pour terminer ses études à Paris, fuyant ainsi le poids familial insupportable exercé par une mère excessivement religieuse et un père absent. Très vite les liens s’étaient distendus, cédant la place à des liens un peu troubles entretenus avec un milieu marginal aux mœurs très lâches. Le glissement s’était opéré doucement tandis qu’il fréquentait de moins en moins l’école d’informatique qui l’avait attiré ici. Il était le dernier des trois à avoir échappé à un destin qu’on lui avait orchestré. William et Hubert avaient à eux deux organisé son sauvetage dans des conditions rocambolesques. Ils avaient fait échouer le stratagème qui le guettait implacablement. Il avait trente ans, toute la vie devant lui, il était mal dans sa tête, n’attachant déjà plus guère d’importance à sa peau, estimant en outre qu’il ne lui restait plus guère de temps à vivre eu égard aux excès inconsidérés qu’il avait faits tout au long de sa vie. Pour lui aussi, le choc avait été très puissant mais salutaire. Sa vie déclinait, lui échappait doucement. Il regardait le processus évoluer comme s’il avait été inéluctable, accepté d’ores et déjà. Il n’avait jamais envisagé le fait que cette sorte d’acceptation ne constituait qu’un compte à rebours, un appel à l’aide inaudible, lancé à travers le vide qui baignait toute sa vie. Arrivée à un terme prévu, cette vie allait s’achever dans un feu d’artifice imputable à ses parents bien sûr, à celle qu’il n’avait jamais rencontrée, à ses meilleurs amis qui n’avaient rien deviné. Mais là, d’un seul coup, après des mains tendues venues du ciel, il avait pris conscience du fait qu’on avait tenté de lui enlever cette vie sans intérêt, cette vie qu’il abhorrait prenait maintenant tout son sens, toute sa valeur dès lors qu’on avait tenté de la lui voler. C’était sa vie, on n’avait pas le droit de la piétiner, de la bafouer. De manière inattendue, il s’était raccroché à ses nouveaux amis avec lesquels il évoluait dorénavant depuis plusieurs mois. Il pensait être libre maintenant, libre de faire un pied de nez à tout le monde, particulièrement à ceux qui avaient menacé cette vie. Il se sentait presque bien dans ce nouvel espace, un parcours à la fois obscur mais un but lumineux d’une blancheur exquise fait de désir de vengeance autant que de mission délicieusement secrète. On ne le remarquait guère, de taille moyenne, cheveux bruns courts, il pouvait se déplacer partout aussi anonymement que quiconque. Il s’était très vite investi dans son nouveau rôle puis avait retrouvé goût à ses études. Son cas faisait partie des affaires hétéroclites que devait traiter la police sans disposer d’informations solides. Il n’avait jamais participé à une tentative d’attentat avorté donc n’était pas personnellement recherché, ce qui lui donnait une certaine liberté d’action.

Ses deux compagnons étaient brièvement apparus sur les caméras de surveillance mais leurs déguisements empêchaient quiconque de les identifier. Il en allait différemment de Gilles que l’on recherchait mollement, davantage par principe que pour le sanctionner.

Ce dernier refaisait lentement surface après son malaise. Il ouvrit les yeux. Découvrant Hubert penché sur son visage, il grommela :

— Ça va aller, oui, ça va aller…

— Vous avez affaire à un infirmier, quelle chance vous avez, on aurait pu n’avoir qu’un balayeur à vous proposer, non que j’aie quoi que ce soit contre les balayeurs.

Gilles le coupa :

— Dans ce cas, je n’ai rien non plus contre votre infirmier mais j’aurais préféré une infirmière !

William partit d’un gros rire gras qui le fit tousser et décrocher quelques glaires.

— Bon sang de bon sang, il aurait au moins pu me soigner ce toubib ! À défaut de me tuer tout de suite !

C’était bon signe, on se détendait, on plaisantait même, Gilles tenta de se rasseoir au bord de son lit. La tête encore un peu embrumée du fait du changement de position.

— J’ai vraiment besoin de réfléchir, dit-il, ça fait tellement de choses en même temps !

Les visages étaient tournés vers lui, soudain graves et inquiets. Il les dévisagea l’un après l’autre :

— Qu’est-ce que j’ai dit ? Il y a un problème ?

— Non, non, pas vraiment un problème, plutôt une interrogation. Maintenant que vous êtes au courant de notre existence, il vous faut surtout réfléchir à l’éventualité de vous joindre à nous, d’augmenter notre équipe, de participer ou non à notre lutte.

Ainsi, ils en étaient déjà là, savoir si oui ou non il allait former une équipe avec eux ou s’il risquait de retourner chez lui, de faire capoter leur projet. Le laisseraient-ils partir s’il en exprimait l’envie ? Il leur posa la question le plus directement possible. Il fut rassuré d’emblée car le trio ne constituait pas un groupe terroriste. Il lui fut juste notifié que s’il souhaitait partir, il le pourrait nonobstant le fait qu’il serait transporté à Paris les yeux bandés de manière à ne pas pouvoir localiser la résidence où il se trouvait présentement, ce qui parut bien naturel à Gilles. En outre, il devrait s’engager moralement à ne pas divulguer leur existence en affirmant n’avoir aucun souvenir des faits qui lui étaient reprochés. Il devait réfléchir, c’était certain, mais son cœur, sa raison lui disaient que sa place était là, avec ceux qu’il allait bientôt considérer comme des compagnons d’infortune, le plus sûrement unis par des circonstances communes. Ils étaient unis par le meilleur des ciments, la reconnaissance que l’on voue à son sauveur lorsque l’on n’est pas en proie à la torture psychologique du syndrome de monsieur Perrichon.

— Je suis de tout cœur avec vous, mes amis, soyez rassurés, je n’ai pas l’intention de vous planter là, ou de me débiner… Je vous dois beaucoup et puis, de toute manière, où irais-je à présent ?

La tension retomba d’un coup, William s’assit à ses côtés sur le lit :

— On n’en attendait pas moins de toi, mon vieux, tu verras, lui dit-il en posant sa main sur son épaule, on se refait tellement mieux en unissant nos forces… Il faut reconstruire une personnalité, on ne sort pas indemne d’une telle épreuve, quand on est passé aussi près, on est définitivement une autre personne !                                                                      

Gilles savait tout cela, il le sentait au plus profond de lui. On a tous cette capacité à rebondir, cette résilience extraordinaire qui vous pousse parfois à aller toujours plus haut, plus haut que tout ce que l’on aurait pu espérer s’il n’y avait jamais eu l’action du détonateur. Il était persuadé de faire partie de ces gens dont le potentiel peut rester enfoui toute la vie sans la rencontre fortuite d’un catalyseur. Une certaine euphorie commençait à le gagner, le travail se faisait, le mental ressuscitait, une chaleur perdue remontait à la surface avec une fougue et une rage déconcertante. Il était passé par tant de phases opposées, de l’abattement à l’excitation, d’une déréliction absolue à cette alacrité extrême, qu’il n’aurait jamais cru pouvoir traverser de telles tempêtes sans y laisser sa vie. Aujourd’hui, il naissait pour la deuxième fois, il avait autour de lui des frères d’adoption dans cette deuxième vie, rien de semblable à ce qu’il avait connu jusqu’à lors. Pourtant, il subsistait un point d’interrogation, une sorte de nœud gordien dont il ne savait s’il en serait le maître ou non. Que devenait Éléonore dans l’écriture du tome deux de sa vie ? Faisait-elle seulement partie de ce roman ? Une nouvelle écriture n’était-elle pas l’occasion d’imposer une dichotomie salutaire ?

L’avenir ou le destin, qu’on le provoque ou qu’on le subisse, qu’on le craigne ou non allait le convoquer.


CHAPITRE ONZE

Un quartier chic avec un square en bas de chez elle, un carré d’eau sur lequel évoluaient quelques canards colverts, tel était le cadre de vie d’Henrika. D’anciennes grilles en fermaient l’accès. Une grille peinte en bleu nuit se détachait avec, fichées tout en haut, des pointes dorées qui avaient beaucoup perdu de leur éclat. Quelques centaines de mètres de cette même grille s’étiraient de part et d’autre, donnant à l’ensemble un caractère intemporel. Mères et enfants se promenaient paisiblement le long des parcours gravillonnés dans cette atmosphère parfois juste troublée par des cris ou des piaillements stridents. Au loin, on discernait à peine le bruit des voitures qui défilaient hors du parc en traînant derrière elles un brouillard de gaz d’échappement. Quelques oiseaux parvenaient à vivre leur vie, voletant d’arbre en arbre, de pelouses en jardins colorés. Henrika avait dû se promener souvent ici, songea Éléonore, ce petit coin de verdure pouvait agréablement donner le change tout en rendant plus supportable la vie citadine, peut-être même certainement contribuer à un équilibre précaire dans cet environnement pestilentiel.

Comment se rendait-elle à son travail, y allait-elle en marchant ou bien prenait-elle le métro ? Quel genre de femme était-elle, plutôt gaie, plutôt anxieuse ? Naturellement, elle avait eu l’occasion de lui parler mais les circonstances étranges de leur échange permettaient mal de discerner son caractère. Elle était très nerveuse au téléphone car elle avait visiblement peur, mais de quoi, ou de qui ?

Le fait de l’avoir retrouvée noyée corroborait les craintes émises. Cela ouvrait le champ des possibilités tout en jetant un éclairage particulier sur l’hypothèse du crime. Elle pouvait tout aussi bien avoir mis fin à ses jours bien qu’en pareilles circonstances, il eut été plus logique de fournir davantage d’indices à la police dès lors qu’on l’avait contactée. Arrivée à l’autre bout du parc, Éléonore s’approcha de l’adresse du domicile de la jeune femme.

Une porte en bois épais fraîchement repeinte en rouge ouvrait l’accès sur un couloir débouchant sur une cour intérieure. D’anciens pavés dallaient le sol de manière plus ou moins régulière. Leur usure attestait du fait qu’ils avaient dû voir passer des générations de Parisiens. De nombreux appartements étaient distribués dans les étages auxquels on accédait par un escalier en hêtre, entrecoupé de nœuds et de trous donnant sur une sorte de coursive en forme de U. Éléonore monta lentement les escaliers comme pour ne pas se faire remarquer mais des craquements bruyants attirèrent l’attention. Une porte s’ouvrit, une jeune personne se montra, l’air inquiète :

— Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-elle d’une voix craintive.

— Oui, bonjour Mademoiselle, je venais au sujet de mademoiselle Walter, je suis officier de police !

Les mots magiques avaient toujours un impact, quel qu’il soit. Il fermait les visages ou les ouvrait comme s’ils sortaient de la bouche d’un envoyé du diable ou comme si un ange passait par là ! La jeune femme se raidit instantanément. Éléonore remarqua qu’elle tenait un trousseau de clés à la main.

— Je vous dérange, excusez-moi, vous la connaissiez

Elle n’avait pas eu besoin de présenter ses papiers pour officialiser sa requête. C’était mieux ainsi car elle n’était pas là sur mandat. Le trouble observé lors de ce contact l’arrangeait bien.

— Euh, oui bien sûr, j’étais sa voisine, j’habite juste à côté…

— Je viens pour jeter un coup d’œil, ne vous inquiétez pas, juste pour jeter un coup d’œil… Vous aviez de bonnes relations, je présume ?

La jeune femme se mit à cligner des yeux rapidement, son trouble s’accentua encore. La policière ne se trompait pas, cette jeune femme tremblait… Les clés qu’elle tenait à la main tremblaient aussi.

Éléonore suivit son regard puis en profita pour demander :

— Vous n’auriez pas ses clés par hasard ? En tant que voisine, on confie souvent un double au cas où… ou pour le relevé des compteurs ?...

Prise par surprise, celle-ci bafouilla :

— Oui, justement, sa famille doit arriver du sud de la France, je me proposais de faire un coup de ménage avant leur arrivée, Henrika était si gentille !

— Eh bien, allons-y, si vous le voulez bien, j’aimerais voir son appartement avant que vous y touchiez, vous comprenez ?

Embarrassée, l’autre ajouta promptement :

— Votre collègue est passé, il m’a dit qu’il ne voyait pas d’inconvénient à ce que je nettoie !

Ainsi donc, quelqu’un était déjà passé avant elle pour la forme, sans doute, car elle apprit qu’il n’était pas resté plus de trois minutes, une durée manifestement trop courte pour faire le minimum de relevés.

— Il est passé quand, il ne me l’avait pas dit ? s’empressa-t-elle d’ajouter pour couper court à l’étonnement qui était né dans l’œil de la locataire d’à côté.

— Hier soir… Je venais de rentrer du travail…

Tout était en ordre dans l’appartement. Aucun dérangement ni aucun vêtement ne traînait sur les fauteuils. Une grande pièce à vivre s’offrait au regard. Un coin cuisine prenait tout l’angle, délimité soigneusement par des plantes grimpantes d’un vert sombre et tendre disposées agréablement. Que vont devenir ces belles plantes, se demanda Éléonore, que la question interpella elle-même, la famille s’en occupera sans doute.

— Vous savez, il faut que je vous dise, Henrika était ma compagne ! Nous n’étions pas simplement voisines…

Elle attendait visiblement la réaction de la policière mais celle-ci, habituée à ne pas laisser filtrer ses émotions, n’avait pas bougé. Pourtant, l’information était bel et bien passée. Elle lui travaillait même furieusement les méninges.

Rien, dans cette pièce tout du moins, ne donnait à penser que quelqu’un de déprimé ou d’instable ait pu l’habiter récemment. Bien au contraire, le soin qu’avait pris la locataire des lieux à positionner le moindre des objets à sa place, à ne rien laisser traîner à la vue, laissait imaginer la présence d’une personne soignée, équilibrée, apparemment bien dans sa peau.

— Ah bon, vous étiez en couple ?

— Pas tout à fait, mais presque, je devais rendre mon appartement le mois prochain…, soupira la jeune femme en retenant quelques sanglots dans la voix, visiblement très affectée.

Elle serait certainement d’une grande utilité pour ses investigations. Elle avait pu confier certains faits, de petites choses sans importance…

— Vous étiez en très bons termes, vous n’aviez rien remarqué de particulier ces derniers temps ?

— Non rien de spécial, nous nous entendions à merveille, rien n’aurait pu laisser prévoir… Ça ne lui ressemble absolument pas ! J’ai beaucoup de mal à croire à cette histoire…

Sourcils relevés, Éléonore l’observait maintenant. Dans de nombreuses affaires, les amis et la famille refusaient l’évidence en opposant durant parfois des semaines un déni farouche difficile à combattre.

— Ne vous emballez pas, Mademoiselle, que voulez-vous dire ?

Le cas de figure était classique, pour ne pas dire courant, une fois passé l’état de sidération. On refuse toujours d’aller plus loin dans la recherche de preuves, évitant ainsi de devoir creuser dans ses propres responsabilités, la faute incombant aux autres étant plus évidente, moins douloureuse surtout.

— Je ne sais pas, je dis simplement qu’elle ne s’est pas suicidée, elle était si gaie, si entière, elle !

— Elle ne vous a rien dit à ce sujet, je ne sais pas moi, un problème quelconque, une difficulté au travail ou avec son patron, un cas professionnel, un problème avec un patient ? Réfléchissez bien…

— Oui, elle a eu des problèmes au travail, elle voulait même changer pendant un moment, quitter l’un de ses deux emplois ! Mais rien de grave, on ne se suicide pas pour ça !

— Où travaillait-elle ? fit Éléonore en prenant son calepin dans l’espoir d’obtenir quelques renseignements intéressants.

La jeune femme était devenue loquace désormais. Elle avait besoin de parler et se sentait en confiance avec la policière. Cette dernière n’avait rien à voir avec son collègue d’hier. Elle écoutait, elle notait, elle prenait enfin au sérieux les sentiments avoués par cette femme, éplorée, désemparée. Elle venait de s’asseoir sur le canapé, fatiguée d’un seul coup à force d’évoquer des détails qu’elle remuait comme pour se faire du mal, comme si, en les exprimant, elle venait de commencer son deuil.

— Me permettez-vous de fouiller un peu l’appartement, il est souvent intéressant de rassembler des impressions, de prendre la température en somme ?

— Faites, vous verrez, elle n’avait rien à cacher !

Chaque pièce fut méticuleusement examinée tandis que la compagne d’Henrika restait prostrée, engloutie par son canapé.

La salle de bains était celle d’une femme soignée, visiblement féminine, qui tenait à son image. De nombreux tubes reposaient sur les étagères ainsi que des crèmes, pour la plupart entamées, qu’Éléonore connaissait elle aussi. Les tiroirs contenaient une infinité de babioles. Dans un coin reposait un buste de femme stylisé en bois flotté destiné à recueillir chaînes et bracelets temporairement mis de côté.

La chambre était tout aussi bien rangée que les autres pièces. Il y régnait un parfum qu’exhalait encore un chemisier jeté à même une chaise. Des chaussures étaient renversées dans un coin. Éléonore ressentit toute l’indécence de sa visite en l’absence de sa propriétaire. Elle ouvrit cependant les tiroirs, jetant machinalement un regard aux différents livres, elle prit une grande respiration. Elle avait dû retenir son souffle sans s’en apercevoir.

Quelques revues professionnelles étaient empilées sur la table de chevet, des courriers sans importance calés dessous puis, un choc ! Une carte d’identité reposait sous un roman qu’elle connaissait également, dépassant d’un portefeuille ouvert négligemment déposé là. Le titre du livre avait détourné son attention, occupant provisoirement son esprit. Elle avait vu la photo et le nom sur la carte. Deux ou trois secondes étaient passées puis l’influx nerveux avait finalement rejoint la zone cérébrale qui avait analysé l’information avant de déclencher l’alerte. Elle connaissait ce nom, elle l’avait déjà vu ou entendu, elle connaissait cette photo également. Ces éléments étaient affichés au bureau, comme des informations seraient épinglées afin que nul n’oublie leur présence et le caractère important qu’elles revêtent. Encore un effort, elle saurait de quoi il s’agissait. Elle prit cette carte délicatement avant de la porter juste devant ses yeux afin de bien s’en imprégner, de bien la scanner avant de la ranger dans un coin de son cerveau. Elle aimait cet instant, décidément, ce moment où une fois bâti, le faisceau d’arguments se cristallise en conviction profonde, cette interface d’un millième de seconde qui construit la réalité des faits.

Elle avait affaire à quelque chose de plus grave qu’elle ne croyait, de bien plus vaste à l’évidence. Celui qu’elle voyait devant elle était le terroriste qui avait participé à l’attentat de décembre dernier ! Ce nom, elle ne pouvait pas se tromper. L’enquête était toujours en cours, rien n’avançait à ce sujet tant les éléments n’avaient que peu de corrélations entre eux. Les revendications, toujours les mêmes, mettaient en cause des éléments islamistes bien que la personne présente sur les lieux de l’attentat, seule victime de la bombe, ne soit pas musulmane. Les enquêteurs avaient conclu dans un premier temps à des revendications opportunistes. D’autres éléments encore orientaient la police vers des pistes crapuleuses, ce qui avait conduit à confier l’affaire à d’autres collègues, puis à la reléguer au rang des dossiers à élucider plus tard.

Éléonore allait sortir afin de demander des explications à la jeune femme qui s’était assoupie de fatigue sur le canapé, mais se ravisa. Elle ne devait pas avoir connaissance de la présence de cette carte sans quoi elle l’aurait dissimulée préalablement. Elle devait être la compagne d’Henrika mais non au fait de son travail. Il était préférable de subtiliser cette carte d’identité afin d’en tirer des informations au travail. Que pouvaient bien faire ces éléments de preuve chez la jeune femme ? Quel rapport avec Gilles surtout ? L’affaire devenait plus grave, suffisamment grave en tout cas pour remettre en cause son action solitaire. Logiquement, elle ne pouvait pas dissimuler une telle preuve à ses collègues en les privant d’un élément aussi capital. L’enquête en première intention sur la mort de la psychologue était très certainement importante mais celle que menait Éléonore l’était soudain bien plus encore. Elle avait mis le doigt sur un élément déterminant dans le cadre de ses missions adjacentes !

D’un geste rapide, elle referma le portefeuille, mit le tout dans sa poche.

Elle posa quelques questions supplémentaires à la jeune personne à nouveau en larmes, avant d’acquérir la conviction qu’elle n’était réellement au courant de rien.

Après avoir fébrilement ratissé le reste de la chambre, elle remercia chaleureusement la compagne de la psychologue en lui promettant de tout faire pour étudier sérieusement les doutes qu’elle avait évoqués, qui d’évidence achevaient de la convaincre elle-même.

Elle repartit en possession des notes qu’elle avait prises sur Henrika ainsi que ses relations professionnelles, non sans vérifier du bout des doigts la présence dans sa poche du portefeuille.

Comment allait-elle opérer maintenant ? Elle avait délibérément lancé des investigations parallèlement à ses collègues policiers, même si ceux-ci avaient bâclé une enquête qu’ils avaient dû juger superflue devant le caractère apparemment incontestable des conclusions. Elle ne pouvait leur en vouloir car nombreuses étaient les affaires de suicide qui ne nécessitaient pas de perdre du temps, un temps d’autant plus précieux que les menaces d’attentats se faisaient plus pressantes.

Elle retraversa le parc que des pigeons avaient investi au vu de la générosité d’une vieille dame, assise sur un banc, occupée à distribuer un peu de plaisir autour d’elle. Que de sérénité ici, se dit-elle en repensant au caractère sordide de son travail qu’elle aimait cependant.

Comment aborder le sujet avec le commissaire divisionnaire qui allait être furieux dès qu’il en aurait connaissance ? Le prétexte était tout trouvé. Elle allait jouer la carte de la contrition si besoin était. Quelle prétention avait été la sienne de vouloir ainsi traiter, seule, une affaire au prétexte qu’elle concernait son ami, son amour refoulé, qu’elle avait jeté elle-même sur le bas-côté pour entrave à sa libre circulation !

Elle choisit de s’asseoir elle aussi sur un banc. De là, elle voyait la fenêtre de la chambre d’Henrika qui la hantait désormais. Elle avait bien connu Gilles, c’était sûr, mais comment pénétrer dans cette dimension disparue, effacée, envolée ? Les choses auraient été si faciles si elle avait rappelé Henrika dès qu’elle avait raccroché, ou si elle avait pris la décision de revoir Gilles, juste quelques semaines auparavant !

Elle devait continuer seule maintenant, elle n’avait plus le choix, le commissaire divisionnaire lui retirerait l’enquête au simple motif que l’on ne traite pas une affaire dans laquelle on est partie prenante, une affaire où émotions et rigueur d’esprit ne font pas bon ménage ! Elle se rappelait parfaitement l’adage selon lequel « les émotions sont de bons serviteurs mais de mauvais maîtres ».

Elle regarda un moment encore le manège de la vieille dame perdue dans sa mission puis décida de rentrer. Elle avait quelques noms de personnes à interroger, c’était peu mais le diable se loge dans les détails, se dit-elle ; puis, d’un pas décidé, elle se rendit chez le premier de sa liste.

Il n’avait pas revu Henrika depuis des mois. Son témoignage ne fut d’aucune utilité. Le deuxième, par contre, étendit son champ de recherche à la sphère professionnelle en lui indiquant des amis psychanalystes communs et surtout un psychologue avec lequel elle avait gardé de solides liens tant sur le plan amical que dans le coaching professionnel. Ainsi donc, elle avait suivi des cours ou bien réalisé une psychanalyse ? Éléonore comptait beaucoup sur cette rencontre car elle supportait mal le piétinement pourtant inhérent à toutes les enquêtes du fait qu’elle vivait celle-ci véritablement de l’intérieur. Elle était nerveuse, devait souvent se faire violence pour ne pas griller les étapes tout en restant discrète.

L’ancien thérapeute, un certain Romuald Prabel, lui avait donné rendez-vous sans méfiance, croyant avoir affaire comme d’ordinaire à une patiente temporairement égarée.

L’entretien avait commencé par une nécessaire mise au point un peu brutale malgré toutes les précautions d’usage. Il n’était pas au courant du décès de son amie et élève. Sous le choc, il choisit de suspendre ses rendez-vous de l’après-midi, n’ayant pas le cœur à l’ouvrage. Un thérapeute doit être en pleine possession de ses moyens de réflexion pour aider son prochain comme il se doit. Les interactions sont nombreuses dans ce corps de métier entre émotions personnelles et émotions reçues. Il faut savoir observer en continu pour instantanément déceler le dérapage pouvant provenir de son propre défaut d’analyse si l’on veut par soustraction ne laisser émerger que ce qui provient du patient. Autant dire qu’il était bien inutile de travailler cet après-midi.

La tristesse se lisait sur son visage, l’incompréhension tout autant. Éléonore appréciait l’homme qui avait immédiatement opté de lui apporter une aide sans condition.

Quelle avait été la nature de leurs véritables rapports ? Ce n’était pas clair, en tout cas, cela ne la regardait pas. Les articles de journaux avaient fini de le convaincre s’il lui restait des doutes.

— J’aimerais arriver à cerner sa personnalité, dit sobrement Éléonore, je pense que vous pouvez m’aider…

Le psychologue acquiesça de la tête. Il tendit une chaise au policier en s’asseyant lui-même lourdement. Il poussa négligemment de l’avant-bras des dossiers de patients qui traînaient sur le bureau afin d’y faire de la place, puis se lança à son tour :

— Je vais essayer de vous la décrire plus en tant qu’ami qu’en tant que thérapeute… D’ailleurs j’imagine que ce sera plus profitable pour votre enquête…

Après une longue inspiration qui déclencha un soupir empreint de fatigue, il continua :

— Nous étions très amis, très liés même, elle avait une confiance totale en moi, un peu exagérée, mais il faut dire que je l’ai eue comme élève tout comme patiente d’ailleurs, pendant de longues années. C’était une personne très attachante, entière dans tout ce qu’elle faisait. C’était une excellente élève, c’est pourquoi je l’avais remarquée dès le début. Elle travaillait beaucoup, fouillait toujours ses dossiers à fond. Je me suis tout de suite investi plus que d’habitude avec elle, elle en valait la peine…

Un silence, le temps de laisser passer des images sans doute, puis il continua :

— On a très vite sympathisé et poursuivi en dehors de la fac les cours, les TP… Bref, Henrika est très rapidement devenue ma maîtresse ! Nous nous voyions chaque semaine, régulièrement, j’ai suivi son parcours, son évolution, ses erreurs aussi…

— Vous la connaissiez depuis combien de temps ?

— Depuis cinq ans, peut-être six, je ne sais plus, puis elle a eu besoin d’un peu plus d’air, plus d’espace, ce que j’avais à lui offrir n’était pas suffisant, je suis marié, j’ai des enfants, une vie quoi ! Oh, elle n’a jamais rien demandé, jamais posé de problème… Une vie banale, en somme… qui aurait pu continuer longtemps, mais elle a rencontré une jeune femme avec laquelle elle s’entendait bien, elle venait me voir moins souvent, d’ailleurs quand elle venait c’était pour des raisons professionnelles uniquement…

— Elle travaillait où, à ce moment-là ?

— Si je me souviens bien, elle travaillait à mi-temps à l’hôpital Sainte-Anne et à mi-temps à Lariboisière. Le travail était très intéressant, elle se donnait à fond, comme d’habitude. Je crois qu’auparavant elle avait aussi travaillé un peu en libéral, de même que dans une clinique privée en dehors de Paris.

— Vous savez laquelle ? s’enquit Éléonore,

— Oui, mais j’ai oublié son nom, elle a fermé le secteur psy assez rapidement par la suite…

Il tortillait fébrilement un crayon, fit mine de sortir une cigarette. Se rappelant soudain la présence d’une autre personne, il demanda :

— Cela vous dérange si je fume ? Naturellement, je peux attendre…

— Je vous remercie, je crains beaucoup la fumée, mais rassurez-vous, je ne serai pas longue, je devrai revenir si vous me le permettez !

— Il n’y a aucun problème pour moi… Voyez-vous, j’ai un peu de mal à imaginer une fin tragique comme celle-ci, les gens que l’on connaît bien, ou que l’on croit connaître bien sûr, on ne les imagine jamais comme des patients, avec leur lot de souvenirs, bons et mauvais, leurs casseroles aussi… Henrika m’a beaucoup parlé de ses problèmes justement, elle a vécu des moments difficiles, enfin comme toute personne attirée par l’univers de la psychologie… Elle a réussi à s’en sortir au prix d’un bon travail sur elle-même. J’ai l’impression, enfin, devrais-je dire, il me semblait que nous avions fait un excellent travail ensemble, et qu’elle était sortie d’affaire du mieux qu’elle pouvait…

Il soupira, ses épaules s’arrondirent un peu plus, et il toussa, se racla la gorge, pour meubler se dit-elle, pour laisser passer une dizaine de secondes, nécessaires à l’évacuation d’une vague d’émotion submergeante.

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? Était-elle normale, vous a-t-elle paru avoir des soucis particuliers ?

Il se redressa un peu en relevant la tête pour fixer la policière :

— On s’est vu très exactement il y a une semaine, jeudi dernier… Elle m’a appelé, elle voulait me voir le soir même…

Il sembla réfléchir avant d’ajouter :

— Bon, voilà, normalement tout ce qui se dit dans mon cabinet est sous le secret professionnel… Je ne devrais pas vous parler de ce que l’on m’a personnellement confié sous le sceau du secret… mais… d’un côté ceci est professionnel et d’un autre côté cette histoire est trop personnelle pour que je la garde ; de plus, j’ai compris que si vous êtes venue vous entretenir avec moi, c’est que vous souhaitez allez plus loin que la simple thèse du suicide ? Je me trompe ?...

Un peu surprise par sa remarque directe, Éléonore fut obligée d’en convenir, elle avait mis un peu trop de temps avant de répondre :

— Vous avez raison, je tiens à vérifier certaines choses avant de clore cette affaire.

— Je la connaissais bien, vous savez, certes, je peux m’être trompé, j’ai pu passer totalement à côté de quelque chose, je m’en veux terriblement comme vous vous en doutez, mais quelque chose me dit que cela ne tourne pas rond, cela ne tient pas la route !

— Vous aviez commencé à me dire, vous m’avez laissé supposer que certains évènements vous avaient paru bizarres ? Ou, pour le moins, anormaux ?

Cela devait être dur pour un thérapeute d’enfreindre, même pour les meilleures raisons du monde, un secret professionnel, un secret placé au plus haut de la confiance, une promesse hiératique avec ce qu’elle comporte de solennité. Il avait fait son choix.

— En effet, la dernière fois que nous nous sommes vus, elle paraissait très effrayée, et je me souviens de l’avoir brocardée, un peu trop sans doute… Je n’ai pas compris tout de suite ce qu’elle voulait me dire, son discours était confus, cela lui ressemblait tellement peu !

— Elle vous a confié ses craintes ? Quoi exactement ?

Cette fois on approchait, se dit Éléonore, de toute évidence elle avait peur de quelque chose ou de quelqu’un, exactement comme lorsqu’elle-même l’avait eue au téléphone la veille de leur rendez-vous raté.

— Elle m’a laissé entendre qu’on lui voulait du mal, qu’elle était l’objet d’un chantage à la suite d’évènements professionnels dans lesquels elle n’avait rien à voir mais auxquels elle se serait trouvée mêlée malgré elle… Je lui ai demandé de se confier, j’ai tenté de la rassurer mais elle osait à peine parler, elle était terrorisée et en tremblait presque… Je me souviens de lui avoir demandé si elle voulait dormir au cabinet plutôt que de rentrer chez elle, mais comme elle n’était pas seule...

— Sa compagne était-elle au courant selon vous ?

— Je ne crois pas, elle ne parlait jamais des détails de son travail en dehors d’autres professionnels, et moi naturellement.

— Que vous a-t-elle dit sur la réalité de ce danger ?

Nouvelle hésitation du psychologue avant de poursuivre :

— Elle a demandé des explications à un ancien collègue de l’équipe de son précédent travail, quelqu’un qui l’a suivie également dans le service qu’elle occupait, mais sans succès, puis également au médecin-chef d’ailleurs, et celui-ci aurait complètement changé de comportement avec elle… Il lui faisait peur apparemment, et il l’aurait même menacée, selon elle…

— Qui est cette personne ? Vous connaissez son nom ?

— Malheureusement non, elle ne m’en a rien dit, elle n’a même pas voulu me dire dans quel service cela s’était passé ! Elle avait changé de travail il y a environ un an, car son activité libérale et son mi-temps ne la satisfaisaient pas. J’ignore quelle est cette clinique, mais il s’agissait d’un service psychiatrique, je suis désolé, je ne retrouve pas le nom !

Voilà qui était fâcheux pour l’enquête, il allait falloir éplucher des tonnes d’informations pour retrouver sa piste. On savait d’ores et déjà dans quel hôpital elle travaillait depuis deux ans, mais quel pouvait être ce poste parallèle si inquiétant ? Il ne serait sans doute pas très compliqué de le retrouver mais ce serait long.

Leur conversation permit à Éléonore de dresser un portrait fidèle de la jeune femme, un tableau si sympathique qu’elle se plut à imaginer l’avoir eue comme amie, comme confidente et surtout en tant que thérapeute, combien aurait-elle pu lui être utile !


CHAPITRE DOUZE

Une histoire commune, des caractères complémentaires, le ciment avait merveilleusement bien pris dans le groupe. Gilles se sentait de mieux en mieux, les crises de manque paraissaient s’estomper bien plus vite que prévu. Hubert, le pseudo infirmier, était aux petits soins auprès de lui tout autant que de ses camarades. Gilles reprenait des forces, mangeait avec appétit. Les soirées étaient l’occasion de raconter les détails de leurs aventures, le parcours psychologique enduré, chacun sentant bien que loin de les avoir affectés durablement, celui-ci avait forgé définitivement leur volonté. Plus jamais comme avant, plus jamais faible, plus jamais peur :

Comment ce miracle était-il possible ? Ils avaient tous réussi à faire quelque chose qu’ils n’auraient pas pu réaliser en sachant qu’ils risquaient leur vie… mais ils l’avaient fait, c’était donc possible… Il était donc également possible de le refaire. De ses trois coéquipiers, Gilles était le seul à avoir gardé dans le cœur un contact qui lui paraissait indéfectible malgré une séparation de plusieurs années. Ce souvenir ne s’estompait pas, bien au contraire, il semblait ravivé sans cesse à l’occasion de quelques détails placés avec malice sur son chemin par le hasard. Éléonore grandissait chaque jour un peu plus dans ses rêves.

Le temps passait relativement vite malgré l’interdiction de sortir du parc. Ils avaient tout à partager, leurs informations, leurs points de vue, et particulièrement l’idée qu’ils se faisaient de leur avenir. C’est ainsi que Gilles apprit que le téléphone mobile qu’on lui avait remis, de même que la ceinture d’explosifs et le couteau, était soigneusement entreposé dans la villa à l’étage du dessus dans un coffre aux parois en acier. La carte SIM du mobile avait été retirée tout de suite de son logement pour ne pas permettre une localisation. L’appareil avait été éteint en même temps. Ils pourraient constituer des preuves plus tard si besoin était.

Il apprit aussi que Scott dirigeait son réseau depuis peu d’années, succédant à un autre professeur dans la réalisation de ses plans d’action. L’association n’avait pas de nom lorsqu’ils avaient commencé à opérer. Il semblait que dans les notes qu’Harry avait pu subtiliser, les faits d’armes remontaient à cinq ans à peine. Il y avait des attentats depuis quelques années en France et certains d’entre eux avaient été déjoués dans le plus grand anonymat, ne faisant ni victimes ni dégâts. Il apparaissait que les héros inconnus qui intervenaient dans la plupart de ces cas y laissaient leur vie.

Après avoir fouillé une somme de documents recopiés puis rapatriés dans son ordinateur, Harry avait pu en conclure que de véritables malades, tous condamnés à brève échéance, avaient fait don de leur vie, dans le strict respect d’un accord bilatéral entre le professeur de médecine et eux-mêmes. La grandeur de l’acte était la règle, la fondation même des engagements pris par leurs frères de malheur. Ainsi donc, cette association, même si elle était curieuse, ressemblait un peu à un Ordre des chevaliers de la plus haute respectabilité…

Que s’était-il passé pour que cet Ordre se transforme en une secte effroyable ?

Ils avaient découvert que le professeur, dont ils ignoraient le nom pour le moment, à l’initiative du projet avait totalement passé la main au professeur Scott il y avait plus de quatre ans. L’avait-il fait de gré ou de force ? Avait-il souhaité se mettre en retrait ou avait-il été évincé par ce machiavélique médecin qui opérait maintenant dans le mensonge et le crime odieux ?

Malgré leurs recherches dans les documents, il n’y avait pas de trace du nom de cet initiateur pas plus qu’il n’y avait de trace du lieu de sa retraite. Tout se passait comme si le moindre indice avait été soigneusement effacé. Seul subsistait le nom de l’avant-dernier médecin-chef de service récemment retraité puis décédé d’une crise cardiaque. Harry avait beau analyser les documents, les soumettre à des logiciels reconstituant les enregistrements, les sauvegardes, les suppressions successives, il aboutissait à chaque fois devant un mur totalement infranchissable. L’homme désormais à la tête de ce réseau devait être sinon un expert, en tout cas une personne avertie. Peut-être était-il conseillé, ce qui impliquait tout à la fois des complices et une structure plus que dangereuse.

Gilles s’était repassé maintes et maintes fois le film des évènements des derniers mois. Il avait visionné son intervention au musée du Louvre. Chaque étape avait été décortiquée avec les autres. Il connaissait parfaitement bien les tenants et les aboutissants de son exfiltration. Harry, toujours lui, avait soigneusement identifié puis récupéré le scénario prévu pour l’attaque. Ensemble, ils avaient de ce fait pu mettre au point chaque étape de la contre-attaque. Quel succès pour le trio, mais quel échec pour Scott et son groupe ! Il avait dû être furieux et devait se tenir sérieusement sur ses gardes maintenant. Quatre de ses plans avaient été réduits à néant, pourtant il continuait de peaufiner ses projets. Il fallait se rendre à l’évidence, nul autre attentat n’était venu occuper l’espace médiatique... Pouvait-on en conclure que la même personne était à l’origine des attentats mais aussi de leurs contre-attaques ? Tout ceci n’était-il qu’une mise en scène ?

Scott devait savoir qu’il avait affaire non pas à la police mais à une rébellion organisée. Il ne pouvait y avoir aucun doute à ce sujet car aucune enquête de police ne s’était ensuivie à son encontre. Bien sûr, les forces de l’ordre menaient discrètement leurs enquêtes pour localiser les organisateurs. Les conséquences des derniers incidents étaient à chaque fois très minimes. Il n’y avait pas lieu de remuer ciel et terre car les attentats n’avaient pas fait de victimes depuis un certain temps, ce qui justement ne manquait pas d’interroger lesdits enquêteurs.

Pour sa part, le fait que ses malades téléguidés disparaissaient dans la nature et ne réapparaissaient jamais indiquait au professeur Scott que l’on organisait à son insu un véritable détournement de ses bombes vivantes. William comme tous les autres était conscient du fait que l’absence de réaction de Scott n’était pas forcément de bon augure. Peut-être était-il en train de chercher à identifier ses ennemis sans faire de vague, les approcher sans bruit pour fondre sur eux comme un rapace. William avait mis en garde sa petite équipe. Il fallait s’attendre à ce qu’il leur tende des pièges. On pouvait même raisonnablement imaginer que la prochaine opération de Scott soit justement un traquenard. À sa place, eux-mêmes auraient laissé filtrer quelques détails d’un plan avec pour objectif de les amener là où il voulait.

— Des nouvelles de ton hameçonnage, Harry ? fit William, ça se précise ?

Celui-ci fit un peu la moue, puis laissa tomber :

— Je ne peux pas y aller, ces temps-ci, je suis grillé là-bas, avec mon adresse IP. Il faudra forcément que je change de PC. Je suis persuadé d’être repéré, maintenant ils savent que quelqu’un leur pique des data directement chez eux !

Il fallait réfléchir mais on butait néanmoins sur un os.

— Nous devons attendre ici, en effet, il nous est difficile de cerner davantage nous aussi leurs futurs éléments actifs, ceux qu’ils sont en train de former !

— La sécurité avant tout ! rappela William. Nous sommes tout petits, peu nombreux… Il n’est pas question de faire une seule erreur !

Il avait raison, la structure de leur groupe était même minuscule et se résumait à quatre personnes enfermées dans une villa avec parc totalement à l’abri, mais était-on toujours à l’abri ?

— Les fuites que tu as pu saisir n’ont toujours pas été confirmées à ce que je vois ?

— Exact, mais entre le moment où une fuite est repérée et l’heure du passage à l’action, il se déroule facilement quatre à six mois, maintenant… on a encore du temps devant nous, ils ne peuvent pas me surveiller tout le temps…

Hubert entra dans la pièce, un peu nerveux. Il rentrait de la corvée obligatoire de courses. Chacun avait son travail et s’en acquittait sans rien dire. Faire les courses n’était pas, sans doute, le plus passionnant mais Hubert avait le sourire facile. Il n’attendit pas qu’on l’y invite pour parler en réclamant le silence :

— Comme on l’avait décidé, je suis donc allé traîner discrètement dans ton quartier Gilles : je peux me tromper, mais j’ai l’impression qu’on est bien surveillé là-bas, j’ai dû me garer très loin, cette fois encore !

— Le plus risqué, c’est le retour, tu es sûr de ne pas avoir été suivi ?

— Je redouble à chaque fois de précautions, et je passe toujours sous le parking souterrain de l’hypermarché… Je me stationne dessous, j’attends quelques minutes, puis je repars…

— Okay, vieux, pourquoi dis-tu que tu te sens surveillé là-bas ?

— Non pas spécialement moi bien sûr, mais il y a très souvent une voiture de police garée, toujours à la même place, et aujourd’hui il y avait des policiers à l’intérieur !

William, qui réfléchissait vite, fit remarquer :

— Ce n’est pas la police qui est à craindre, à mon avis, mais l’équipe de Scott… Il n’abandonnera jamais alors que la police a dû laisser tomber !

— Bon c’est tout ce que tu as remarqué ? demanda Harry.

— Non, je suis allé au bar du coin, et là, deux hommes avaient l’air de se demander où ils m’avaient déjà vu, j’avais pourtant revêtu toute ma panoplie de déguisement ! J’ai pris un café mais je ne me suis pas attardé, bien sûr.

— Tu as tendu l’oreille ?

— Rien de spécial, on ne parle plus de quoi que ce soit, et les deux quidams n’ont jamais ouvert la bouche… Maintenant, je me fais peut-être des films, en tout cas moi, je ne crois pas les avoir déjà vus !

On réfléchissait et il fallait se décider à bouger. Impossible d’attendre on ne sait quel évènement. On ne pouvait subir éternellement le bon vouloir de Scott, il fallait le pousser à se démasquer.

— Bon, si je résume, fit William en meneur qu’il était, Harry nous dit qu’il y a cinq personnes en préparation d’attentat, ou en formation, comme on veut, mais la durée moyenne entre deux projets est anormalement longue. Soit on attend, soit on passe à l’action quitte à s’exposer à découvert. Cela signifie que Scott est en embuscade et attend de voir d’où partent les coups, ou alors il a véritablement des problèmes. On se doute qu’il a compris qui sont ses adversaires et, peut-être même, combien nous sommes. Il nous connaît tous, et ne nous a pas vus réapparaître, CQFD… La police ne réagit pas, il peut se comporter comme en pleine guerre des gangs ! Qui a quelque chose à ajouter ?

Le silence était éloquent, chacun réfléchissait mais n’entrevoyait pas clairement la direction à suivre. Devant le mutisme général, il continua :

— Bien, alors examinons les autres points qui restent en suspens… Tout d’abord, la question centrale : pourquoi le groupe cherche-t-il des cobayes pour réaliser ce genre d’opérations ? Et en d’autres termes, pourquoi la finalité et la raison d’être de ce groupe a-t-elle viré à cent quatre-vingts degrés ? Pourquoi va-t-il liquider sa psychologue ?

Gilles s’agitait sur sa chaise, se sentant mal à l’aise à chaque fois que l’on évoquait Henrika. Il savait qu’elle faisait partie de l’organisation effroyable de Scott mais il ne parvenait pas à l’imaginer en mauvaise personne. On ne pouvait simuler toutes les émotions et donner le change en permanence sans éveiller la méfiance.

— Écoutez, je sais que vous n’êtes pas d’accord, mais pour ma part, je persiste à croire que si notre psychologue a été éliminée, c’est qu’elle était elle aussi plongée dans le système mais malgré elle, à mon avis elle a voulu en sortir et elle en a payé le prix ! Cela nous prouve, s’il en était besoin, que Scott cherchera à tous nous éliminer dans la plus grande discrétion et ce, au premier faux pas !

— Nous sommes d’accord avec ce dernier point, évidemment, mais j’ai du mal à croire qu’en tant qu’élément central, elle n’ait jamais remarqué quoi que ce soit…

— Il est tout à fait envisageable qu’elle ait fait partie du premier groupe et qu’elle ait décidé de défendre la noble cause qui était la leur à l’origine… Puis, mise devant le fait accompli, qu’elle leur ait posé problème ?

— C’est possible, en effet, ce qui voudrait dire dans ce cas qu’il y a des dissensions internes, et donc des points faibles à identifier puis à exploiter…

William était toujours positif dans ses analyses. Il était l’authentique démiurge dont ils avaient tous besoin. Cependant, ses objectifs souvent inaccessibles les faisaient parfois railler. Il s’ensuivait des affrontements stériles, de petites altercations vite réprimées qui ne détruisaient pas la cohésion de leur association.

— Moi, fit Hubert, je pense que ce n’est pas en restant immobiles que nous détruirons cette organisation ! Je vous rappelle tout de même que notre but principal est de supprimer Scott, cet infâme bonhomme, par n’importe quel moyen étant donné que nous sommes en marge de la loi, et si nous adoptons des moyens légaux il y a de fortes chances pour qu’il n’écope que d’une peine de vingt ans tout au plus, et encore ! Si l’on ne nous prend pas pour des fous !

— Entièrement d’accord, mais auparavant, nous devons savoir pour quelles raisons ce groupe est devenu criminel, rétorqua William. Il nous faut rassembler des preuves afin de les transmettre aux médias ! Je ne suis pas contre le fait de le supprimer mais couper la tête de son réseau fera-t-il mourir la bête en entier ?

Ils étaient muets, aucun d’entre eux n’avait d’argument à opposer. William enchaîna :

— Nous ne pouvons le faire sans nous exposer, donc je propose de lui tendre un piège et de le ramener ici… et enfin de le faire parler… pour commencer !

L’idée était séduisante pour des esprits tels que les leurs, devenus au fil des épreuves des hommes de terrain en quête d’action. Aucun d’entre eux ne paraissait plus malade, guéri du jour au lendemain mais inondé depuis ce jour par un sentiment d’invulnérabilité. Ils n’avaient pas été vaincus de maladie mais avaient néanmoins retiré les corollaires de la victoire, la gloire et la puissance.

— C’est tentant ! fit Harry, le premier à réagir. J’en découdrais bien avec ce sale type !

— Je suis d’accord, ajouta Gilles, suivi d’Hubert.

William se contenta d’acquiescer de la tête, l’air cependant soucieux.

— Vous vous rendez compte que l’on franchit une étape ? Que dès lors nous passons véritablement dans le monde des gangsters en cas d’enlèvement ?

Surpris par cette mise en garde inopportune, ils se mirent à rire et William n’insista pas, renvoyé de facto à ses doutes, mais surtout à une intense et secrète jubilation intérieure.

— Il nous faut élaborer un plan qui tienne compte du fait que, de leur côté, Scott et ses sbires essaient aussi de nous localiser. Attention à ne pas éveiller leurs soupçons…

Une partie de la nuit fut nécessaire à vérifier et revérifier les plans d’action. Plusieurs fois de suite, il fallut tout abandonner puis recommencer à zéro afin d’éviter au maximum les risques de dérapages. Vers trois heures du matin, il fut convenu de confier à une bonne nuit de sommeil le soin d’apporter les derniers conseils. Il serait temps de reprendre les choses en main demain.

Cette nuit-là, Gilles ne parvint pas à se dégager de rêves tumultueux où des bagarres éclataient sans cesse, mettant à rude épreuve draps et couvertures, où des hommes en blouse blanche surgissaient subitement pour les attraper en les réduisant au silence. Éléonore figurait dans ses rêves comme autant de rappels à la raison qu’il ignorait ou feignait d’ignorer. Le matin libérateur mit un certain temps à le tirer du lit, fourbu, mouillé, déjà vidé avant les hostilités. Les autres, qui semblaient en parfaite condition, avaient déjà repris les discussions de la veille.

— Un café, Gilles ? s’enquit Hubert, le bon samaritain quotidien.

Le breuvage, bien fort, fit des miracles en longeant son œsophage. Il le savoura longuement et se décida à rentrer dans le vif du sujet.

— Je voulais savoir si les deux personnages, Messieurs X et Y, ont été identifiés avec les derniers éléments qu’Harry avait pu rapatrier dans l’ordi ? Je crois qu’il était sur le point de percer ce mystère ?

Harry, qui venait manifestement de se lever lui aussi, répondit simplement en soulevant promptement la main droite paume de main en avant, doigts tendus, comme pour réclamer un silence immédiat :

— J’allais vous en parler, les amis, la réponse est peut-être tombée cette nuit !

Intéressés, les autres s’approchèrent sans piper mot, suspendus aux lèvres du jeune homme.

— Il n’y a pas pour l’instant de preuves absolues, mais tout concorde. Rappelez-vous, j’avais copié un sacré paquet de fichiers au tout début de mon travail. J’ai pu, en utilisant les algorithmes de recherche, remonter à d’autres sources encore plus confidentielles et là, avec la sélection des algos, j’ai fait tourner le tout !

Visiblement, il était content de son petit effet et n’entendait pas omettre le moindre détail de son travail de fourmi. On n’osait pas le bousculer mais chacun ici présent aurait bien voulu qu’il aille à ses conclusions en ligne droite.

— Il ne me reste qu’un millier de fiches que je devrai éplucher à la main, ça prendra encore du temps mais on avance…

— Très bien, félicitations Harry, fit Gilles en lui tapotant l’épaule.

— Dans ce cas, pour ma part je pense que l’on doit mettre notre plan à exécution car si l’on attend d’avoir une liste exhaustive du réseau, on prend le risque d’être nous-mêmes les proies, qu’en pensez-vous ?

Gilles avait posé la bonne question. À l’unanimité on décida que l’heure de passer à l’action était arrivée, aucune autre opportunité n’étant envisageable dans l’immédiat. Le sujet suivant traitait des questions techniques. Le groupe en était à sa troisième organisation. William, un peu réservé au début, devait convenir qu’il commençait à prendre goût à la mise sur pied des expéditions, son passé le mettait d’office dans le rôle de manager qu’il affectionnait particulièrement. Le moment de doute effacé, il passait radicalement à la phase suivante sans plus ne jamais se remettre en cause. Il gardait de sa profession de militaire une capacité de jugement et de décision qui faisait toute la différence. Il avait été officier durant de nombreuses années, ce qui lui avait permis d’acquérir les réflexes de survie en période de combat. Selon le récit qu’il avait fait de sa rencontre avec Scott, celui-ci l’avait choisi comme cible à l’évidence pour ces qualités particulières, repérées par le médecin lors de visites de routine, à l’instar de ses coéquipiers.

Il n’était que très rarement malade, ayant été élevé à la dure dans sa jeunesse, puis habitué aux conditions extrêmes pendant les campagnes qu’il avait faites en Afrique. Une pneumopathie opportuniste l’avait conduit incidemment dans le giron de Scott, celui-ci l’ayant très vite identifié comme un excellent petit robot de combat. La première erreur du professeur avait été de le sous-estimer eu égard à la réputation de sa profession. William n’était non seulement pas sot mais relativement intelligent. Il avait gravi les échelons pour devenir capitaine en un temps record. Il sentait à merveille les coups fourrés tout autant que les entourloupes assez nombreuses, il faut le dire, dans les garnisons de l’avant-poste soumises au contact des rebelles en tout genre. Le professeur avait commis sa deuxième erreur lors de l’administration des médicaments à son cobaye sans s’assurer suffisamment bien de la régularité des prises par le malade. William n’avait en réalité jamais envisagé de se soigner et ce depuis le début, dès l’annonce de sa pseudo maladie. Il n’avait pas suivi méthodiquement les traitements qu’on lui donnait, ce qui l’avait amené, avait-il expliqué à ses amis, à remarquer une nette aggravation à chaque passage de son professeur dans l’unité de soin. De fil en aiguille, les soupçons s’étaient portés sur son thérapeute qu’il ne portait déjà pas dans son cœur. Le doute n’étant plus permis, il avait commencé à éprouver un malin plaisir à rentrer dans le jeu de ce dernier, curieux de voir jusqu’où l’amènerait cette affaire. Bien entendu, les analyses parallèles qu’il avait fait effectuer selon la prescription d’un pneumologue situé à bonne distance avaient confirmé ses doutes. « Vos résultats ont dû être intervertis avec un autre patient », lui avait-on rétorqué, puisque ceux-ci étaient presque parfaits, hormis des traces de drogues repérées dans son sang et dont on lui avait fortement conseillé de se débarrasser.

Dès lors, sa décision était prise, irrévocable : il fallait savoir où ce professeur Scott voulait l’emmener puis quel sort il voulait lui réserver. Le jeu était délicat et risqué.

Un mois de traitement plus tard, le couperet tombait, ouvrant la voie à de sombres perspectives entrecoupées de jours funestes, de semaines de désespoir avec autant de séances de psychologie dévastatrice puis reconstructrice. La sortie sans gloire pour un officier était exclue pendant que Scott lui promettait une revanche éblouissante dans l’acceptation d’un dernier deal.

La drogue commençait de lui infliger des désagréments insupportables. William expliqua à ses amis qu’il en connaissait les effets pour avoir vu trop de jeunes gens sous ses ordres tomber dans la consommation de produits de plus en plus durs, de plus en plus nécessaires avant les confrontations avec l’adversaire. Il avait mis du temps avant d’identifier la molécule de fénétylline, aidé en cela par des médecins militaires avec lesquels il avait gardé quelques contacts. Conscient du danger grandissant, il avait dû abandonner à contrecœur la poursuite de cette expérience, certain d’y laisser sa peau s’il insistait, mais désireux de poursuivre dans l’ombre. Il était seul dans la vie à part quelques militaires de réserve qu’il voyait encore parfois lors de rappels de l’armée. Nul ne savait où il était, où il résidait, où il travaillait. Son plan était d’une infinie simplicité. Il fit parvenir à Scott une lettre d’adieu dans laquelle il exposait son désir d’en finir avec la vie et sa maladie supposée. Il lui fit part de son regret de n’avoir pas été à la hauteur de la tâche que l’on avait tenté de lui confier, puis son courrier se finissait en termes sibyllins :

« Mon devoir est de disparaître. »

William disparut, et nul ne le chercha.

De loin, il avait pu continuer son travail en toute discrétion, usant de stratagèmes illégaux dont seuls les morts ont l’apanage comme l’avantage de se faire oublier.

Pendant des semaines il avait ainsi fréquenté les salles d’attente, arpenté les couloirs de son hôpital, grimé et méconnaissable, avant de repérer enfin des personnes susceptibles de vivre le même enfer que celui qu’il avait vécu. S’engagea alors un jeu du chat et de la souris fructueux qui le conduisit au domicile de la prochaine bombe humaine. Il était clair maintenant que l’entreprise de Scott consistait à faire endosser un attentat à une victime choisie parmi l’un de ses patients désespéré et prêt à tout. Quel en était le but ? Mystère, un mystère qui n’était pas près de s’éclaircir. Quelques mois plus tard, il en était au même point de ses réflexions ; ce soir par exemple, à l’heure où le groupe, constitué de quatre personnes désormais, se préparait à contrarier les plans machiavéliques du pire des thérapeutes.

— Vous êtes tous ok ?… Alors suivez-moi, je vais vous exposer la synthèse de notre travail, ce que je pense être la meilleure façon de mettre la main sur notre homme ! expliqua-t-il à ses compagnons.

L’exposé était clair, déjà relativement précis malgré les derniers coups de patte à apporter. Le plan était perfectible par quiconque pouvait y apporter des idées constructives qui ne manquaient d’ailleurs pas. William restait le chef incontesté, celui qui balayait immédiatement les détails rédhibitoires, potentiellement fatals en de telles circonstances. Au bout d’une heure, tout était prêt, seule la date d’exécution manquait encore au projet.

William fit remarquer aux autres que l’abandon de la maison de location dans laquelle ils se trouvaient devenait urgent compte tenu des recherches probables de Scott. Il se chargerait de trouver un nouveau repaire dans une autre banlieue par mesure de sécurité. Dans un tel cas, il était indispensable de brouiller les pistes en changeant de résidence assez souvent, ce qu’ils avaient négligé de faire jusqu’alors, plus occupés qu’ils étaient à s’organiser qu’à se protéger.

Hubert était sorti à nouveau afin de faire les courses nécessaires à la survie du groupe. L’intendance n’était pas une gageure lorsqu’il fallait approvisionner quatre personnes adultes. Organiser cette vie communautaire prenait du temps.

Harry, pour sa part, avait repris son travail de fourmi, déchiffrant, classant inlassablement les fichiers relatifs aux suspects qu’il recherchait. Chaque fiche était soigneusement analysée puis passée au crible. L’adresse ne figurait pratiquement jamais de manière claire, les lignes téléphoniques devaient être confrontées à des numéros existants, enfin les renseignements sociaux devaient faire l’objet d’une vérification avec les fichiers officiels des administrations. Pour cela, il était nécessaire de pénétrer les terminaux de l’administration de la façon la plus discrète possible car les boucliers antivirus de même que les systèmes de défense, s’ils n’étaient que rarement mis à jour, n’en constituaient pas moins des systèmes d’alertes susceptibles d’attirer l’attention sur lui.

Un bruit de porte qui claque fit relever la tête à Gilles qui, tel un jouet sur ressort, se précipita à l’étage inférieur. Les autres avaient également entendu et l’avaient précédé. Hubert, le visage décomposé avait fait irruption dans la pièce, l’air terriblement inquiet :

— La police est dans le coin ! Il y a une voiture à l’angle de la rue, je suis revenu aussi vite que possible !

— Du calme, lui intima William, du calme ! Une voiture de police, d’accord, mais il est toujours possible de croiser la police, non ?

— Mais non, tu ne comprends pas, je suis certain de l’avoir reconnue, c’est la policière que j’avais repérée dans le quartier de Gilles, là où la psy a été tuée…

L’urgence était de réfléchir froidement sans stress inutile, afin de tirer des déductions logiques, sans faille !

— Combien sont-ils, que faisaient-ils ? questionna le chef.

— Elle est toute seule, apparemment, elle est toujours toute seule !

— Seule ? Tu es sûr, un policier n’est jamais seul !

L’information, si elle se confirmait, devenait inquiétante car les consignes de la police étaient on ne peut plus claires en principe.

— Je vais voir, finit par dire Gilles, il faut éclaircir cela au plus vite.

— Aucune intervention personnelle, lui rappela William.

Gilles se couvrit la tête de son inséparable casquette, mit ses lunettes puis se dépêcha sur les lieux du problème.

On ne pouvait surveiller de l’intérieur ce qui se passait à l’extérieur. Ils prirent conscience à cet instant du handicap que constituait l’absence d’une caméra sur la rue.

Les minutes passaient, chacun avait pris son propre poste dans la maison au cas où il faudrait agir vite. William avait sorti son sifflet, prêt à donner le signal convenu au groupe. Gilles s’était éloigné un peu, tardant à revenir. Une tension palpable et inhabituelle commençait de régner dans la maison, le silence était pesant, tous voulaient passer à l’action mais que faire lorsque l’on est surpris avant d’avoir pu se procurer des armes ?

Gilles cria de l’extérieur pour s’identifier auprès de ses amis.

— Je suis accompagné, ne vous inquiétez pas, tout va bien !

Surpris, les autres ne savaient pas quelle attitude adopter. Il était accompagné, mais par qui, la policière ? Certainement pas, cela n’avait aucun sens. Comment Gilles pouvait-il se permettre d’introduire quelqu’un dans la maison au mépris de toutes les précautions établies ensemble ?

— Je me porte garant d’elle, c’est mon amie, ma compagne !

Il comprit au moment où il prononçait cette dernière phrase qu’il prenait ses désirs pour la réalité, mais Éléonore ne sembla pas relever l’incongruité des propos.

Aucun danger n’émanait du visage de la policière, décontractée et ravie, elle avançait en confiance vers les trois hommes qui les attendaient dans la maison, médusés, interloqués, William le militaire en premier.


CHAPITRE TREIZE

— Regardez attentivement cette photo, Mademoiselle, connaissez-vous cette femme ?

L’enquêteur était grand, ses yeux pénétrants provoquaient chez la petite brune une peur irrépressible. Depuis une dizaine de minutes il la questionnait sans relâche. Elle reconnut sans peine la femme commissaire qui était venue la voir il y avait de cela quelques semaines. Elle acquiesça en hochant la tête, ce qui ne satisfit pas son interlocuteur glacial.

— Vous certifiez reconnaître cette femme ? C’est bien elle qui est venue vous interroger au sujet de la mort de votre voisine ?

— Oui, Monsieur l’agent…

Il la reprit brutalement :

— Inspecteur !

Sans se préoccuper du trouble qu’il avait engendré, il ajouta :

— Expliquez-moi comment vous avez fait pénétrer cette dame dans l’appartement de la victime, sans l’autorisation de la police, je vous le signale ! Vous disposiez des clés ?

— Oui, Monsieur, j’avais les clés, je ne savais pas qu’il ne fallait pas entrer, vous m’aviez autorisé à faire du...

Cet homme était odieux. Il était déjà venu une fois tout au début de l’affaire sans pour autant se comporter comme un goujat. Il était revenu cette fois très énervé et furieux contre elle, semble-t-il. Elle avait fait le ménage et la famille de sa compagne avait déménagé les lieux après lui avoir demandé les clés. Pourquoi aurait-elle refusé de rendre service alors qu’Henrika et elle étaient en couple depuis un certain temps ? Elle n’avait pas jugé bon de le préciser à ce flic qui débarquait sans crier gare et l’avait totalement bloquée avec son interrogatoire insensé ?

Elle avait eu beaucoup de mal à surmonter ce drame incompréhensible, un crime crapuleux certainement. L’assassin n’avait pas abusé d’Henrika, il n’avait peut-être même pas voulu la tuer, comment savoir ! ... Il fallait que cela s’arrête en tout cas, tout ressurgissait avec ce policier qui la menaçait presque, qui lui reprochait son intrusion chez sa compagne !

— Comment voulez-vous qu’on fasse une enquête maintenant, tout a disparu de l’appartement !

La petite brune se mit à pleurer et le policier comprit qu’il y était allé un peu fort mais ne s’excusa pas. Il devait encore tirer quelques informations de la voisine de la victime.

— Que vous a-t-elle demandé, cette femme ? Et que lui avez-vous dit surtout ?

— Elle m’a dit qu’elle était commissaire, alors je ne me suis pas méfiée, vous comprenez ?

— Elle vous a montré sa carte de police ?

— Euh… non, je ne crois pas…

— Et vous, vous les faites entrer alors que vous n’êtes pas chez vous ?

N’y tenant plus, la jeune femme explosa :

— Si ! C’était comme si j’étais chez moi ! Nous étions ensemble, voilà tout !

Un bref moment, l’homme fut surpris par cette soudaine rébellion, il laissa échapper ; d’un air entendu :

— Ah, je vois !

Puis reprenant de plus belle :  

— Eh bien, cela ne vous donne aucun droit ! Dans ce cas, avez-vous des objets appartenant à la victime chez vous ?

— Non, j’ai tout donné à la famille, dit-elle en sanglotant. Laissez-moi tranquille maintenant.

Sans un mot, le policier tourna les talons, convaincu de ne rien tirer de cette pleurnicheuse.

L’inspecteur se dirigea vers son collègue retiré à deux pas puis d’un geste lui fit comprendre qu’il devait le suivre. Arrivé à la voiture, il prit le temps d’allumer une cigarette, pour se calmer sans doute.

— Appelez-moi le poste.

Devant l’humeur massacrante de son chef, le sbire obtempéra avant de se faire brocarder inévitablement. Il composa le numéro, tendit le téléphone à l’inspecteur.

— Bonjour, c’est l’inspecteur Lejeune, pouvez-vous me passer le commissaire divisionnaire, s’il vous plaît ? D’accord j’attends.

Une minute plus tard, après un lamentable compte-rendu, l’inspecteur Lejeune recevait à son tour une copieuse remontrance.

— Je vous rappelle, Lejeune, que si vous voulez votre avancement, il va falloir sérieusement vous bouger les fesses, notre préfet a des comptes à rendre lui aussi, nous sommes tous dans le même ascenseur, vous m’avez compris ?

Sans autre forme de politesse, le téléphone coupa l’entretien. Cette affaire était son épine dans le pied. Elle était sa chance et son embarras. Récemment, il avait été convoqué dans le bureau du commissaire divisionnaire pour recevoir en primeur, avant tout le monde, les détails concernant son ex-chef, la commissaire Éléonore Lehen. Tout le monde s’interrogeait au bureau sur ce qui s’était passé autour du cas Lehen. Des rumeurs avaient fuité selon lesquelles elle aurait été mise en cause dans une affaire un peu glauque éclaboussant quelque peu l’honneur de la police. L’ascenseur hiérarchique avait fonctionné et les menaces de sanction planaient au-dessus des têtes comme autant d’éclairs prêts à frapper. Le commissaire divisionnaire en avait été très affecté, vexé au plus profond de lui-même du fait de la trahison ressentie. Il avait été particulièrement bienveillant à l’égard de sa commissaire. L’affliction qui en découlait le rendait fort peu aimable. La commissaire Lehen, désavouée par toute la lignée de sa hiérarchie, avait perdu son honneur et bien entendu sa place. L’inspecteur Lejeune tombait à pic pour occuper l’espace laissé vacant. L’occasion était belle et en tous points méritée. Il suffisait, si l’on peut dire, de désamorcer l’ambiance explosive que les formules de mise en garde des hauts responsables avaient suscitée.

Une personne influente, bien placée, avait demandé à être entendue par la justice afin de rapporter de graves propos. On ne savait que peu de choses à ce sujet mais cela concernait une banale enquête classée depuis un bon mois par l’inspecteur Lejeune.

L’informateur allait être auditionné à sa demande après qu’on l’eut relevé du secret professionnel compte tenu de la gravité de l’affaire. Le sang du commissaire divisionnaire n’avait fait qu’un tour. Il avait mis Lejeune au pied du mur, constatant que le contenu de l’enquête était famélique. Le principe du quitte ou double rapidement exposé à l’inspecteur, celui-ci avait fait preuve d’une obséquiosité bien naturelle. Devant une promesse de cette ampleur, qui allait le hisser au rang de ses supérieurs, tous moins bons que lui. Un secret désir de vengeance vis-à-vis de Lehen commençait à poindre d’autant qu’il était difficile de négliger cet excellent discernement hiérarchique qui se portait sur lui.

Lejeune avait repris son enquête dans les affaires classées. Il avait dû en convenir, il avait été mauvais sur ce coup-là. L’affaire était une non-affaire, un suicide de toute évidence. Contrarié, il avait interrogé cette jeune femme éplorée par la mort de sa compagne. Ainsi, il ne s’agirait pas d’un suicide ? Mais comment mener une telle enquête en l’absence des éléments que l’on prétendait avoir en haut lieu ?

Deux jours plus tard, l’inspecteur fut convoqué de nouveau par le commissaire divisionnaire. Il paraissait plus calme, Lejeune se dit que cette fois au moins, il échapperait peut-être à sa colère. Lui-même n’ayant rien de nouveau à lui apprendre, il comptait beaucoup sur de nouvelles révélations venant de cet informateur dont on lui avait parlé. Effectivement, les choses avaient bougé. Un professeur de médecine s’était vu relevé de ses obligations en matière de secret professionnel, comme on le lui avait dit. Cet homme prétendait très bien connaître la victime qui avait travaillé chez lui en tant que psychologue. Ce médecin, le professeur Scott, avait fait de nombreuses révélations.

— Asseyez-vous, Lejeune ! Ouvrez bien vos oreilles ! Nous avons à régler un dossier important, un dossier qui peut faire beaucoup de bruit si nous ne sommes pas excellents…

Les yeux écarquillés, l’inspecteur avait tout d’une grenouille fixant le rayon lumineux d’une lampe torche. Sourcils levés, la bouche entrouverte, il n’osait bouger de peur de stopper le flot de révélations.

— Nous avons quelques-unes de ces fameuses confidences : le médecin aurait reçu de cette psychologue des propos sur un patient de l’établissement. Il ignore dans quelle mesure son employée trempait dans la combine. En tout cas cette personne se serait revendiquée de l’organisation responsable de l’explosion au Great Central Palace… Vous vous rappelez de cette affaire ?

— Oui, c’est l’attentat qui a coûté la vie à tout le conseil d’administration de la boîte américaine qui venait pour une fusion avec une autre boîte, ou quelque chose comme ça ?

— Exactement Lejeune, c’était à la signature d’une grosse acquisition dans le domaine du pétrole. C’était il y a un an et tout a capoté. On a beaucoup parlé de terroristes mais les revendications n’ont pas été totalement démontrées… Eh bien, ce médecin affirme que le terroriste fait partie d’un groupe français sans rapport avec l’islam, groupe qui serait aussi à l’origine de l’assassinat de sa psychologue !

— La psychologue Walter ? Celle dont vous m’avez confié le dossier ?

L’inspecteur ne feignait pas l’étonnement, il était ébahi par l’ampleur que prenait son petit dossier. Il était vraiment passé à côté, c’était incroyable.

— Eh oui Lejeune, celle-là même ! Vous le voyez, un dossier bien compliqué ! C’est pourquoi vous allez me rattraper ça vite fait, n’est-ce pas ?

— Mais, cet attentat ? Ça fait au moins un an, commissaire, pourquoi parler seulement maintenant ?

— Ce monsieur a sans doute du remords, en fait il prétend avoir peur pour sa vie maintenant qu’on a exécuté sa psychologue. Cette jeune femme lui avait rapporté les confidences du terroriste avant son passage à l’acte, lequel aurait parlé pour soulager sa conscience, dans un moment de doute, peut-être…

— Et connaît-on les complices ? Cette femme a eu le temps de donner des informations ?

Le commissaire divisionnaire feuilletait ses papiers, il en extirpa une feuille qu’il tendit à son inspecteur :

— Tenez, jetez un coup d’œil là-dessus…

Lejeune se saisit de la feuille que son chef avait propulsée vers lui et lut à haute voix. Puis il releva la tête pour fixer son patron :

— Ils ne sont que trois ?

— Le prof n’en connaît que trois, sans doute les noms balancés par la psy ! Tout cela doit rester confidentiel bien sûr, la préfecture de police ainsi que le ministre en personne ont exigé un black-out complet sur cette affaire… On ne doit rien laisser filtrer, tant que ces gens ne sont pas sous les verrous ou hors d’état de nuire, pas question d’accuser des groupes radicaux s’il s’agit d’autre chose, ok Lejeune ?

Le commissaire divisionnaire tapotait fébrilement son sous-main du bout des ongles.

— Personne à part vous et votre équipe que j’ai portée à cinq hommes ne doit être au courant, votre promo est en bonne voie mon vieux, vous savez qu’en haut, mes propositions sont généralement suivies, faites que je ne regrette pas de vous avoir choisi !

Il se leva et contourna son bureau pour venir lui ouvrir la porte, détail éloquent qui signifiait que l’entretien était terminé. Il ajouta simplement :

— Comme d’habitude, vous aurez un dossier complet sur les acteurs, enfin ce que l’on en sait à ce stade, au revoir Lejeune.

Ce dernier se retrouva devant la porte du bureau déjà close. IL prit dix secondes pour se remettre en harmonie avec son espace-temps.

Une fois redescendu de deux étages, il regagna son bureau où son fauteuil l’attendait, les deux bras ouverts. Il s’y logea avec bonheur puis commença à réfléchir à son travail.

Tout d’abord, le chef n’avait pas parlé du commissaire Lehen, cela avait-il une signification ? Avait-il définitivement tiré un trait sur elle ? Quelle était la nature de sa compromission ou de sa complicité dans cet assassinat ? Peut-être ne s’agissait-il d’ailleurs que d’un quiproquo !

Cela faisait beaucoup de questions à résoudre. Sans le dossier promis, il ne voyait guère par où prendre l’affaire. Il avait hérité du paquet cadeau, il fallait dénouer les nœuds, en extirper des éléments, des mobiles, des preuves, puis bien sûr aboutir à des arrestations discrètes. Le professeur avait de quoi s’inquiéter si un gang était décidé à lui faire la peau à la suite de révélations. Ils avaient eu vent de la fuite d’informations organisée par le biais de la psychologue. La conclusion élémentaire était que le professeur pouvait fort bien avoir été mis au courant des noms des complices par cette jeune femme. À son tour, il pouvait parler. Il fallait logiquement le supprimer et c’est pourquoi il avait en outre demandé une protection rapprochée.

Il jeta à nouveau un regard sur la feuille confiée par son patron. Quelques noms étaient cochés et la mention « Décédé » figurait à côté. Trois noms restaient en bas de la feuille. Ils avaient tous trois de sales têtes de gangsters. Tiens, le dernier là en bas lui rappelait quelque chose, le premier aussi d’ailleurs.

Il se leva pour aller prendre une bière dans son réfrigérateur, constata qu’il n’en restait plus qu’une. Il retourna à sa place en râlant. Il fallait s’approvisionner soi-même maintenant, payer ses propres bières, au commissariat, un comble ! Quels changements en peu de temps ! Quand il était entré dans la police, on ne parlait pas de restriction de budget, d’optimisation des crédits ! On n’en était pas à piquer le stylo sur le bureau des copains. Naturellement, il fallait faire le même travail avec moins de moyens, faire des heures en acceptant de ne pas se les faire payer… Autant de petites choses démotivantes, heureusement que parfois on a des compensations, se dit-il encore en repensant aux propos du vieux.

Il était à nouveau tout excité, pressé de se mettre à l’ouvrage afin de sceller cet avancement qui se dessinait. Maintenant qu’il était seul dans son bureau, il regrettait de n’avoir pas pensé à poser d’autres questions. L’ex-commissaire Lehen savait-elle qu’elle avait été suspendue par la hiérarchie ? Était-elle mise en examen ou en attente d’une décision judiciaire ? Comment devait-il se comporter avec elle s’ils se croisaient ? Autant de questions auxquelles il lui aurait fallu des réponses pour ne pas commettre d’impairs. Elle restait sa supérieure directe dans le cas où les choses n’avaient pas été entérinées officiellement. Quel plaisir ce serait de pouvoir lui signifier son arrestation, mais bien sûr, il ne fallait pas rêver, il était en train de se faire des films, tout simplement.

Dès le lendemain il entrerait en contact avec ce médecin, le professeur Scott, afin d’étayer un peu ses déclarations.

À cet instant, le téléphone retentit avec cette sonnerie aigrelette qu’il détestait.

— Allô ? Inspecteur Lejeune ?

— Lui-même, dit-il d’un ton qui incitait l’intervenant à en dire plus.

— Bonjour, on m’a conseillé de vous contacter, je suis le professeur Scott !

Comme parcouru par des milliers de fourmis, le policier se redressa dans son fauteuil en se décollant du dossier. Ce diable de médecin l’avait devancé… Il devait avoir une sacrée trouille pour presser comme ça, il devait se sentir vraiment menacé, monsieur le professeur ! Un personnage certainement important pour que son chef et la hiérarchie soient aux petits oignons comme ça !

— Enchanté Professeur, je suis l’inspecteur Lejeune, je suis chargé de votre affaire effectivement, je comptais vous demander un rendez-vous dès demain, mais vous m’avez devancé…

— J’ai un emploi du temps très chargé, j’ai préféré vous bloquer un créneau dès maintenant.

Cet homme avait l’habitude de commander, visiblement, et l’habitude d’être obéi, aussi, remarqua l’inspecteur. De plus, il faut lui faire des courbettes naturellement, Professeur par ci, Professeur par là… Encore des gens qui se cachent derrière leur titre…

— Quelle heure vous arrange-t-elle ?

— Demain, onze heures trente précises, si cela vous convient. Vous avez mes coordonnées, je crois.

L’inspecteur acquiesça puis tenta d’engager la conversation mais l’autre écourta ses propos. Il avait autre chose à faire. De toute manière on ne commande pas un docteur, se dit encore Lejeune, chacun dans son rôle, le patient patiente, l’inspecteur inspecte, et le professeur professe !

La journée tirait bientôt à sa fin, riche en rebondissements, en promesses aussi.

Il saisit le pardessus qui sied à un inspecteur, le roula en long pour le tenir tel un sac pendouillant à la main, puis se dirigea vers la sortie. Il s’était encombré pour rien car ce soir la pluie ne menaçait plus.

Le lendemain matin, il chantait dans sa salle de bains. L’euphorie n’était pas retombée depuis la veille, ce qui avait eu pour effet de le priver de deux heures de sommeil, mais qu’importe.

Quelques toasts et un énorme café rapidement engloutis, il se hâta de regagner sa voiture pour filer vers son devoir à accomplir, tout un avenir à tracer.

Il était rarement le premier à arriver au travail. Ses collègues ne l’appréciaient que modérément, ce qui ne l’affectait pas le moins du monde car il mettait cela sur le compte de la jalousie. Ce travers était assez courant au commissariat et n’allait pas s’arranger du fait des remaniements à prévoir. Il allait y avoir de la soupe à la grimace, à n’en point douter…

Un nouveau petit café recula un peu l’heure de la prise du travail, puis il se sentit d’attaque. Le dossier était là, sur son bureau, là où il s’attendait à le trouver. Entouré soigneusement de gros élastiques identiques à ceux de la Poste, il attendait sagement d’être compulsé, décortiqué, pour livrer ses secrets à l’inspecteur.

Il fit une reconnaissance du lieu de son rendez-vous puis commença ses recherches nominatives dans les dossiers centralisés. Il avait l’habitude d’aller fouiller dans les insondables archives accumulées depuis des dizaines d’années par des services vétilleux et autant de gratte-papiers. Ce travail était souvent payant malgré une perte de temps épouvantable. Il ordonna ses recherches dans différentes directions puis, celles-ci une fois dégrossies, demanda à deux agents de s’y coller. Ils étaient là pour ça. Ils ne rechignèrent pas devant l’ampleur de ce qui les attendait. Un rapide appel téléphonique à l’adresse du service RH le mit en rapport avec la gestion du personnel. Les cinq agents avaient déjà été affectés sous ses ordres mais ils n’étaient pas prévenus. Lejeune râla et pesta pour faire accélérer les choses mais on était vendredi, ce qui reportait au moins à lundi la mise à disposition réelle de personnel. Vitupérer ne servait à rien, il le savait, il raccrocha sans ménagement le vieux combiné qui émit quelques craquements sur son socle. Il serait obligé de prendre ses notes lui-même pendant l’entretien avec le médecin. Non ! Il demanderait à Bouillot, son stupide brigadier, de l’accompagner. L’ordinateur était lent ce matin, il en avait l’habitude, ce qui n’en était pas moins agaçant. Les requêtes qu’il adressait en intranet mettaient une éternité pour parvenir à leur but. Les retours commençaient à peine à arriver. Il jeta un coup d’œil sur la pendule, puis sursauta. Il était déjà temps d’y aller. Le médecin avait bien dit onze heures trente précises !

À Paris, on ne savait jamais à quelle heure partir pour arriver à une heure définie, il valait mieux partir tôt et patienter dans les embouteillages plutôt que de jouer la chance. Les pertes de temps dans la capitale étaient monstrueuses, leur coût encore plus.

Une fois sur place, Bouillot gara la voiture sur le parking. Avisant le hall d’accueil, Lejeune entreprit de se faire annoncer. Il avait un quart d’heure d’avance mais celui-ci fut largement nécessaire à la transmission de l’information. La misère était partout, la pauvreté aussi. Des personnes haussaient le ton contre des secrétaires impassibles en brandissant des papiers importants. Des ambulanciers poussaient des fauteuils roulants dans une direction indéfinie qu’eux seuls connaissaient, tandis que des membres du personnel en blouse blanche traversaient le tout en slalomant.

L’inspecteur, stoïque, observait la scène en attendant debout que l’on vienne le chercher. Il était content d’être en civil lorsqu’il devait se déplacer dans la foule. Il avait déjà vu des comportements suffisamment stupides pour ne pas les provoquer par son ostensible appartenance à la police. Quel dommage de n’avoir que ce Bouillot sous la main, il avait dû se faire accompagner par le même subalterne que pour l’interrogatoire de l’amie de la défunte psychologue. Il était docile et même un tantinet servile. Il serait au moins parfait pour la prise de notes. Ils n’eurent pas trop de temps à patienter comme c’était le cas pour la plupart des malades présents. On venait les chercher pour les conduire dans l’antre du docteur. Des repères secrets devaient probablement renseigner leur guide car il ne se trompa pas une seule fois sur son parcours.

— Voici le cabinet du professeur Scott, vous pouvez vous asseoir, il va vous appeler.

Il fallait encore attendre, il était onze heures et demie précises. Comme s’il l’avait entendu, le médecin ouvrit la porte et les chercha des yeux :

— Bonjour Messieurs, allons-y si vous le voulez bien !

Il s’engagea à nouveau dans l’entrebâillement de la porte, suivi mécaniquement par les deux policiers. Lejeune se présenta en tendant la main mais comme l’autre ne la prit pas, il la rangea soigneusement dans sa poche. On ne se serre pas la main dans cette profession, on ne partage pas ses microbes, se dit-il en souriant intérieurement. N’empêche que cet homme ne lui plaisait guère, tout particulièrement cet air condescendant qui planait sur un visage figé.

— Je suis l’inspecteur Lejeune, chargé par la préfecture de police d’assurer votre surveillance ! dit-il en s’assurant d’un ton grave tout à fait d’actualité eu égard aux évènements.

Aucune réaction particulière n’était perceptible de la part du professeur qui opina simplement du chef.

— Bien, vos supérieurs m’ont demandé de vous contacter car c’est vous, je crois, qui allez vous occuper de cette affaire, disons… regrettable ! Je vais vous résumer la situation, installez-vous là !

L’inspecteur inspecte, se rappela Lejeune, enfin d’habitude, le professeur professe, là c’est lui qui mène la danse, j’en étais sûr ! Mais il continua d’écouter sans piper mot. Son subalterne avait dégainé son carnet tout en cherchant fébrilement ce qu’il avait bien pu faire de son stylo. Lejeune coupa court en lui prêtant le sien.

— Il y a quelques semaines un membre de mon équipe, ma psychologue, a été assassinée semble-t-il, du moins c’est mon avis, par un individu que nous avions en tant que patient. Elle m’avait plusieurs fois confié ses craintes vis-à-vis de cet homme, monsieur Martin-Lacour, plus exactement Hubert Martin-Lacour. Il avait largement débordé les compétences de notre psychologue en lui confiant des éléments sans rapport avec sa maladie ou l’aide que nous pouvions lui apporter.

La voix du professeur était désagréablement cassante mais peut-être était-ce parce que l’inspecteur l’avait d’ores et déjà classé dans le camp de ceux qu’il détestait.

Il avait déjà décidé que l’assassin était ce malade dont il lui parlait.

— Il lui a notamment parlé d’une mystérieuse, euh… disons, secte, dont il faisait partie. Peu à peu, elle a cherché à se soustraire à ses confidences, elle en avait très peur il faut dire !

L’inspecteur Lejeune hochait la tête pour encourager le médecin pendant que son subalterne grattait le papier à toute vitesse.

— Quels sont les éléments qui vous font penser à l’implication de cet homme ? se hasarda le policier.

— Ils ont beaucoup échangé au début, puis comme elle ne voulait plus l’avoir comme patient, il a fini par la menacer si elle parlait de ça à quiconque…

— À quand remontent les faits ? Et cet homme, qu’est-il devenu après ses menaces ?

Le professeur, agacé par autant d’interruptions, reprit son récit :

— Tout ceci remonte à six-huit mois environ, on n’a jamais plus entendu parler de lui depuis cette période, jusqu’à ce qu’il réapparaisse il y a un mois… Il est venu ici et lui a signifié qu’elle n’avait pas tenu sa parole, qu’elle avait dévoilé des noms et que, de ce fait, des personnes dont c’est le travail allaient se charger de la faire taire ! Elle a été terrorisée et s’est cachée quelque temps… Vous pourrez vérifier ses absences dans nos livres si vous le désirez…

— Et pourquoi n’est-elle pas allée porter plainte ?

Le médecin haussa les sourcils devant une question aussi sotte :

— Comment voulez-vous porter plainte à la police si vous arrivez sans l’ombre d’une preuve, sans témoin de surcroît ?... Elle est revenue au travail durant un moment, puis le drame est arrivé !

— Vous avez laissé entendre qu’elle aurait pu faire partie de cette organisation : qu’est-ce qui vous a fait penser à cela ?

Le professeur Scott parut surpris par l’audace du policier :

— Je n’affirme rien du tout, mais cette histoire a duré un certain temps avant qu’elle me mette au courant, je me suis demandé si elle n’était pas complice au départ puis n’avait pas voulu faire machine arrière tout simplement !

— Vous sentez-vous menacé vous-même ? Avez-vous eu des intimidations, je ne sais pas ?

Ce faisant, il termina sa phrase par un large geste de la main décrivant un espace indéfini.

— Je suis surveillé régulièrement, deux ou trois personnes vont et viennent chaque semaine et suivent mes mouvements, mes déplacements, en bref, je suis espionné sans cesse, et cela devient insupportable.

— Vous avez demandé une surveillance rapprochée, je crois ?

— Une surveillance ? Sapristi non ! Je veux que vous interveniez pour faire cesser ce harcèlement, que vous me débarrassiez de ces dangereux importuns !

Ce professeur n’était guère commode, constata l’inspecteur, il ne fallait pas le contrarier sans risquer une plainte auprès de ses supérieurs. Il tenta de l’amadouer par une diversion :

— Vous pouvez compter sur nous Professeur, nous sommes là pour ça !

Le médecin reprit son récit interrompu, ajoutant çà et là des détails que le subalterne notait soigneusement comme autant de déclics potentiels pour la suite.

L’entretien se déroula sur un ton plus apaisé et Lejeune promit un dénouement rapide et des nouvelles fraîches sous peu.

Les deux policiers repartirent avec de nombreux détails à explorer ainsi que des indices révélés parmi les confidences de la malheureuse psychologue. Des pistes très intéressantes, admettait l’inspecteur, mais qui n’expliquaient pas pour l’instant dans quelle mesure la commissaire Éléonore Lehen était impliquée. Il lui faudrait demander au commissaire divisionnaire des éclaircissements, quitte à affronter coûte que coûte les foucades dont il était coutumier.

Assis à ses côtés, le subalterne relisait ses notes, raturant çà et là de pleines pages griffonnées en hâte, conscient de la vanité qu’il y aurait à interroger son inspecteur sur ce qu’il pensait de l’affaire. Le trajet du retour fut éprouvant, entamant largement au-delà du raisonnable la durée prévue du déjeuner. Il était treize heures lorsque le commissaire divisionnaire le fit appeler. Il voulait le voir tout de suite.

Les yeux fixés sur son entrée, une copieuse salade mixte, le policier, à regret, la fit disparaître dans son réfrigérateur aussi vite qu’elle en était sortie.

— Vous m’avez demandé, Monsieur le Commissaire ?

— Lejeune ! Avez-vous lu le dossier ?

Pressentant l’engueulade, celui-ci tenta de le devancer :

— J’ai commencé mais j’avais rendez-vous chez le docteur !

Son chef faillit s’étrangler :

— Chez le docteur ?

— Non, je veux dire chez le professeur Scott, Monsieur le Commissaire…

Instantanément rassuré, celui-ci exprima une satisfaction certaine à l’égard de l’inspecteur. Il avait fait un bon choix.

— Parfait Lejeune, parfait, de mon côté, j’ai du nouveau…

Il prit un air inspiré, se fit attendre un peu et lâcha finalement :

— On a retrouvé la voiture, Lejeune, tout à fait par hasard, mais on l’a retrouvée…

L’air ahuri de son inspecteur lui rappela qu’il ne devait pas être au courant des détails internes. Il se reprit :

— Oui, c’est vrai, je ne vous ai pas encore tout dit… Alors voilà… Depuis un petit moment, le comportement de Lehen a attiré l’attention. Figurez-vous qu’elle a demandé de nombreuses informations en intranet, de manière totalement confidentielle et personnelle, vous le savez aussi bien que moi, ceci est interdit !

L’inspecteur opina du chef, totalement en phase avec son supérieur, choqué comme lui par un comportement indigne d’un gradé.

— J’ai reçu un double de manière fortuite, je ne me serais jamais permis d’espionner l’un de mes commissaires, vous pensez bien, et je suis tombé de haut, de très haut… J’ai pu constater que Lehen conduisait une enquête parallèlement à la vôtre, Lejeune !

Ce dernier ne comprit pas tout de suite, mais ses yeux s’allumèrent subitement, sa bouche laissa échapper un juron :

— Nom de Dieu, ça veut dire quoi ?

— J’ai pensé qu’elle voulait vous coincer ou vous doubler, Lejeune, tout simplement, qu’elle n’avait pas confiance dans votre travail. Comme je n’aime pas du tout les ennuis à l’intérieur de ma propre boutique, j’ai voulu vérifier ses agissements, et là, stupeur ! Nous sommes tombés sur un appel téléphonique reçu de… je vous le donne en mille ?... Mademoiselle Henrika Walter !

— Mais… elle est morte ?

— Avant qu’elle soit morte… imbécile !

— Pardon, oui bien sûr, évidemment.

Cependant l’espace de quelques secondes rien n’était plus vraiment évident dans l’esprit embrumé de l’inspecteur.

— Cela fait un moment que je la surveille, elle a enquêté sans vous le dire sur la mort de cette psychologue, elle a interrogé les gens du quartier où s’est produit le meurtre, et l’amie de la psychologue.

— Oui, ça je le sais, cette femme me l’a dit, je me demandais bien pourquoi mais je n’aurais jamais imaginé qu’elle était en contact avant…

Content de son effet, le commissaire divisionnaire enchaîna :

— Eh bien oui, nous nous demandons bien de quels liens il s’agit… La commissaire Lehen n’avançait plus sur ses propres dossiers qui prenaient du retard et, à côté de ça, tout porte à croire qu’elle était en rapport avec cette femme assassinée. Voilà maintenant que l’on apprend que ce médecin, le professeur Scott, est lui-même menacé comme la psychologue avant ! Voilà qui est curieux, non ?... D’autant que cette fois, Lehen n’est pas revenue au travail depuis deux jours, comme si elle s’était sentie coincée, vous voyez…

— Le médecin ne m’a pas parlé d’elle, il n’a pas fait mention de femme dans cette espèce de secte ?

— Exact, et c’est très bien ainsi, ne lui en parlez pas, il est inutile de lui ajouter un problème supplémentaire, en tout cas sa voiture, ou plutôt notre voiture, a été repérée en banlieue, voici l’adresse et le plan. Elle reste bien évidemment sous haute surveillance, mais nul doute que Lehen, si elle se sent traquée, ne viendra jamais la récupérer, c’est une femme très intelligente ! Ceci dit, sans explication de sa part, restons prudents ! Vous allez prendre en charge cette affaire dans l’affaire, Lejeune, il est également possible que notre commissaire ait eu un problème grave qui l’empêcherait de nous joindre, donc je le répète, prudence !

Flatté une fois de plus, l’inspecteur accepta le supplément de travail sans mot dire.

Dès qu’il aurait constitué son équipe, il leur ferait un briefing complet. Pour l’instant, il n’avait que ce jeune Bouillot sous la main et il le convoqua pour lui expliquer l’extension de leur champ d’investigation. Son jeune subalterne était de bonne volonté mais il lui était parfois difficile de lui faire entendre et comprendre certaines nuances du métier. Cette affaire en était l’illustration parfaite. Bouillot avait un peu de mal à admettre qu’un flic puisse changer de camp sans de solides raisons. Lehen avait sans doute de solides raisons d’ailleurs, mais se retourner ainsi contre sa famille constituait une haute trahison digne du pire châtiment. Si elle avait eu des problèmes, comme le commissaire divisionnaire l’avait possiblement envisagé, elle ne pourrait se les attribuer qu’à elle-même !

L’inspecteur Lejeune était pour sa part plus mesuré. Lehen était dans de sales draps ! Comment en était-elle arrivée là ? Elle n’avait pas disparu totalement mais se tenait volontairement en dessous des radars, il en était convaincu.

Il savourait d’avance cette promotion prévue mais ressentait tout de même un pincement au cœur. En effet, il lui était impossible de la vouer aux gémonies… Il en aurait presque préféré que son chef se trompe. De là à imaginer que Lehen avait un rapport quelconque avec la mort de la psychologue, il y avait un gouffre.


CHAPITRE QUATORZE

William avait rapidement trouvé un petit pavillon à l’abri des regards indiscrets. Le choix avait été compliqué compte tenu de la rareté de l’offre. Les exigences du groupe étaient simples, plutôt basiques. Il fallait une maison située dans un rayon de vingt kilomètres, proche d’un ou plusieurs échangeurs. Un mur d’enceinte en dur ou en végétation devait les protéger de la curiosité du voisinage car les allées et venues de plusieurs hommes allaient sans doute aiguiser promptement leur intérêt.

Le peu de matériel dont il disposait avait été déménagé lors de la nuit précédente. William s’était occupé de rendre l’ancienne maison qu’il avait personnellement louée. Aucun problème ne s’était dressé, l’affaire avait été rondement menée.

Il était temps de brouiller les pistes derrière eux. Éléonore avait achevé de les convaincre de l’urgence des décisions car si elle avait réussi à les localiser, d’autres pouvaient également le faire. Elle avait abandonné la voiture de police à des kilomètres de la première villa, consciente du fait que, désormais, il lui serait impossible de circuler avec. Une certaine tranquillité se dégageait de ce nouvel endroit. On s’était à peine éloigné de la capitale que déjà la nature régnait en maître. Les oiseaux faisaient entendre leurs piaillements et quelques corbeaux passaient en braillant. On entendait de loin le murmure continu de l’autoroute. Le groupe comptait maintenant une personne de plus. À son corps défendant, Éléonore en faisait partie bien que d’insolubles questions la taraudaient encore, l’empêchant de souscrire totalement aux plans de l’équipe de Gilles. Elle était commissaire de police, du moins jusqu’à récemment, et sa situation la plaçait dans une position délicate. Elle avait voulu retrouver Gilles, certes, mais pour cela elle était sortie de son cadre de travail et, fait aggravant, en bravant ses supérieurs. Ses objectifs étaient clairs, elle n’en démordrait pas mais ne les déborderait pas non plus.

Une fois ce défi réalisé, que faire maintenant ? Amener Gilles à se livrer lui-même pour avoir semé la terreur au musée du Louvre et le contraindre à expliquer le motif de cette action ? Impensable, il aurait fallu dévoiler les tenants et aboutissants de cette affaire, expliquer comment le professeur Scott droguait ses patients pour en faire des kamikazes, ce qui bien entendu allait déboucher sur une nouvelle affaire dans l’affaire. Gilles lui serait immédiatement enlevé et tout le groupe serait arrêté pour association de malfaiteurs. Elle-même en subirait les conséquences et les preuves nécessaires à l’ouverture d’une enquête seraient bien complexes à faire valoir. La justice s’emparerait du dossier et bien malin celui qui pouvait dire comment elle évoluerait. D’un autre côté, il fallait que justice soit faite et on ne pouvait en vouloir aux victimes de traiter elles-mêmes le problème sachant qu’en l’état actuel des choses, Scott paraissait assez habile pour retourner l’affaire à son profit.

Debout dans le jardin, Éléonore réfléchissait. Gilles s’approcha d’elle sans bruit et lui enlaça la taille, la faisant sursauter violemment.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur !

Sa réaction en disait suffisamment long sur l’état d’anxiété qui habitait la jeune femme.

Avant qu’elle réponde, il ajouta :

— Tu examinais la situation ? Les chances qui sont les nôtres ? Tu te disais que nous sommes complètement fous, n’est-ce pas ?

Elle lui sourit tout en déposant un léger baiser sur ses lèvres, elle esquissa un large sourire.

— Non, je sais que vous n’êtes pas fous, mais je sais aussi que toute action visant à faire justice soi-même est non seulement répréhensible mais encore, la plupart du temps, vouée à l’échec… et cela me rend nerveuse !

Il opina de la tête sans mot dire. Il savait qu’elle ne le trahirait pas, et que toute l’équipe pouvait lui faire confiance, mais pour combien de temps encore ? Était-il possible qu’elle décide tout de même de divulguer ce qu’elle savait pour mettre en accord son comportement avec ses principes ? Ou tout simplement pour tenter de les sauver malgré eux ?

Dans sa tête, Gilles ne savait pas toujours que penser. L’irruption de son amie avait été un cadeau du ciel mais elle avait brusquement bouleversé l’équilibre qu’il s’était construit. La solution était entre les mains de sa compagne, il le savait, le redoutant tout à la fois. Nul doute que ses coéquipiers devaient partager les mêmes réflexions. Il notait parfois des échanges de regards discrets entre eux comme s’ils craignaient d’intervenir. Éléonore poursuivait les mêmes pensées.

— Je me suis imposée, n’est-ce pas, je suis arrivée comme un cheveu sur la soupe ! Je sens bien qu’il y a un malaise et que ma présence pose logiquement des problèmes à tes amis…

Gilles ne savait que répondre à ça, c’était la vérité, il fallait donc crever l’abcès sans quoi leur mission pouvait très bien en pâtir.

— Je sais, Léo ! Je sais.

Il constata, amusé, qu’il l’avait spontanément appelée par le diminutif dont il usait autrefois. Elle l’avait remarqué également et une expression mélancolique se lut sur son visage un bref instant. Elle se ressaisit presque aussitôt avant de poursuivre :

— Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait, je n’ai pensé qu’à te retrouver, je n’imaginais pas m’introduire dans un groupe d’action comme le vôtre !

— Et maintenant ? demanda Gilles fébrilement.

— Eh bien maintenant, je n’imagine même pas te quitter, lança-t-elle en le fixant droit dans les yeux, et donc il faudra bien que tes amis en prennent leur parti ! finit-elle joyeusement.

Gilles n’osait pas y croire, il n’en attendait pas moins de sa compagne mais il n’avait osé l’envisager avant de l’entendre de sa propre bouche. Ils restèrent un long moment, main dans la main, à contempler les arbres de la propriété, à savourer l’air frais qui stimulait leurs joues tout en leur donnant des couleurs en ce début de matinée. L’instant était sacré et ne nécessitait pas de paroles, une sorte de communion les unissait, ils étaient bien. L’avenir n’avait aucune importance car le temps s’était arrêté. Ce moment de grâce les enveloppait tous deux dans une bulle, ils étaient seuls au monde.

La magie opérait depuis longtemps sans doute lorsqu’Harry vint les interrompre par un toussotement :

— Je sens bien que je vous dérange, j’en suis désolé… mais William souhaiterait vous parler.

D’un seul élan, ils tournèrent la tête et Harry fut presque gêné de s’être immiscé dans leur intimité tant leurs visages resplendissaient.

Il bredouilla :

— Enfin, prenez votre temps, on n’est pas à la minute !

Ce qui les fit éclater de rire et empourpra la mine de Harry.

— On arrive, on arrive, je voulais… enfin, on voulait faire une mise au point également.

Ils entrèrent tous trois dans la maison, faisant face à leurs amis quelque peu tendus. William était dressé derrière la table à la manière d’un juge s’apprêtant à abattre son marteau tandis qu’Hubert déposait une cafetière et des tasses, tête baissée, l’air affairé. On aurait pu croire que des éclairs allaient s’abattre tant il y avait d’électricité dans l’air !

William se décida. Il était le chef et cela lui conférait le droit à la parole.

— Bon, nous avons longuement parlé entre nous, pesé le pour et le contre, je pense que le mieux est de tout poser sur la table !

L’entrée en matière était nette, sans bavure, comme d’habitude avec William.

— Tu as entièrement raison, le reprit Gilles, nous allions justement vous en parler.

L’ambiance semblait à peine se détendre. Tous étaient d’accord sur un point, il fallait se parler, surtout ne pas laisser de non-dits s’installer entre eux.

— Tant mieux, il est bien évident que nous sommes tous maîtres de nos vies et de ce que l’on veut en faire… alors dis-moi ce que vous avez décidé puisque la présence d’Éléonore bouleverse la situation connue ?

Celle-ci prit elle-même la parole, ne laissant pas à Gilles le temps de réagir.

— Pour ma part, mon choix est fait !

Aucun bruit ne perturbait l’atmosphère, le silence était total.

— J’ai compris que ma vie professionnelle sans Gilles ne me conduisait nulle part, j’ai donc décidé de le retrouver, je n’ai plus l’intention de le quitter !

William était nerveux mais ses paupières ne cillaient pas. Il scrutait les visages et leurs mimiques qui révélaient les sentiments profonds cachés au fin fond des structures archaïques de leur cerveau. Éléonore allait-elle leur annoncer que tous deux se préparaient à reprendre une vie commune trop vite interrompue ? Allaient-ils se diriger vers une vie de couple tranquille, plutôt casanière ?

Il fut tout de suite rassuré par les propos qui suivirent.

— Je reste avec vous, bien sûr, je pense même pouvoir vous être utile !

Le silence fut rompu par des rires entrecoupés d’encouragements sonores libérateurs. Elle pourrait les aider en sa qualité de commissaire de police. Elle avait dit tout haut ce que tout le monde pensait tout bas. On avait sans doute mis la main sur une recrue de choix, sympathique de surcroît, plutôt jolie. Les langues se déliaient, on encerclait désormais le couple pour le presser de questions.

— J’approuve ta décision Éléonore, mais est-ce que tu te rends bien compte de la portée de ton engagement ?

— Je sais que cela peut surprendre, que je dois faire mes preuves, on ne fait pas confiance à un commissaire de police aussi facilement qu’à un autre… Et puis, mon métier commençait à me peser, les consignes, les ordres, les frustrations lorsqu’on vous retire une enquête gênante !

On la comprenait, on la pressait de s’expliquer malgré tout. Gilles intervint à son tour :

— Je crois savoir également que Léo a pris cette affaire à cœur malgré elle, lorsqu’elle a enquêté sur l’assassinat d’Henrika, car il s’agit bien d’un assassinat, de toute évidence !

William observait le groupe en silence. Il s’avança alors :

— Si tu as des informations, je compte sur toi, si tu es d’accord, pour nous les communiquer, cela peut alimenter notre dossier à charge.

La jeune femme hocha la tête d’un air approbateur tout en promettant de partager ses réflexions. Rapidement l’ambiance redevint plus calme avant de reprendre un caractère studieux conforme aux enjeux du moment.

— Je suis vraiment soulagé par ta décision, je dois dire que je ne suis pas franchement surpris, je crois que les chances de succès de notre opération s’en trouveront nettement améliorées !, fit William. Nous allons dans ce cas faire le point sur les avancées récentes puis comparer nos réflexions respectives.

C’était là une bonne façon de procéder, se dit Éléonore, peu habituée à discuter d’égal à égal des propositions que pouvaient avancer les participants à un briefing. Le fonctionnement plutôt démocratique lui paraissait être le plus efficace, chacun pouvant apporter de bonnes idées au groupe qui donnait en retour une analyse plus fouillée que celle produite par un seul homme, fût-il le chef.

Harry commença par détailler son travail de fourmi. Il s’expliqua sans trop s’attarder sur les raisons qui l’avaient poussé à sélectionner quelques individus parmi les fiches récupérées dans les serveurs médico-sociaux. Il fit le point sur les dossiers piratés dans les réseaux informatiques des hôpitaux où avait travaillé le professeur Scott. Il avait eu accès avec son nouvel ordinateur à l’ensemble des praticiens recrutés par le professeur depuis quelques années. Certains paraissaient le suivre depuis longtemps et il en était de même parmi les professions subalternes. Seule la psychologue Henrika Walter avait rejoint l’équipe depuis trois ans avec un autre psychologue déjà reparti, retrouvant en cela son ancien chef de service, le professeur Scott. Harry n’avait pas encore pu remonter son parcours. Il espérait bien en tirer une information quelconque, susceptible d’accrocher l’attention par sa nature inhabituelle, anachronique ou autre.

Heureux comme un enfant à qui l’on vient de donner un nouveau jouet, il ne tarissait pas d’éloges concernant son ordinateur acheté récemment. Il avançait nettement plus vite qu’avant et ses piles de fiches diminuaient. Malheureusement, l’identification de X et Y avait encore fait chou blanc.

Éléonore rapporta le contenu de ses enquêtes personnelles sans expliquer par le détail les rapports ambigus régnant dans les bureaux. Elle omit soigneusement de parler des sournoiseries, des forfanteries quotidiennes, lesquelles mettaient à bas l’ambiance cordiale qui aurait dû régner. Elle savait très bien que certains de ses collègues ne la portaient pas dans leur cœur eu égard aux réflexions à peine déguisées qui fusaient parfois dans les couloirs. Son chef direct l’avait à la bonne et cela énervait.

— Je ne suis pas capable de rentrer par effraction dans nos bases de données ou même tout simplement dans les dossiers de mon propre commissariat mais dès que notre spécialiste Harry l’aura fait, je me fais fort de me déplacer très utilement et d’aller fouiner là où il le faut !

William restait muet. Il était de nature renfrognée ces derniers jours. Il paraissait pourtant enfin enclin à relâcher un peu de sa suspicion congénitale. Il était de ceux que la présence de la police à l’intérieur de son espace vital mettait sur ses gardes.

Éléonore ajouta à son intention :

— Tu verras, il y a une foule de choses intéressantes dans l’administration, vous serez certainement tous étonnés lorsque nous fouillerons dans vos propres dossiers !

William dissimula une sorte de rictus au coin de sa bouche que Gilles aperçut. Il s’empressa de compléter :

— Immanquablement, nous sommes fichés, à part toi peut-être, William, puisque tu es censé être mort. Nous devons tous faire attention, bien sûr éviter tout contact avec les éléments de notre famille, même éloignés, avec nos amis bien sûr, et que sais-je encore !

Tous savaient cela. Tous savaient par exemple que les caïds tombaient lors d’une faute mineure, parfois imperceptible mais fatale.

— Je suis mort, pour Scott, du moins je le pense, mais certainement pas pour la police ! remarqua-t-il. Rien d’officiel de ce côté-là !

À la demande de Gilles, on remit sur la table pour la énième fois le plan d’enlèvement de Scott. Il souhaitait ardemment que sa compagne y apporte sa contribution tout en y apportant un regard nouveau, plus professionnel pensait-il. Effectivement, les remarques de Léo furent judicieuses et son pragmatisme était utile.

— On ne s’improvise pas ravisseurs comme ça, finit par conclure Hubert.

— Attention à ne pas non plus y apporter la signature du professionnel, il ne faut pas attirer l’attention sur notre nouvelle recrue ! opposa fermement Harry.

Le débat était inutile car, comme le fit remarquer Éléonore elle-même, on avait déjà dû établir le lien entre la commissaire et l’homme du Louvre ! Elle était totalement grillée auprès de la police compte tenu de sa désertion soudaine qui donnait un relief plutôt inattendu à l’affaire du Louvre. Celle-ci n’aurait été qu’un incident à mettre sur le compte d’un illuminé.

Au lieu de cela, les projecteurs se trouvaient braqués sur ce fait divers.

Effectivement, comment un fait divers aussi banal que celui-ci avait-il pu entraîner une défection à ce niveau du corps judiciaire ? On avait forcément cherché à établir un lien et celui-ci ne pouvait pas ne pas être découvert dès lors que l’on chercherait.

L’évidence sautait aux yeux bien sûr, son intervention les mettait devant la réalité. Éléonore n’avait plus vraiment le choix, elle ne pouvait que rester avec eux désormais. Que savait donc la police ? Il paraissait urgent de s’en préoccuper maintenant. Le lien entre Gilles Morand et Éléonore Lehen pouvait bien être établi de façon certaine par les dépositions des commerçants du quartier de Gilles, ainsi que par leurs anciens amis, rien ne disait qu’ils avaient un lien avec les activités terroristes de ces derniers temps.

La presse avait pour fâcheuse habitude de parler de terrorisme sans distinction d’évènement. Les comportements à charge ou à décharge des intervenants semaient un certain trouble parmi les commentateurs, c’est pourquoi en l’absence de preuves ou d’avancées dans les enquêtes, on s’en tenait à l’évocation de l’activité terroriste.

Seul le professeur Scott savait qu’un lien était bien établi. Il connaissait aussi bien l’identité des soi-disant kamikazes que celle de Gilles. La police, en revanche, enquêtait péniblement sur plusieurs affaires qu’elle supposait reliées entre elles, mais l’intervention calamiteuse du musée du Louvre n’avait pas retenu leur attention jusqu’alors. À son corps défendant, Éléonore avait entraîné un séisme dont les conséquences commençaient seulement à apparaître.

— Donc pour résumer, fit Hubert, la police sait que tu as enquêté sur Gilles, elle sait qu’il est l’homme du Louvre, elle a compris que vous vous connaissiez depuis longtemps, elle a bien noté ta disparition donc CQFD : elle a compris que vous êtes ensemble ! C’est ça ?...

— Absolument, fit Éléonore, mais on ignore s’ils font le lien entre Gilles et moi d’une part, et votre groupe d’activistes d’autre part. C’est pourquoi l’urgence selon moi est d’infiltrer les ordinateurs de mon commissariat, d’autant que ce sont sans doute les moins bien protégés ! Je dois savoir, pardon, nous devons savoir s’ils imaginent que j’ai un rapport quelconque de près ou de loin avec les attentats commis ! Bien que l’on puisse le supposer désormais…

Harry intervint à son tour :

— Je pourrais sans difficulté y pénétrer, si Éléonore prend le relais, cela devrait se faire assez vite sans trop attirer l’attention !

La menace était tout de même assez sérieuse.

Enfin, Gilles prit à son tour la parole pour rappeler qu’a priori, personne ne savait où les trouver alors que Scott évoluait à découvert par la force des choses. Il se rendait à son travail chaque jour, donc on finirait bien par localiser les différents trajets qu’il empruntait. Il n’était pas question de se risquer à intervenir à son domicile car il devait se sentir menacé désormais et avait dû prendre quelques dispositions de protection à cet égard. On pourrait donc décider de le surveiller sur des points de passage uniquement et de ne pas le filer à la manière de la police. Établir des check-points serait à coup sûr plus efficace et moins coûteux en énergie eu égard à la petite taille de leur groupe. On pourrait sans trop de peine connaître parfaitement le trajet le plus régulièrement emprunté entre son lieu de travail connu et son domicile également déjà connu. Selon lui, il fallait tenir compte du fait que pour l’instant, il évoluait toujours à découvert et que son enlèvement ne s’en trouvait que plus aisé ! En serait-il toujours de même à l’avenir ? Seul point noir, dont il fallait tenir compte : il pouvait fort bien jouer la sérénité pour les attirer dans un piège !

Deux options se détachaient nettement des autres pour leur caractère d’urgence. Il faudrait donc choisir.

— Harry ? Tu voulais dire quelque chose ? demanda William.

— Oui, pour ma part, je trouve tout aussi urgent de déterminer avec plus de précision l’identité et les plans qui concernent les futures victimes de Scott, à savoir nos collègues les futurs kamikazes !

On avait un peu oublié effectivement que d’autres victimes étaient en préparation d’intervention. Quels étaient les projets qui leur avaient été attribués, sur quels lieux allaient-ils intervenir et surtout à quelle date ? Y avait-il encore plus d’extrême urgence ou Scott avait-il gelé toute intervention jusqu’à nouvel ordre ?

— Tu as parfaitement raison de recentrer le débat ! Peux-tu justement nous dire ce que tu en sais à cette date ?

William ne donnait pas d’ordre mais ses interventions constituaient pour le groupe plus que des consignes à suivre.

— J’ai bien avancé depuis que je dispose du nouvel ordi, mais tout ce que je peux dire pour le moment c’est que j’ai repéré quatre personnes dont je pense qu’elles sont destinées à être préparées comme nous ! Je ne l’affirme pas mais d’ici deux ou trois semaines je pense pouvoir en être sûr !

— Trop long, Harry, trop long, il nous faut du grain à moudre !

— Mais je ne peux pas me connecter trop souvent sinon ma sécurité va sauter ! Je dois passer en même temps que certains robots dont les requêtes sont authentifiées donc non susceptibles d’avoir été hameçonnées ! Je suis désolé !

— Oui, pardon, ta discrétion doit être maximum, je ne te demande pas comment tu t’y prends mais seulement de nous rapporter des infos. Concernant le prédécesseur de Scott, tu as avancé ?

Un sourire d’écolier naquit sur le visage d’Harry qui attendait la question.

— Alors là, mes amis, sur ce coup-là, je vais vous apporter sur un plateau dès demain, j’espère, le nom et l’adresse à l’étranger du professeur en question.

— Formidable, lança Hubert, toujours étonné des performances de son ami. Il serait donc réfugié à l’étranger ?

— Il vit en Suisse depuis plusieurs mois mais comme son identité correspond à de nombreux homonymes, je dois vérifier là encore un certain nombre de fiches.

L’assemblée était ravie. Un brouhaha s’éleva, vite réprimé par William.

— Une très bonne nouvelle en effet, mais qui ne simplifie pas nos décisions à prendre. Je constate que toutes les pistes sont plus urgentes les unes que les autres mais cette fois, il nous faut choisir, je propose pour ma part un ordre de bataille précis.

Tout le monde l’écoutait, sentant bien qu’il avait déjà une idée en tête.

— Je propose tout d’abord d’attendre demain pour avoir cette adresse en Suisse, puis que deux d’entre nous s’y rendent pour faire parler cet homme avec une extrême prudence sous le couvert de la police.

— Que veux-tu dire ? interrogea Hubert.

— Nous nous ferons passer pour des agents d’Interpol par exemple. Ainsi, nous pourrons sans doute en apprendre beaucoup plus sur Scott, de même que sur ses pratiques machiavéliques. Je propose donc que ce soit Éléonore qui se charge de son interrogatoire, afin de le dissuader justement de prévenir la police s’il n’est pas convaincu par notre stratagème ou, dans le cas contraire, de conclure une sorte de pacte de non-agression et même de solidarité.

Intrigués, ses amis étaient suspendus à ses lèvres. Quel genre de pacte pouvait-on lier avec cet homme s’il était toujours en rapport de près ou de loin avec Scott ?

William, tout à ses pensées continua :

— S’il est retiré des affaires, il n’est pas dans son intérêt de faire des vagues car, en se voyant démasqué pour ses activités passées, il peut être tenté de conclure un accord en échange d’une promesse d’abandon de poursuites, ou pourquoi pas de protection ! Par contre, s’il est toujours en contact avec Scott, nous le verrons très vite et il faudra malheureusement nous en débarrasser d’une manière ou d’une autre !

Bouche bée, Éléonore l’écoutait tout en se pénétrant du contenu des mots. Elle avait bien entendu, il envisageait purement et simplement de supprimer cet homme s’il se dressait en travers de leur route ? Et pourtant, quelle autre solution pouvait-il bien y avoir ? Si cet homme était retiré de ce sinistre groupe d’assassins, il ne pouvait pas ne pas s’intéresser à l’évolution de sa secte chevaleresque et, bien sûr, il devait se rendre compte du dérapage odieux !

D’un autre côté, s’il faisait toujours partie de ce groupe, il méritait grandement de subir les conséquences de l’interrogatoire qu’ils lui réservaient. Elle constata avec horreur qu’elle envisageait bel et bien froidement, elle aussi, de s’impliquer dans ce projet malgré l’éventualité du recours à la violence.

William poursuivait, imperturbable :

— En second lieu, il nous appartiendra de capturer très vite le professeur Scott au cas où notre résident suisse tenterait malgré tout de le contacter ou de le prévenir. Les deux opérations devront donc avoir lieu en même temps. Les actes suivants peuvent attendre. Nous devrons ensuite vérifier l’état d’avancement des enquêtes de police au commissariat de police puis nous occuper des kamikazes en formation puisque nous savons qu’ils ne seront pas opérationnels avant au moins un mois.

Les propos étaient clairs, concis, et personne ne trouvait à y redire. Éléonore elle-même était subjuguée. Elle n’aurait pas mieux résumé la situation ni élaboré aussi vite un plan de base. Un aspect des choses la préoccupait cependant, celui concernant sa propre sécurité. Elle devait savoir ce que ses supérieurs avaient dans la tête et quelles étaient leurs intentions à son égard. Était-elle véritablement dans le collimateur pour abandon d’enquête, pour non-obéissance à son supérieur direct, pour instruction d’une enquête confiée à un autre ou plus gravement pour collusion avec autrui dans la réalisation d’un projet terroriste ?

William continuait :

— Pour réaliser ce projet, je propose qu’Éléonore et moi-même nous rendions en Suisse pour l’acte un pendant que Gilles et Hubert s’occuperont de l’acte deux. Harry continuera ses recherches pendant ce temps et coordonnera nos interventions respectives depuis le local. Quelqu’un a-t-il une remarque ? Une question à éclaircir ?

Le premier, Gilles, avait cillé. Il gesticulait sur sa chaise lorsqu’il intervint :

— Je crois plus opportun d’aller avec Éléonore en Suisse afin que nous nous occupions de ce professeur ensemble…

— Pas question ! Vous serez infiniment plus efficaces tous deux sur l’opération d’enlèvement et détention de Scott, et surtout, je dois impérativement être de l’interrogatoire et de ses suites éventuelles !

Gilles savait qu’il avait raison et qu’il ne parviendrait pas à le faire changer d’avis. Tout le monde ici savait qu’il avait raison mais il ne pouvait être question de se séparer de sa compagne alors que lui seul pouvait assurer sa protection au péril de sa vie s’il le fallait. Il n’eut même pas le temps de regimber qu’Éléonore abondait dans le sens de William :

— Seul le résultat compte Gilles, ne t’en fais pas, mon métier m’a préparée à des situations de cette sorte ! Nous sommes avant tout en mission !

La messe était dite, plus rien ne pouvait s’opposer à cette séparation douloureuse. Gilles se rendait compte tout à coup de la fragilité qui était la sienne. Il n’avait jamais imaginé être séparé de Léo dans les missions qu’il aurait à exécuter. Ils étaient des éléments à part entière dans ce projet, des soldats totalement indépendants, qui devaient le rester sous peine de mettre en péril le groupe en entier.

— Vous devrez accélérer la reconnaissance des lieux susceptibles de convenir le mieux à la mise hors d’état de nuire de Scott et aménager très vite également la pièce de détention qui lui sera destinée. Je pense que le matériel est pratiquement installé n’est-ce pas ? lança William.

— Oui, tout est en place, fit Hubert, qui suivait parfaitement le déroulement des projets. Gilles opina de la tête, contraint et forcé, mais on pouvait encore lire le désarroi sur son visage.

Il n’était pas loin de penser que toute cette affaire n’en valait pas la peine et qu’au lieu de jouer les justiciers, Éléonore et lui feraient bien de se retirer de ce bourbier le plus vite possible.

— Hubert et Gilles, si vous êtes OK, je considère ce plan comme accepté, il vous appartient maintenant de le développer dans tous les détails possibles. Il faudra nous en rendre compte : demain soir, par exemple ?

Sans grand enthousiasme, Gilles acquiesça tout en prenant note du rendez-vous du lendemain.

— Nous allons faire de même Éléonore et moi. Demain nous présenterons les grandes lignes de l’intervention ainsi que le contenu de l’interrogatoire du professeur, je compte sur toi Harry, pour nous révéler le plus vite possible, dès demain matin j’espère, toute la vérité sur ce personnage mystérieux.

Tous se séparèrent puis Éléonore prit le bras de Gilles pour l’entraîner dans le quartier de vie qui leur était réservé. La mine toujours sombre de son ami la désolait et elle entreprit de le dérider en jetant tout son charme dans la bataille.

— On fait un break ? demanda-t-elle innocemment en posant tendrement une main dans le dos de son compagnon. J’aimerais que l’on ne pense plus qu’à nous deux pendant cette soirée.

Gilles la connaissait bien. Il savait parfaitement à quoi s’en tenir, mais il ne céda pas tout de suite. Une fois à l’intérieur de leur microcosme, il fit mine de ne pas avoir compris son invitation puis continua d’un ton morose :

— Tu aurais dû refuser cette proposition !

— Quelle proposition ? rétorqua Léo, surprise.

— Eh bien, celle de William, ce projet en duo qui ne me plaît pas !

Encore sous le coup de la surprise, Léo, ravi, le taquina un peu :

— Est-ce que c’est de la jalousie, ou peut-être un reste de machisme vaguement paternaliste ?

Gilles sourit enfin, lui caressa la main délicatement avant de l’embrasser.

— Je ne crois pas que l’on n’ait jamais parlé de mon travail, de ma carrière non plus, ni surtout de mes motivations profondes, dit-elle en prenant un air songeur. Tu sais, il y a des choses dont on n’a jamais parlé et qui ont orienté ma vie malgré moi, qui m’ont amené à commettre des erreurs, aussi… de grosses erreurs !

Intéressé, Gilles avait soulevé un sourcil, comme si cela allait lui permettre de mieux entendre, de mieux comprendre ce qu’elle avait à lui dire.

Elle était si belle en ce moment d’abandon, de confession, l’œil perdu dans un passé. Lointain.

— En réalité, je crois que je ne t’ai pas abandonné de mon plein gré pendant toutes ces années, mais j’ai obéi à la pression d’un devoir à accomplir. Je m’étais imposé une mission qui comptait plus que tout ! Elle fait partie intégrante de ma vie, elle me hante continuellement, pourtant elle me conduit vers le but qui est le mien !

La jeune femme s’était arrêtée et Gilles la pressa :

— Un but, mais quel but ? Que veux-tu dire, ma Léo ?

Elle ne savait plus si elle devait continuer ou se terrer dans un mutisme. Elle avait trop parlé, elle s’était trop confiée, il fallait qu’elle continue mais les mots ne sortaient plus. D’un seul coup, les émotions affluaient de toutes parts. Elle savait qu’elle n’aurait jamais dû parler de ça, mais c’était trop tard. Elle savait qu’il ne la lâcherait plus. Éléonore se mit à cligner des paupières et ses bras bâtirent l’air comme pour se retenir, mais elle tomba assise dans le fauteuil derrière elle.

Elle avait blêmi, ses traits se décomposaient littéralement au fur et à mesure des secondes, son visage s’élargissait, entraînant les commissures de la bouche vers un rictus rigide et froid. Ses paupières légèrement entrouvertes laissaient à peine entrevoir toute l’horreur qui sortait, se déversait maintenant sur elle en fines perles, puis en longs flots de larmes brillantes. Un cri naquit au fond de sa gorge, puis augmenta en une plainte déchirante, remplie de désespoir qui finit en sanglots et hoquets pitoyables, retombant peu à peu honteusement se cacher dans les limbes d’où ils étaient sortis. Secouée de spasmes, violentée par des souvenirs ressuscités, elle comprit tout à la fois sa faiblesse et la puissance de cette musique endormie durant tant d’années. Un générique, un simple générique qu’elle avait à l’époque et bien malgré elle rempli d’un contenu douloureux et pourtant plein de tendresse. Et voilà qu’aujourd’hui ce subconscient comprimé à l’extrême se répandait en une gigantesque déflagration issue d’une bombe à retardement.

Elle revoyait la grâce des personnages volants qui agitaient doucement leurs ailes faites de couvertures de livres. Elle était hypnotisée par les mouvements des pages livrées à elles-mêmes. Elle entendait ce piano mélancolique égrener ses sons virevoltant en longues arabesques lentes à la manière d’une valse extraordinairement douce et aérienne. Le bonheur de planer dans le ciel se confondait avec la tristesse infinie qui se dégageait de ces âmes volantes, errant à jamais dans l’imaginaire. Elle était enfant, elle était pure et protégée. Elle baignait dans le bonheur, entourée de ses parents dans une bulle indestructible. C’était tout cela qu’elle venait de ressentir au travers du choc de cette vague imprévisible. Ses parents n’étaient plus, la bulle de cristal avait implosé en même temps que la disparition de son monde.

— Arrête cette musique tout de suite ! cria-t-elle dans un prodigieux sursaut d’énergie.

— Quelle musique ?

Gilles ne savait que faire, il était pétrifié par son effondrement inopiné. Le cri de déchirement qu’elle venait de pousser le réveilla subitement. Il se précipita vers elle sans comprendre et la musique du générique de l’émission Italique créée par Ennio Morricone se tut. Tous deux n’osaient plus parler ou rompre le silence qui venait de se faire, encore plus profond du fait d’un arrêt sonore instantané. Il fallut quelques minutes encore à Éléonore pour revenir à elle. Elle respirait fort, suffoquant presque. Elle devait tenter d’expliquer à son entourage tout ce que cette musique comportait de souvenirs d’enfance, de présence d’amour qui la projetait au travers du temps devant une émission littéraire à laquelle elle ne comprenait rien mais qui la ravissait de par la paix dont elle irradiait ses parents et gonflait sa bulle de petite fille.

— Léo, ma Léo ! Que se passe-t-il ?... quémanda Gilles au comble de l’incompréhension.

— Ça va aller, je vais tout t’expliquer, il faut que je t’explique tout… il faut que tu saches.

Devant la porte, les autres étaient arrivés au plus vite et s’interrogeaient.

— Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui se passe, Gilles ?

— Rien, rien, ça va aller, Éléonore a fait un cauchemar, mais ça va maintenant, ne vous inquiétez pas…

— Vous êtes sûrs ? Vous avez-besoin de quelque chose ?

— Non, intervint Éléonore, excusez-moi, je suis vraiment confuse, je vous assure que tout va bien.

Pas très rassurés, leurs amis regagnèrent leurs appartements pendant qu’Éléonore se blottit pitoyablement dans les bras de son ami. Ils restèrent là plusieurs minutes à se lover et à se repaître de la chaleur de l’autre, de son odeur rassurante, puis la jeune femme se décida à se livrer.

Elle était enfant, huit ans à peine, terriblement heureuse. Elle travaillait bien à l’école. Ses parents l’adoraient tout autant que la seule tante qu’elle avait. Ses amies contribuaient grandement à l’élaboration de cette vie paisible. Comme dans les contes, son chien complétait le tableau reposant de son quotidien tandis que ses amies d’école constituaient un autre pilier solide de son édifice de petite fille.

Ses parents s’entendaient à merveille, du moins, le supposait-elle car nulle ombre n’était jamais venue assombrir cette douceur de vivre. Comment imaginer dans son cerveau d’enfant que le destin, le sort ou tout simplement le hasard pouvait en l’espace de quelques minutes inverser le cours du temps, modifier à jamais cet équilibre inébranlable ? Ses parents avaient terminé le repas du soir et regardaient paisiblement leur émission du vendredi. L’émission littéraire apportait une telle sérénité dans la maison que la petite Éléonore s’asseyait avec eux et regardait, captivée, les livres, volant comme des oiseaux gracieux, portés par un piano aussi entêtant que merveilleux. Ce soir-là, la cheminée crépitait en répandant son odeur de bois agréable dans toute la pièce, baignant de sa chaleur bienfaisante leur atmosphère. Ses parents s’étaient assoupis et Éléonore les contempla, ravie. Ils étaient serrés l’un contre l’autre comme s’ils avaient un peu froid. Il ne fallait pas qu’ils aient froid. La petite fille saisit une bûche de bois et la posa délicatement dans l’âtre de la cheminée, puis une autre et enfin une autre. Le feu crépitait joyeusement, satisfait de cette nouvelle provision. Les flammes dansaient en projetant des ombres fantasmagoriques contre les murs. L’atmosphère était délicieusement magique. De longues langues de feu s’élevaient, disparaissant dans la haute cheminée devant elle. Puis soudain, inexplicablement, le monticule de bois qu’elle avait formé s’effondra sur lui-même et plusieurs des bûches enflammées se répandirent sur le sol en parquet de la salle à manger. Soudain prise de panique, Éléonore tenta de les ramasser pour les remettre à leur place, sentant bien, malgré ses huit ans, que le danger était réel. Ses parents somnolaient toujours et la petite s’affairait sans parvenir à un résultat, le feu lui brûlant les doigts. Incapable de réagir, Éléonore regardait incrédule le grand tapis qui s’enflammait à son tour, puis les fauteuils adjacents qui recevaient de petits éclats de brindilles blondes et incandescentes. Elle se mit à hurler tout d’un coup. Ses parents furent immédiatement en alerte. La fumée avait envahi tout le plafond et le feu gagnait avec une vitesse surprenante les bibliothèques latérales. Son père affolé avait empoigné la couverture qui reposait sur le grand canapé devant la télévision et tentait désespérément de fouetter les flammes afin de les éteindre. Une première fenêtre vit partir en éclats ses vitres l’une après l’autre. La maman d’Éléonore la prit alors par le bras et l’entraîna hors de la maison en lui recommandant de rester là. Puis elle rentra téléphoner aux pompiers. Ce fut la dernière fois qu’elle vit ses parents.

Gilles écoutait sans mot dire son terrible récit sans oser l’interrompre.

— Je me suis juré à ce moment-là que toute ma vie serait consacrée à sauver des existences, croyant dans ma petite tête que l’on pouvait racheter ses fautes en gagnant plus de points que l’on en avait perdu ! Comme dans les jeux…

Léo pleurait doucement, exorcisant sans fin une douleur infinie.


CHAPITRE QUINZE

Le mois de septembre était superbe cette année. Le soleil était généreux. Tout portait à croire que cela allait durer encore longtemps. Le ciel bleu entretenait un moral au beau fixe chez la plupart des gens chromato-dépendants. La voiture de police roulait vite sur la chaussée, prenant des risques quelque peu exagérés compte tenu de la mission en cours. Certes, on devait se dépêcher, mais aucun élément ne justifiait les dépassements bruyants que se permettait de réaliser le brigadier qui conduisait la voiture noire. Seule, la satisfaction enfantine de se glisser parmi les files de véhicules au mépris des règles imposées à autrui aurait pu expliquer ces écarts de conduite. La police aimait bien se faire remarquer par ses hurlements de sirène ainsi que par cet empressement à doubler les autres tout en les pressant de se serrer pour leur laisser le passage comme si elle se rendait en permanence sur les lieux d’un crime. Le chauffeur dut se rendre à l’évidence, là, il ne pouvait pas passer. Un embouteillage s’était formé au croisement de l’avenue qu’il suivait et du pont d’où provenait une file ininterrompue de voitures bloquées bien au-delà du feu rouge qui aurait dû les retenir. Tout le monde attendait imperturbablement que l’autre se pousse pour débloquer la situation.

— Arrêtez-moi cette sirène, hurla Lejeune, vous ne voyez pas que ça ne sert à rien ? Comment voulez-vous qu’on passe maintenant ?

Voilà, ils seraient en retard, les autres devraient les attendre pour recevoir les ordres. Et Javert gueulerait encore sur lui !

Javert était le nom que l’on avait attribué au commissaire divisionnaire : non pas qu’il soit solitaire ou renfrogné, mais plutôt parce qu’il ne lâchait jamais une piste et qu’il fallait bien trouver au chef un surnom fédérateur. C’était l’habitude dans la police et l’inspecteur Lejeune se doutait bien que lui-même devait en être la victime. On criait souvent aussi dans la police, c’était un comportement normal qui permettait de marquer son degré d’influence comme on se devait dans les cuisines des grands restaurants d’invectiver ou de botter le derrière des arpètes.

Le brigadier ne répondit pas mais marmonna entre ses lèvres. Il ne pensait pas du bien de cet inspecteur peu gracieux, qui prenait souvent les autres de haut. La remarque l’avait refroidi et il décida de faire la grève du zèle.

— Eh bien ! Avancez donc, vous ne voyez pas que ça se dégage ?

Quel stupide chauffeur on m’a donné, se dit Lejeune, on n’est pas arrivé avec ça !

Là-dessus, son téléphone sonna, le ramenant à la réalité, il allait se faire engueuler !

Il décrocha rapidement et fut surpris d’entendre une voix de femme qu’il connaissait bien. C’était son ex-chef, la commissaire Lehen.

Le téléphone faillit lui en tomber des mains. Il était sans voix et ne parvenait pas à décrocher un mot. Il finit par bredouiller :

— Qui est-ce ?... C’est vous ?...

À l’autre bout du fil, la commissaire Lehen retint un petit rire devant l’attitude indécrottable de son inspecteur, mais elle se ravisa aussitôt et garda pour elle sa remarque.

— C’est Éléonore, la commissaire Lehen, corrigea-t-elle aussitôt.

Elle savait ou devinait qu’au travail elle n’était très certainement plus considérée comme commissaire mais elle feignit de le croire encore.

— J’ai besoin de vous Lejeune, j’ai de gros problèmes !

L’inspecteur était médusé, elle avait des problèmes ? Ah ça oui ! Elle avait des problèmes, et quels problèmes !

— Vous m’entendez ? Vous êtes toujours là ?

— Euh oui, je suis là, je vous écoute.

Lejeune observa son écran de téléphone afin d’y lire le numéro appelant mais évidemment la jeune femme avait été prévoyante. Comment croire que sa chef aurait pu commettre une telle maladresse en oubliant de masquer son numéro ? Il réfléchissait à toute allure tout en se demandant comment faire pour identifier l’origine de l’appel pendant leur conversation. Il fit signe au chauffeur de ralentir pour s’arrêter sur le bas-côté.

— Appelez d’urgence le central et demandez-leur de localiser mon mobile et l’appelant actuel, vite, dépêchez-vous bon sang ! Et sans bruit s’il vous plaît !

Il avait maintenu sa main sur le micro de son téléphone afin de masquer son chuchotement mais Éléonore le prévint :

— N’essayez pas de me localiser Lejeune, c’est inutile, d’ailleurs je souhaite vous parler personnellement, vous comprenez ? Inutile d’ameuter les supérieurs.

— Non, non, je… je vous écoute, l’assura-t-il.

— Je serai brève, je me doute que l’on vous a confié l’enquête Scott, n’est-ce pas ?

Après un bref moment d’hésitation, Lejeune confirma. À quoi bon la jouer serré avec Lehen, elle était du milieu et avait déjà eu connaissance des préliminaires qu’il avait entamés avant sa disparition subite. Il tenta une diversion :

— Mais où êtes-vous, que vous est-il arrivé ? On se pose plein de questions, vous savez…

Éléonore ne le savait que trop bien comme elle savait que son inspecteur n’était que trop content de son absence et ne songeait nullement à sa santé.

Lejeune haussa un peu la voix pour masquer les bruits du chauffeur parlant dans son propre téléphone. Il avait du mal à expliquer ce qu’il voulait obtenir. Il était de moins en moins discret.

— Écoutez-moi, dit-elle sèchement, peu importe où je suis, je suis en sécurité, j’essaie comme vous de comprendre ce qui s’est passé dans cette affaire… Voulez-vous m’aider, oui ou non ?

Décontenancé, l’inspecteur se risqua :

— C’est-à-dire, oui, si je le peux, mais je ne vois pas comment je…

Elle le coupa et lui lança :

— Ce soir, à 19 heures devant le restaurant Le Français, rue de l’Épée-de-Bois, vous vous rappelez ce resto ?

— Je vois oui, ce restaurant bleu et blanc au coin de la rue ?

— C’est cela, soyez seul évidemment, j’ai des infos qui peuvent faire avancer les choses, c’est une affaire étrange… À ce soir.

Il n’avait pas eu le temps de la questionner davantage mais aurait-elle parlé ? Elle ne semblait pas avoir envie de raconter quoi que ce soit par téléphone, ou bien était-elle surveillée, sans doute oui !

Son chauffeur le tira de ses pensées avec prudence :

— Euh, j’ai eu le central, ils ont essayé je pense, mais ça a été court, à mon avis, trop court pour situer quelqu’un comme ça ! Dans ces cas-là, il faut au moins…

— Qu’est-ce que vous attendez, démarrez nom de Dieu !

Le chauffeur démarra en trombe sous l’injonction et frôla une voiture qui fit une embardée.

— Et puis faites attention, bordel ! Ils doivent rappeler ?

Maussade, le brigadier répondit avec mauvaise grâce que si l’on trouvait une piste, on les rappellerait.

Lejeune était tout à la fois furieux mais pas mécontent. Rien n’avançait dans cette enquête où il fallait sans cesse compter avec les susceptibilités de ces gros bonnets de chefs ou celles des grosses têtes de la médecine. Il se faisait régulièrement enguirlander par Javert qui soufflait sans cesse le chaud et le froid, il s’en rendait bien compte. Mais l’arrivée inopinée de Lehen n’allait-elle pas changer tout ça, donner un bon coup de pied dans la fourmilière, provoquer les choses ? À bien y réfléchir, si elle prenait des risques, ce n’était pas pour rien assurément. Il avait bien fait de dire oui à sa proposition, il allait en profiter pour booster son enquête. Elle voulait qu’il soit seul, pas de problème, il serait seul et à l’heure, en plus…

Une chose au moins était claire, Lehen était vivante, active comme à son habitude, avec un minimum de liberté, c’était déjà pas mal.

Son mobile vibra dans sa poche, pendant un instant, il crut que son ex-chef avait omis de préciser quelque chose. Il le saisit et décrocha promptement en le portant à son oreille.

Ce n’était pas Lehen mais Javert. L’émotion retomba aussitôt :

— Lejeune ? Nous avons identifié le lieu de l’appel, c’est à deux pas, dans un café, bien sûr je pense que vous n’avez aucune chance de l’intercepter mais…

— L’intercepter ? Mais intercepter qui ?

Il entendait le souffle court de son chef dans son portable, interloqué apparemment :

— Mais, Lehen bien sûr ! Pas le pape !

Comment avait-il su qui avait appelé si le numéro était celui d’un bar local ? Il était abasourdi et sans voix. Son chef ajouta :

— On a pu enregistrer la fin de la conversation et l’identifier, évidemment.

Qu’avait-il entendu bon sang, avait-il entendu le lieu et l’heure du rendez-vous ? Pouvait-il imaginer se rendre seul sur les lieux maintenant ?

Ses doutes furent vite levés et il se rendit compte qu’il était en train de serrer les mâchoires à s’en faire péter les dents.

— Vous allez vous rendre à ce rendez-vous et nous allons la coincer, il faudra bien qu’elle nous dise ce qui se passe, ce qu’elle mijote ! Bon, en attendant, inutile de vous rendre à la perquisition, faites demi-tour et arrivez tout de suite, nous avons un plan à mettre au point.

Il raccrocha sans dire au revoir, comme à son habitude, laissant Lejeune face à sa solitude.

Il n’aimait pas être manipulé de la sorte, c’était son enquête à lui, non ? Il aurait bien voulu parler d’égal à égal avec Lehen, seul à seul comme il l’avait promis. Il se sentait mal à l’aise sans savoir pourquoi. Une fois de plus, il reconnut que l’heure de sa promotion était peut-être venue mais il rechignait tout de même à trahir son ex-chef, un reste de respect sans doute, ou d’admiration peut-être…

Il regagna le commissariat où Javert l’attendait impatient, le regard méfiant :

— Dites-moi Lejeune, vous ne comptiez tout de même pas me faire des cachotteries ? lui demanda-t-il le plus sérieusement du monde.

Comment lui dire combien il regrettait amèrement d’avoir demandé l’identification de l’appel en cours ? Cette demande n’aurait servi à rien de toute manière, puisqu’il ne pouvait arriver à temps, de plus elle avait ruiné ses espoirs d’élucidation, il en était sûr.

Il se sentit rougir, pris en faute, comme un enfant désireux de garder pour lui seul le paquet de bonbons qu’il venait de trouver.

— Bien sûr que non, Chef, sinon je ne vous aurais pas fait appeler !

Ouf, il venait de trouver l’inspiration in extremis. Peu convaincu, Javert ne commenta pas mais il se promit de le garder à l’œil. Tous deux se dirigèrent à l’intérieur avant de s’enfermer dans le bureau du commissaire divisionnaire.

Ils faisaient le point presque quotidiennement afin, se disait Lejeune, de lui garder la pression maximale. À quoi bon puisqu’il ne manquerait pas de l’informer si les choses devaient avancer. Ce n’était pas de sa part un comportement singulièrement servile mais il avait hâte d’accumuler quelques points favorables au déroulement de sa carrière.

— Vos hommes ont-ils déniché quelque chose dans la planque de cet après-midi ? demanda négligemment son chef.

Il les avait complètement oubliés, ceux-là, et tout en se donnant un air assuré, il lui répondit que la fouille avait été décevante et qu’aucun élément nouveau pour l’instant ne valait la peine d’être mentionné. Il se promit de les appeler en sortant du bureau.

— Bon alors, venons-en aux faits, racontez-moi mot par mot ce que Lehen a bien pu vous dire… Pourquoi vous a-t-elle appelé, vous, et non le commissariat !

Il n’avait donc pas tout entendu mais en savait suffisamment pour suspecter des confidences à venir. Il avait peut-être encore une chance de rattraper le coup. Mais non, de toute manière, il voulait ces confidences, et puis son chef le surveillerait certainement après l’accueil qu’il lui avait réservé !

— Elle voulait parler de l’affaire Scott, je suppose.

— Comment ça, vous supposez ! Vous n’en êtes pas sûr ?

— C’est-à-dire que l’on n’a pas eu le temps de parler beaucoup…

— Ne me racontez pas de salades Lejeune, s’emporta le commissaire divisionnaire, je vous conseille d’être très clair !

L’avertissement l’était aussi et lui fit perdre toute idée de rétention d’information. Un jour ou l’autre, il faudrait bien essayer de la coffrer !

— Je n’en sais pas plus que vous, Chef, elle veut me parler, c’est tout !

Un peu calmé, le commissaire divisionnaire se mit à récapituler la situation.

— Bon, nous avons une demi-douzaine d’hommes pour l’occasion sans vous compter bien sûr, ça devrait suffire mais il faut bien se préparer. Elle doit vous rencontrer à 19 heures dans le restaurant. Vous a-t-elle proposé de dîner ensemble ?

Lejeune réfléchit quelques secondes puis répondit :

— Non, je ne crois pas, du moins elle ne me l’a pas dit, mais je suppose que oui.

— Nous allons tout de même par précaution relever les plans de ce restaurant puis en vérifier les issues. A-t-elle seulement évoqué un sujet de préoccupation, je ne sais pas moi, le fait d’avoir mis le doigt sur une piste dangereuse, a-t-elle cité des noms ?

— Non rien de tout cela, j’ai cru comprendre qu’elle avait besoin de moi.

L’œil de Javert s’entrouvrit un peu plus et les sourcils épais se dressaient maintenant face à l’inspecteur qui ne connaissait que trop bien cette mimique. Il réfléchissait.

— Oui, il n’y a pas de doute, il faut la faire parler !

Ils passèrent une heure à préparer leur plan d’intervention puis Lejeune sortit en hâte afin d’appeler ses hommes.

Il leur demanda tout d’abord si la perquisition avait été bonne, ce qui n’était fort heureusement pas vraiment le cas. On avait perquisitionné la maison où logeaient les terroristes et passé au peigne fin chaque pièce en ramassant méticuleusement dans des enveloppes cheveux, morceaux d’ongles, poussières suspectes et débris en tout genre. On n’avait rien trouvé dans les poubelles ni dans les placards, pas plus que dans le réfrigérateur, ce qui laissait penser que le départ s’était fait en ordre et non dans la précipitation. Ils avaient prévu de partir ou de changer de maison probablement pour compliquer la tâche de la police. Le gros travail restait à venir et serait confié aux services techniques de la police scientifique.

— Avez-vous interrogé les voisins, le propriétaire, les commerçants du coin ?

On avait interrogé ceux que l’on avait rencontrés mais dans la journée, bien peu de monde était à la maison. On devait y retourner le soir mais de toute évidence ce ne serait pas ce soir.

L’inspecteur Lejeune leur fit part des évènements et leur demanda de rentrer immédiatement au poulailler.

Deux interventions pour une seule journée avaient étonné les policiers mais le chef avait déjà réparti les rôles. Il leur montra les plans du quartier, puis ceux du restaurant hâtivement dessinés sur une feuille de papier A4.

L’inspecteur connaissait ce restaurant où il avait déjeuné une fois avec la commissaire et deux autres policiers en revenant d’une affaire. Il y avait environ deux ans de ça, mais les lieux n’avaient pas dû changer beaucoup. Il convenait de s’en assurer cependant. Il se rendit compte tout à coup qu’il était en train de tendre un piège à celle avec laquelle il avait mangé deux ans plus tôt et cela accentua son malaise. Leur métier réservait des surprises et les mettait parfois dans des situations peu communes. Il ne fallait pas mélanger le travail et la vie personnelle, il le savait, néanmoins ce qu’il faisait n’était pas très correct.

— Nous sommes six pour arrêter quelqu’un, plus vous, Chef, s’étonna l’un des policiers, sans compter ceux qui seront en faction dans le quartier ?

— C’est quelqu’un de dangereux ? interrogea-t-il encore.

— C’est notre ex-collègue, Messieurs, la tâche peut se révéler difficile, plus difficile qu’il n’y paraît !

Aucun commentaire ne vint remettre en cause l’avis du chef.

L’inspecteur leur expliqua que l’on n’avait pas le temps de préparer in situ l’intervention et leur distribua à chacun un plan qu’il venait de tirer sur la vieille photocopieuse encore toute chaude.

— Voici l’intérieur du restaurant, vous avez simplement deux sorties, une sur la rue, une sur la cour qui se situe derrière… d’accord ?

Deux grognements se firent entendre et Lejeune poursuivit :

— Boudet, vous serez planqué dans la cour intérieure, sous prétexte d’aller aux toilettes, et Blanc, vous serez devant dans la rue comme un client lambda en train de fumer sa cigarette, vous êtes le seul qu’elle ne connaît pas ! Compris ?

Les mêmes grognements furent pris pour des acquiescements.

— Cela nous laisse quatre personnes en surveillance dans une voiture banalisée à trente mètres de l’entrée pour ne pas se faire repérer. Dès que vous me verrez passer pour aller au rendez-vous, vous branchez vos écouteurs, compris ?

Aucun grognement, et Lejeune réitéra sa question :

— Compris ?

On acquiesça de nouveau et l’inspecteur passa à la suite du plan.

— Je vais me rendre à ma place dans le restaurant et dès que je prononcerai : « Content de vous revoir, commissaire Lehen », vous vous dirigez tous les quatre pour l’arrestation à l’intérieur du restaurant, première table à droite qui est celle que j’ai réservée ! Bien entendu les deux hommes en faction, Blanc et Boudet, vous restez à vos postes au cas où… Et bien sûr, on essaie de garder son calme et d’être le plus discret possible !

Le plan n’était pas compliqué. Un quart d’heure plus tard, ils convinrent de se retrouver à 18 h 30 dans le périmètre d’intervention, dès lors sans aucune communication verbale entre eux. Quelques questions-réponses précisèrent les derniers détails. Il était 17 heures passées de quelques minutes.

Machinalement, comme avant chaque intervention, l’inspecteur vérifia le maniement de son arme de service et se rendit compte de l’étrangeté de la situation. Il allait arrêter son ex-chef, sans état d’âme, puisqu’il venait de vérifier le bon fonctionnement de son arme sans même y réfléchir !

Il chassa cette idée saugrenue de ses pensées mais elle revenait sans cesse. Comment faire autrement, puisque Javert voulait absolument la coffrer au lieu de voir ce que l’on aurait pu en apprendre, qui sait, travailler peut-être de concert, du moins jusqu’à ce qu’elle soit disculpée ou véritablement confondue. Javert était tellement pressé d’avoir des éléments à communiquer qu’il en oubliait totalement la patience nécessaire à la bonne réalisation d’une enquête.

Il se dirigea vers son réfrigérateur pour en extirper une bière fraîche. Elle permettrait de calmer son impatience. Il avait hâte d’en avoir fini.

Il remplit quelques documents administratifs, prépara ceux de la soirée puisque tout devait être soigneusement consigné et classé en vue d’une consultation des supérieurs plus tard s’il leur en prenait l’envie. Tous ces papiers le gavaient. Il les remplissait sans beaucoup de soin ni application dans l’écriture. Il sourit vaguement en pensant que le professeur Scott devait écrire encore beaucoup plus mal que lui mais, comme lui-même, sans doute devait-il taper son courrier au clavier. La différence d’écriture se situerait vraisemblablement plus dans l’orthographe et la grammaire, ce en quoi il n’avait jamais vraiment brillé !

« Bah, chacun son truc ! Moi c’est l’action. »

Il était content de lui, il avait presque totalement rédigé son rapport à l’exclusion des horaires naturellement. Cela lui ferait gagner un temps précieux pour la fin de son service. Il appela le brigadier Bouillot. Il laissa sonner son téléphone mais il ne décrocha pas. Il recommença le numéro sans plus de succès. Où était passé cet imbécile ? Il était le seul à prendre son service plus tard que les autres, pourtant il fallait qu’il lui explique à lui aussi le déroulement des opérations. Pourvu qu’il ne soit pas en retard sinon ils devraient lancer l’opération à cinq seulement. Au bout de dix minutes, le mobile de l’inspecteur sonna en retour :

— Vous m’avez appelé, Chef ? demanda timidement Bouillot.

— Où êtes-vous, je vous cherche depuis un moment, venez tout de suite dans mon bureau, sans attendre !

L’inspecteur avait vite pris l’habitude de parler à ses subalternes comme il se doit dans les bureaux de la police où toute velléité de protestation devait être étouffée dans l’œuf. On était chef ou on ne l’était pas, ce qui incidemment amenait à se faire respecter ou non.

Le brigadier déboula dans le bureau, essoufflé mais heureux que son retard n’ait pas fait l’occasion d’un brocard supplémentaire.

Lejeune lui expliqua l’affaire, il crut déceler dans le regard de Bouillot un plaisir non dissimulé. Il savait que ce dernier n’avait pas pardonné à l’ex-commissaire d’avoir trahi ses compagnons. Il se ferait une joie de participer à l’arrestation de ce soir.

— Allez-y Bouillot, soyez strictement à l’heure !

Un instant, il laissa divaguer son imagination, se voyant interrogé au journal télévisé et expliquant à des journalistes comment, lui, Lejeune avait mis fin à la cavale d’un complice de cette bande de terroristes et, cerise sur le gâteau, expliquer comment il faisait le nettoyage dans les propres rangs de la police ! Non, de toute façon, on ne l’interrogerait pas, mais au mieux on demanderait à Javert son compte-rendu, ce serait encore ce planqué qui pavanerait !

Il était 18 h 25, il fallait y aller. Il se leva puis ramassa son gilet, glissa son arme dans la poche prévue dans son ceinturon. Bouillot avait dû rejoindre ses trois collègues dans la voiture, pour leur part les deux policiers en poste de guet devaient être en train de se rendre sur place. Il se sentait nerveux et mourait d’envie de décapsuler une autre bière mais il résista, ça n’aurait pas été professionnel.

La circulation était dense à cette heure mais heureusement le restaurant n’était pas loin. Ils iraient beaucoup plus vite à pied. Lejeune se félicita de son idée géniale d’avoir déposé plus tôt la voiture servant de planque peu avant l’adresse du restaurant. À cette heure il n’aurait jamais trouvé de place convenable. On était chef ou on ne l’était pas, assurément.

Il marchait d’un bon pas. Vingt minutes plus tard, il arrivait dans le quartier, les yeux aux aguets. Était-elle là ou non ? Devait-il l’attendre un peu ou rentrer tout de suite à l’intérieur ? Il pénétra enfin mais ne trouva pas la commissaire Lehen. Leur table était prête, joliment dressée, un petit bouquet de fleurs agrémentant l’ensemble. Le restaurateur doit certainement s’imaginer que nous venons dîner en amoureux ! Cette pensée le fit sourire et tout d’un coup il se remémora tout l’intérêt qu’il avait porté à son ex-chef autrefois. Elle était franchement mignonne, n’avait que quelques années de plus que lui, ce qui incitait à échafauder des plans. Il avait vaguement tenté de lui faire comprendre que leurs relations n’avaient pas obligatoirement vocation à rester professionnelles, mais elle n’avait rien compris ou feint de ne rien comprendre. Il avait encore un peu insisté puis avait laissé tomber. Ce soir, il aurait pu dîner avec elle dans ce restaurant. Jamais il n’aurait cru cela possible et, au lieu de cela, il était venu lui tendre un piège alors qu’elle avait toute confiance !

Quelle putain de vie, se dit-il en pressant sur le bouton marche de son émetteur. Les autres entendraient désormais tout ce qu’il pourrait dire.

Dix-neuf heures sonnaient, toujours personne, une jolie femme est toujours en retard, une personne traquée également, elle doit se méfier tout de même !

La cavale vous dissocie du temps réel, les hésitations sont mauvaises conseillères mais dans le cas présent, elles peuvent aussi éviter que l’on se jette dans la gueule du loup. Son téléphone sonna dans sa poche, qui était-ce ? Ses hommes avaient ordre de ne pas l’utiliser, il jeta un coup d’œil sur son écran et décrocha vivement. C’était Lehen… Elle décommandait certainement ou avait eu un contretemps, un souci ? Tout était en place, ce serait trop bête.

— Inspecteur Lejeune ? C’est Lehen… Je suis au bout de la rue et vois distinctement un homme planté devant le restaurant, qui est-ce ?

C’était ça, elle était prudente comme à son habitude, pensa-t-il, et la confiance dans son inspecteur n’était pas totale apparemment.

— Euh, je ne sais pas, un client sans doute, vous savez que l’on n’a pas le droit de fumer à l’intérieur…

— Pas d’entourloupe Lejeune, n’est-ce pas ? Vous auriez beaucoup à perdre en informations !

— Pas du tout, vous pouvez venir, je suis à l’intérieur, je vous attends, à tout de suite.

Il raccrocha, il ne fallait pas la laisser réfléchir trop longtemps. De son côté, Éléonore avançait à pas de loup, scrutant voitures et piétons pouvant avoir un comportement insolite. Elle se dirigea résolument mais prudemment jusqu’à l’entrée et dévisagea l’homme en train de fumer tranquillement, lequel ne prêta pas la moindre attention à son approche. Il était grassouillet et n’avait pas l’air sportif pour un sou, il serait facile de le distancer s’il tentait une interception. Après un dernier coup d’œil autour d’elle, elle entra non sans appréhension. L’intérieur était un peu sombre, des abat-jours ornaient les murs. Elle se souvenait parfaitement bien de l’endroit où elle venait au moins une fois par mois avec ses amies du club entre filles.

Les tableaux n’étaient plus les mêmes qu’auparavant, sans doute échangés par un peintre qui exposait gracieusement son talent pour tous.

Elle eut vite fait de repérer l’inspecteur Lejeune, se dirigea à droite vers la table où celui-ci se levait déjà pour l’accueillir.

Un vrai gentleman, se dit-elle, je ne l’ai jamais vu comme ça.

— Bonsoir Inspecteur, je suis légèrement en retard.

Il la regardait, surpris de la voir en face de lui. Il l’attendait bien sûr, mais il aurait préféré gérer la situation seul. Elle était là, en tenue décontractée, petites baskets colorées aux pieds, parfaitement ravissante. Il aurait dû réfléchir davantage mais maintenant il était trop tard. Quel idiot il avait été de ne pas se donner un temps de latence avant de lancer l’opération !

— Prenez place en face de moi, dit-il en se rasseyant. Content de vous revoir, Commissaire Lehen.

Voilà, c’était fait, ce n’était pas si difficile en réalité.

Elle tira la chaise tout en observant autour d’elle.

Advienne que pourra, eut-il le temps de penser. Puis quatre hommes pénétrèrent en se bousculant dans l’entrée, se trouvant face à face avec la serveuse qui se préparait à les accueillir.

Instantanément, Éléonore comprit la situation et se leva d’un bond en soulevant la table pour la faire basculer sur l’inspecteur dont la chaise se renversa également. Elle avait retrouvé ses réflexes malgré le peu d’entraînement de ces dernières semaines. Elle se mit à courir vers la sortie arrière avant de changer d’avis. On avait dû poster un garde pour lui barrer le chemin. Un millième de seconde de réflexion puis elle se dirigea en toute hâte vers la cuisine. Lejeune, empêtré sous la table, avait du mal à se remettre sur ses jambes. Les quatre hommes avaient poussé la jeune serveuse médusée, ne sachant pas quoi faire et qui s’était donc tout naturellement mise à hurler, pétrifiée sur place.

Le chef cuisinier eut à peine le temps de tourner la tête qu’Éléonore avait traversé sa cuisine pour attraper la petite porte en bois qui reliait le restaurant aux escaliers de service. La jeune femme allait claquer la porte derrière elle lorsqu’elle entendit le cliquetis caractéristique d’une arme. Paniquée, elle se jeta dans l’escalier lorsque deux balles percutèrent le chambranle de la porte. Elle se demanda si elle ne devait pas se rendre plutôt que de risquer sa vie mais les réflexes avaient déjà repris le dessus. Elle gravit les marches deux par deux. Elle allait tourner pour reprendre la seconde rampe sans ralentir lorsque deux autres balles frappèrent le mur derrière elle, envoyant des éclats de plâtre à plus d’un mètre. On tirait toujours deux fois d’affilée dans la police, elle le savait, il avait déjà perdu quatre balles. Il allait faire attention maintenant car il ne lui en restait que deux. Il fallait monter tout en haut des six étages mais la peur et le stress lui donnaient des ailes. Plusieurs personnes lui emboîtaient le pas désormais. Leurs pas résonnaient dans l’escalier de bois un peu vermoulu. Les extrémités des marches se resserraient en pointe dans les virages. Ses baskets dérapèrent plusieurs fois sans pour autant la retarder. Les bruits de poursuite étaient plus loin maintenant, cela lui redonna le moral. Encore un effort et elle atteindrait le haut des étages. La chambre au fond du palier était toujours ouverte car elle servait de rangement autrefois. Elle y courut directement pour sauter sur la poignée.

Une sueur froide l’envahit, elle était fermée, elle appuya de nouveau mais impossible ! Elle était bel et bien verrouillée. Y avait-il quelqu’un à l’intérieur ou pas, elle allait frapper contre la porte puis, devant l’urgence, elle choisit de tenter le tout pour le tout. Elle s’adossa contre le mur d’en face et projeta de toutes ses forces ses pieds vers le niveau de la serrure qui craqua furieusement, mais sans céder. Une deuxième charge eut raison du montant de la porte qui céda d’un coup. Dans l’escalier, c’était la cohue. Des pas lourds arrivaient, on criait à tue-tête. Éléonore reconnut la grosse voix de l’inspecteur qui invectivait ses hommes tout en leur enjoignant de ne pas tirer. Quelle faveur, pensa-t-elle. Il devait certainement penser que de toute manière les jeux étaient faits, elle n’irait pas plus haut !

Éléonore connaissait parfaitement les lieux. Elle avait choisi ce restaurant pour la proximité qu’il offrait avec l’avenue toute proche où il était facile d’accéder. Jamais elle n’aurait pensé avoir à réitérer ses exploits d’autrefois en matière de course à pied sur les toits de Paris. À l’époque, l’équipe de jeunes femmes alors bien entraînée rivalisait d’adresse avec les fous volants, une équipe d’hommes plutôt de type jeunes sportifs, mais surtout fous furieux. Elle avait mis sa tenue de joggeuse et ses baskets par précaution, au cas où, guidée par une seconde nature toujours aussi présente. Pour le moment elle ne le regrettait pas. Elle referma la porte défoncée derrière elle, poussa de toutes ses forces le bahut en travers, puis entrepris de coincer le lit dans l’autre sens. Cela pourrait bien les retenir pendant deux ou trois minutes. Lejeune vociféra derrière la porte :

— Allons, Lehen, vous voyez bien que vous êtes coincée ! Je vous promets que nous ne ferons pas usage de nos armes, c’était une erreur, j’en conviens !

Une erreur, grommela Éléonore, une erreur !

Elle fonça sans répondre vers la salle de bains puis leva les yeux. La lucarne était toujours là, aussi sale qu’à l’accoutumée. La tige en fer rouillé pendait, pleine de promesses. Elle attrapa la chaise de la chambre pour la positionner sous la fenêtre avant de monter dessus. Elle craquait dangereusement ; un instant, Éléonore eut peur de la voir céder. Prenant son élan elle sauta pour atteindre la tige qui servait de crémaillère et qui ne bougea pas sous sa poussée verticale. La deuxième tentative fut la bonne. Enfin le soupirail se souleva en se décrochant. Il fallait encore parvenir à se suspendre pour se hisser par la force des bras jusqu’à passer la tête puis le corps à travers l’étroit passage.

Là encore il fallut deux essais avant d’attraper solidement le rebord, puis d’un coup de pied sec, elle envoya la chaise se fracasser contre le mur. Ils ne pourraient pas s’en servir mais pourraient toujours se faire la courte échelle s’ils en avaient envie.

Au prix d’un violent effort, elle parvint à passer son épaule droite puis s’assura sous l’aisselle un solide point d’appui qui lui permit à son tour de passer l’épaule gauche. Ensuite ce fut un jeu d’enfant mais il fallait faire vite, en bas la porte avait cédé, elle entendait leurs pas précipités. Elle était debout sur les toits de Paris, comme autrefois, l’immensité devant elle, peut-être la liberté aussi. Elle avança prudemment au début pour se mettre à l’abri de tirs éventuels puis repéra les lieux. Rien n’avait changé là-haut, il faisait simplement chaud car les tuiles renvoyaient toute la chaleur emmagasinée la journée… l’air était si bon !

Elle se mit à courir vers les immeubles tout proches à peine en dessous d’elle. Puis, sans réfléchir au moment du grand saut par-dessus la traboule qu’il ne fallait surtout pas regarder, elle se réceptionna en douceur de l’autre côté. Une brève inspiration avant de reprendre sa course lui permit de constater que personne ne la suivait. Elle contourna les cheminées puis remonta sur le toit voisin à peine plus haut mais qui débordait sur le précédent. Une cheminée, puis une autre, et enfin une longue course vers la descente qui menait en direction de l’avenue. Elle était totalement hors de vue, plus aucun tir ne pouvait l’atteindre, ce qui la rassura. Le moral était revenu, se transformant presque en euphorie. Attention à ne rien magnifier ! se dit-elle, pas de fausse joie surtout !

Elle était pratiquement au bout de la rue. Il fallait redescendre maintenant. Elle avait envie de continuer comme autrefois jusqu’à la petite ruelle avant de tourner à l’angle pour toute la remonter mais aujourd’hui, c’était sa liberté, peut-être sa vie, qui était en jeu.

Pourquoi diable l’inspecteur Lejeune l’avait-il trahie, elle avait tant de choses à lui dire, des éléments à partager surtout ! Elle aurait aimé lui demander d’investiguer une piste qui lui tenait à cœur. Quelque chose ne tournait pas rond dans l’affaire du groupe de Gilles, il fallait tirer ça au clair avant de poursuivre vers les étapes qui avaient été élaborées. Maintenant, c’était trop tard, elle ne pouvait plus faire marche arrière même si d’aventure elle découvrait d’autres anomalies ou si l’on pouvait éviter aux membres du groupe de se compromettre davantage encore. Ils l’étaient déjà beaucoup mais les projets menaçaient de les y engloutir totalement. De plus, elle avait sa propre vision des choses !

Elle repéra une lucarne entrouverte dont elle s’approcha doucement. Avec précaution elle souleva la vitre puis s’allongea sur les tuiles pour regarder à l’intérieur. C’était un grenier où s’entassait un ensemble de chaises et de petit matériel hétéroclite plein de poussière. Elle regarda derrière elle, rien ne bougeait. Elle les avait semés. Il y avait bien peu de chance pour qu’ils se soient acharnés à la poursuivre dans ces conditions, à supposer qu’ils aient pu monter sur le toit. Ils avaient dû rejoindre le restaurant afin d’essayer de la localiser au sommet depuis la rue. Ils en seraient pour leur frais, elle se mit à rire franchement, fière d’elle.

Il y avait une hauteur importante sous fenêtre, ce qui obligea Éléonore à sauter sur une table qui semblait l’attendre. Elle balança son corps plusieurs fois avant de se projeter sur le côté. La chute fut rude car une main avait lâché trop tôt. Il y eut un bruit sec suivi d’une violente douleur à la cheville droite qui lui arracha un cri. Elle glissa sur le bord de la table avant de tomber lourdement sur le parquet dont les lames étaient déformées. Un instant, elle se dit que la cavale allait se terminer là, lamentablement seule, livrée à elle-même. Elle enleva délicatement sa chaussure puis sa chaussette. Sa malléole externe avait déjà gonflé et lui faisait mal. Elle massa son pied doucement tout en remontant d’une main ferme vers la jambe. Il fallait trouver une solution. Après quelques minutes, elle essaya de se remettre en appui. Cela faisait moins mal mais il ne fallait pas trop appuyer. C’était toujours comme ça tant que la zone meurtrie demeurait chaude. Elle n’avait rien de cassé, fort heureusement, mais elle ne pouvait plus courir. Pourrait-elle seulement marcher suffisamment ? Il fallait trouver une voiture car en s’échappant dans cette direction, elle avait mis trop de distance entre elle et la première bouche de métro.

Elle descendit prudemment les escaliers du grenier tout en écoutant autour d’elle. Un premier palier, puis un deuxième et enfin des habitations de chaque côté des escaliers. Il y avait des noms sur les portes, preuve que des gens habitaient là. S’ils sortaient, aucun ne se poserait de question sur sa présence en ces lieux. Un chien aboya de toutes ses forces à son passage, sans doute enfermé seul pendant la journée de travail de ses maîtres. Elle arrivait en bas, sa cheville recommençait à lui faire mal. Le couloir donnait sur une porte d’entrée vraisemblablement directement dans la rue. Un vélo était posé contre le mur et Éléonore mit la main sur le guidon, puis se ravisa. Son geste constituait un vol manifeste, cependant, après un rapide examen de la situation, elle se résolut à l’emprunter sans trop s’interroger sur la manière dont elle le rendrait. Sans faire de bruit, elle entrouvrit la porte avant de regarder prudemment des deux côtés, tout était calme, comme elle le pensait, elle était à deux pas de l’avenue qui la conduirait vers le sud d’où elle pourrait prendre une ligne de métro jusqu’au RER, puis se diriger vers l’extérieur de Paris.

Sa cheville la gênait mais elle parvint néanmoins à chevaucher son vélo pour s’engager résolument à retrouver Gilles.

L’inspecteur était hors de lui non seulement parce que Javert allait être fou de rage, mais parce qu’il s’en voulait de s’être fait berner ainsi à un contre sept. Le soir était bien engagé, aucune trace de Lehen dans le quartier. On avait fait venir des policiers sportifs en toute discrétion afin de suivre s’il était possible les traces laissées sur les toits, mais rien de précis n’avait été relevé. On voyait très bien le chemin emprunté au départ, lui avait-on dit, mais plus aucune trace ensuite. Le toit était clairement délimité. Deux larmiers offraient une possibilité de fuite mais ils étaient fermés et sans aucune trace d’effraction. Il semblait impossible de s’échapper de ce piège naturel excepté si l’on sautait d’un toit sur l’autre, ce que l’on refusait d’envisager pour le moment.

— Inspecteur ? se risqua Bouillot. Il fait presque nuit et nous n’avons rien trouvé, faut-il que je suspende les recherches ?

— Pas question, hurla son supérieur, vous allez camper ici toute la nuit, planquez-vous autour de ce bâtiment et surveillez toutes les portes sans exception, je vous préviens, n’allez pas vous endormir !

La menace était à peine voilée. L’inspecteur refit par la pensée les trajets qu’ils avaient effectués puis reprit scène par scène le déroulement de la poursuite. Elle était forcément cachée là, quelque part, ou bien ils avaient commis une erreur en redescendant l’escalier pour tenter de cueillir la fuyarde dans la rue lors de sa descente. Elle aurait aussi pu repasser par le chemin inverse tandis qu’ils sortaient tous du bâtiment puis, cachée dans un réduit quelconque du restaurant, elle aurait pu ensuite leur fausser compagnie s’ils étaient remontés par les escaliers.

Le temps passait tandis que Javert avait déjà appelé par deux fois. Il n’avait pas osé décrocher. Il faudrait bien le contacter quoi que cela lui coûte. Il se décida à composer son numéro après s’être mis un peu à l’écart de ses hommes pour épargner un peu de honte à son égo.

— Monsieur le commissaire ?... Oui c’est l’inspecteur Lejeune, non, ce n’est pas fini ! Enfin c’est pratiquement terminé, mais nous avons eu un pro…

Il n’était plus possible de parler, Javert ayant compris depuis longtemps que l’opération avait foiré. Lejeune tenta de résumer la situation tout en assurant à son supérieur que le bâtiment était cerné de toutes parts. Il demanda qu’on lui envoie quatre hommes de plus afin de fouiller chaque appartement pendant que les autres bloqueraient toutes les issues. Javert acquiesça à sa requête, non convaincu mais sans pouvoir proposer mieux. Les deux hommes se calmèrent un peu. L’inspecteur se crut autorisé à émettre la suggestion selon laquelle il eut mieux valu s’entretenir avec Lehen plutôt que de lui sauter dessus. La réaction fut violente et scotcha Lejeune pour le reste de la soirée.

— Vous allez me la ramener, vous m’entendez Lejeune, sinon vous risquez fort de moisir au commissariat !

Ses hommes s’étaient rapprochés sensiblement. Ils comprirent tout de suite que la théorie du ruissellement ne s’appliquait pas uniquement aux sciences économiques mais s’étendait aussi à la psychologie des chefs par le biais des engueulades. Personne ne souleva de questions embarrassantes. Tous reprirent position en attendant les renforts.

Dehors, les passants, déçus, avaient eux aussi repris leur cheminement et la rue, son côté paisible. On allait fouiller tous les appartements mais Lejeune savait bien que l’on n’y trouverait absolument rien, la commissaire devait être loin maintenant. Que devait-elle penser de lui ? Était-elle en colère ou riait-elle encore de ce bon vieux tour ? Javert méritait bien son nom ce soir, tout comme lui, Lejeune, tout autant le nom qui était le sien !

« Un vrai bleu, oui, mais à ma décharge, ce n’est pas moi qui ai tout fait rater ! » Cet imbécile de Bouillot avait tiré sur Lehen, ce qui avait coupé court à toute discussion, toute reddition devenant impossible de ce fait ! Il connaissait trop bien son ex-chef pour l’imaginer se laisser capturer dans ces conditions !

Il en venait presque à regretter que Bouillot ait manqué sa cible, enfin qu’il ne l’ait pas au moins touchée aux jambes par exemple !

Maintenant, il allait falloir passer toute la nuit ici alors qu’il comptait bien s’éclipser en laissant faire le travail à ses hommes ! D’ailleurs il avait du travail lui aussi, ses comptes-rendus, tous à refaire !

Éléonore avait rejoint en boitant le métro puis s’était glissée dans le RER D jusqu’à son lieu de rendez-vous avec Gilles. Il ne serait pas très satisfait du résultat en la voyant arriver dans cet état, mais elle aurait vite fait de retourner la situation. Il n’était pas d’accord avec cette idée de rapprochement avec la police, idée bien trop dangereuse à son goût, preuve en était faite. On ne pouvait pas faire confiance à la police, du moins à la grande majorité de ses agents dont la rigidité extrême nuisait à leur réflexion, pensait-il. Il avait dû céder devant son insistance et, faut-il préciser, devant les éléments troublants qu’Éléonore lui avait exposés.

Il se précipitait déjà vers elle lorsqu’il la vit marcher avec difficulté. Elle n’avait pas pu le prévenir. Ils avaient convenu qu’il l’attendrait devant le magasin de télévision du centre commercial où ils s’étaient quittés. Les heures avaient été très longues pour Gilles, stressé, tendu comme un arc, il avait fait les cent pas, puis craignant d’être remarqué, il était allé arpenter le square du quartier.

Ils s’étreignirent quelques instants puis, fixant ses yeux brillants de larmes, il comprit que les choses avaient vraiment failli mal tourner. Inutile de lui en faire le reproche, mieux valait la consoler, on parlerait ensuite. Il lui prit le bras pour la soulager, ils se dirigèrent tant bien que mal parmi les clients qui arrivaient en nombre à cette heure tardive.

La nuit tombait. Ils devaient se hâter, les autres allaient se faire du souci. Il avait fallu user d’un subterfuge pour arriver à s’éloigner du groupe, bien sûr, mentir un peu sur les motifs de leur absence. Ils étaient comme deux tourtereaux en cage. Mis à part William, les autres avaient spontanément compris et accepté leur désir d’évasion pour quelques heures. Ils avaient souhaité se rendre dans les jardins du château de Versailles au beau milieu de la foule afin d’y passer inaperçus. En réalité ils avaient roulé vers le centre commercial où ils se trouvaient à présent proches du RER. Éléonore connaissait la région comme sa poche car depuis longtemps elle empruntait les moyens de locomotion urbains comme la majeure partie des banlieusards. Elle avait été nommée dans ce secteur durant un an et demi et aimait bien ce côté de la région parisienne où elle avait grandi.

La voiture était garée non loin d’ici. Léo s’y laissa tomber non sans plaisir. Il allait falloir expliquer aux autres les raisons de cette bonne entorse mais ce ne serait pas très difficile à vrai dire. La longueur de leur absence le serait davantage car elle avait perdu beaucoup de temps lors de son retour.

Gilles s’installa au volant avant de démarrer. Le chemin du retour n’était pas long. Ils furent déçus d’être déjà arrivés. La sortie en amoureux n’avait évidemment rien apporté en termes de complicité, ils se sentaient frustrés. Léo avait à peine eu le temps de relater les évènements des dernières heures. Gilles, après un instant de peur rétrospective, se rendait compte du niveau de professionnalisme de sa compagne. Subjugué, il la regardait d’un autre œil, ce qu’elle ne manqua pas d’observer de son côté.

— Bon, on est d’accord, fit-elle pour couper court, nous sommes allés à Versailles, j’ai glissé dans les escaliers tout simplement, et si nous sommes en retard, c’est parce que nous n’avons pas vu l’heure et qu’il y avait des embouteillages ce vendredi soir ! Ok ?

— Oui, il faut faire simple, renchérit-il.

En effet, le groupe était inquiet, d’emblée ils interdirent toute future permission quelle qu’elle soit. Leur virée avait été dangereuse de l’avis général, il ne fallait plus courir de risques inutiles. Gilles se demanda quelles auraient été leurs réactions s’ils avaient eu vent du dixième des évènements. Il fallait reconnaître qu’ils avaient raison.

Le récit qu’ils avaient préparé parut les satisfaire, aucun ne posa de question. Pourquoi Léo tenait-il tant à creuser cette piste évoquée il y avait une semaine ? Il ne parvenait pas à comprendre les raisons profondes qui avaient engendré cette intuition qui, de son propre aveu, ne la quittait pas. Rien pourtant ne laissait entrevoir son état d’esprit. Au retour, elle avait encore affirmé faire pleinement partie du groupe. Sans équivoque elle y revendiquait sa place afin de rester en accord avec elle-même et sa philosophie de la vie dont elle avait exposé à Gilles les origines.

Elle avait tellement insisté auprès de son compagnon qu’il avait dû céder à sa requête avant de se voir complètement impliqué dans son projet. Que faire maintenant que son expédition avait fait chou blanc, quel était son réel état d’esprit ? Sa profession était à coup sûr à l’origine de ses doutes. Elle passait au scanner quiconque l’approchait avec la plus grande discrétion possible, aidée en cela par une faculté hors pair de maîtrise de ses émotions. La satisfaction, la peur, le dégoût ou l’empathie, rien ne venait perturber son visage en apparence ou offrir à un observateur une piste à travailler. Elle devait posséder de remarquables dons de comédienne pour mimer de faux sentiments comme elle le faisait avec succès lorsqu’elle dessinait sur son visage les caractéristiques des émotions à destination des observateurs éventuels. Gilles en était certain, sa compagne était un tantinet manipulatrice mais l’amour était aveugle comme le laissait entendre l’adage.

Les projets étaient prêts, leur mise à exécution pour les jours à venir ne dépendait plus que de l’aval de chacun autant que du succès des recherches de Harry malheureusement repoussé de jour en jour. On avait partagé les idées comme d’habitude, ce qui avait confirmé la supériorité de William dans la capacité d’organisation quasi militaire. Éléonore apportait souvent de petites touches ici et là sans jamais remettre en cause la validité de ses choix.

Pour sa part, la mission prévue avec William devait avoir lieu d’ici trois jours. Qu’en serait-il vraiment de sa santé d’ici ce court délai ? Ses facultés de récupération étaient aussi bonnes que possible ; en effet, elle n’avait jamais eu d’entorse à cette cheville, ce qui permettait d’espérer une guérison plus rapide qu’en cas de récidive. Elle ressentit soudain une petite douleur à l’évocation de sa blessure comme si cette dernière tenait à ne pas se faire oublier.

— Quelqu’un aurait-il une bande Elastoplast, ou au moins une bande Velpeau ? s’enquit-elle.

Hubert, l’infirmier de service, se leva et partit fouiller dans une mallette dont il extirpa le matériel demandé. Puis après avoir vainement tenté de trouver une crème anti-inflammatoire, il referma soigneusement le tout à l’intérieur. Cela ferait beaucoup de bien à cette cheville qui semblait-il ne grossissait plus.

— Je vais te confectionner une poche de glace pour faire désenfler tout ça, proposa-t-il, après quoi nous mettrons la bande... mieux vaut tard que jamais !

William avait du mal à ne pas manifester sa réprobation, restant le plus souvent muet. Éléonore n’en fit pas de cas afin de ne pas envenimer la situation, en effet elle devait faire équipe avec lui très prochainement. C’était sa faute, elle le savait. Demain, ça irait mieux. Pourquoi son imagination était-elle aussi en alerte ? Elle cherchait toujours à couper les cheveux en quatre, en quête d’une information passée inaperçue. Elle s’en était ouverte à Gilles qui l’avait pris par la dérision au début avant de céder un peu devant les quelques coïncidences troublantes qu’elle lui avait évoquées. Peut-être s’agissait-il vraiment de coïncidences, après tout, son imagination n’était pas toujours en corrélation avec une perspicacité sans faille. William était de nature renfermée, plutôt enclin à ruminer ses idées de projets. Pourtant elle était convaincue qu’il cachait quelque chose à ses compagnons. Il était introverti mais après tout, Gilles l’était aussi. Il avait franchement tiqué lorsqu’elle avait souligné que chacun dans le groupe devait avoir un dossier dans l’immense mémoire numérique de la police comme s’il craignait qu’on y découvrît des éléments compromettants. Peut-être, finalement, voulait-il garder un peu de son jardin secret tout simplement, ou ne souhaitait-il pas que ses camarades en sachent trop sur sa famille ou son passé ? Cela aurait pu être légitime car Éléonore elle-même avait un passé tragique qu’elle ne souhaitait pas partager avec tout le groupe. Elle tenta de calmer ses inquiétudes tant bien que mal. Elle ne savait plus que penser. Si elle avait pu mener à bien ses propres investigations, cela aurait changé à coup sûr le déroulement des semaines à venir mais positivement ou non, rien ne permettait de le savoir. Aurait-elle simplement découvert quelque chose ? Elle devait faire contre fortune bon cœur car il n’était plus question de jouer double jeu désormais.

Elle se pencha de nouveau sur le plan élaboré avec William. L’action serait la bienvenue comme toujours mais pour l’instant, cette journée de cavale l’avait comblée.

Le binôme Gilles/Hubert était prêt lui aussi. Ils avaient parfaitement repéré les trajets du professeur Scott qui étaient tributaires du jour de la semaine. Les lundi et mardi, il se rendait à sa clinique très tôt le matin et n’en sortait que le soir vers 19 h-19 h 30 pour rentrer chez lui directement en voiture en empruntant le trajet le plus court. Il suivait les grands axes. Aucun endroit du parcours ne se révéla favorable à une interception. Le mercredi débutait à la même heure, aux alentours de 7 h 30 mais il déjeunait le midi en dehors du travail avec sa fille qui le rejoignait dans un bistrot à deux pas de son activité. Leur rencontre se déroulait toujours de la même façon. Il arrivait le premier sur les lieux, dépliait le journal qui traînait au comptoir du bistrot, puis environ dix minutes plus tard, sa fille garait sa trottinette électrique dans l’entrée du restaurant, venait le rejoindre, seule, avec son air de jeune fille pressée, jetant d’incessants regards sur son mobile qu’elle bougeait en tous sens. Leur menu ne variait pas beaucoup non plus mais ils le consultaient à chaque fois. Le repas semblait d’une monotonie profonde. Ils ne se parlaient guère mais il subsistait cependant entre eux une complicité et une certaine tendresse. Le dessert terminé avec un café englouti, sa fille l’embrassait avant de s’esquiver promptement. Le professeur prenait alors un deuxième café, puis repartait lui aussi vers son lieu de travail. Il ne se dégageait pas de cet homme, dans ces moments-là, le moindre caractère menaçant que l’on aurait été en droit d’attendre d’un tel monstre.

Le jeudi, le vendredi, le scénario se répétait invariablement. Enfin, les derniers jours de la semaine se ressemblaient aussi, hormis le fait qu’il s’arrêtait brièvement le dimanche matin à un bureau de tabac pour y jouer, contre toute attente, au jeu d’addiction le plus populaire, les courses hippiques.

Comment cet homme plein de responsabilités, la tête envahie de problèmes scientifiques, pouvait-il bien se préoccuper de jeux d’argent ? Il semblait impossible que sa motivation soit d’ordre financier ou matériel, puisque son avenir ici-bas était logiquement assuré par son rang social. S’agissait-il uniquement d’une addiction ou d’un TOC, d’un moyen de lutter contre le stress qui devait être immense chez cet homme ? Un monstre était-il stressé de par ses actions ? Savait-il qu’il faisait mal, avait-il des prises de conscience suivies de remords ? Éléonore l’avait longuement pisté, régulièrement grimée en interchangeant avec les autres pour éviter d’attirer l’attention. Elle avait vu tellement de cas particuliers que rien ne la surprenait vraiment mais à chaque fois, elle s’étonnait de la diversité de comportement du cerveau tout autant que des motifs de chacun. La bascule se faisait si vite que la plupart du temps les familles n’avaient rien vu venir, ne parvenant pas toujours à croire les policiers, preuves en main.

— Cet homme aurait pu être le parfait père, dit-elle.

Elle dut faire un effort sur elle-même car son père à elle avait été médecin. Les similitudes s’arrêtaient là, car cet homme-là contenait en lui toute l’horreur de l’humanité, contrairement à son père qu’elle adorait et qui débordait de générosité !

Cependant, tout être humain ne renfermait-il pas des qualités, disait-on ?

Éléonore se rendit compte de la dérive de ses pensées, elle devait se concentrer sur les points à vérifier encore et encore.

Gilles la surprit dans ses rêveries :

— Ta cheville va mieux, Léo chéri ?

— Humm oui, la glace m’a fait beaucoup de bien, je vais la garder pour la nuit !

Il se serra contre elle et l’enlaça en chuchotant :

— Il ne faut plus y penser, nous devons nous concentrer sur notre tâche, nous devons absolument réussir.

Sans répondre, elle hocha la tête, un sourire désabusé un peu énigmatique au coin des lèvres, se dit-il avec perplexité !

William cachait quelque chose, lui avait-elle dit, mais elle, que cachait-elle ?


CHAPITRE SEIZE

Le capitaine William Candar n’était pas de ceux que l’on influence facilement. Son commandant le savait bien car il n’omettait jamais de le tenir au courant avant de signer un ordre final. Jamais il n’aurait eu l’idée de l’évincer depuis cette attaque dont il avait été victime avec tout son détachement au Tchad dans l’opération de protection des civils le 9 août 2004 et dont il était sorti vivant grâce au courage du Lieutenant Candar. Ce dernier avait été décoré pour cet acte héroïque puis rapidement promu capitaine.

La force de l’opération Épervier avait été, après coup, élargie par de nouveaux accords qui s’étendaient grâce à l’adjonction de la force de l’opération Dorca, à la protection des civils français au Tchad, parallèlement à des missions de formation et de renseignements de l’État tchadien. Le capitaine William Candar commandait alors une section des éléments français que l’on appelait par l’acronyme les EFT.

Il avait participé à de nombreuses opérations. Ainsi, en janvier 2013, il commandait un sous-groupe d’intervention. Il avait été transféré avec ses trois cents militaires du groupement TER de la force Épervier de la région de N’Djaména vers la région de Bamako au Mali. Il avait pour mission d’appuyer les forces de l’opération Serval.

À la fin de cette année, il avait acquis toute la confiance de son état-major. Il s’était déployé de N’Djaména vers la République Centrafricaine afin d’y renforcer plus tard l’opération Sangaris. Une fois sa mission accomplie, il s’était replié conformément à son mandat vers la base de Faya située au nord du Tchad. Son escadron blindé ainsi que sa compagnie motorisée allaient subir ici des pertes immenses lors d’un évènement imprévu en juillet. Cette attaque allait radicalement changer le cours de sa vie.

Avec une soudaineté rare et une brutalité exceptionnelle, une attaque par des forces armées amies s’était produite au petit matin dans un ciel chargé de brume et de nuages menaçants. En quelques passages, les Rafale accompagnés de Mirage 2000 venant du sud depuis leur base de N’Djaména avaient détruit quasiment l’ensemble de leur contingent. La méprise était totale. Il y eut peu de survivants lors de cette terrible journée. Tous les moyens de communication avaient été coupés, tandis que le ravitaillement comme les secours avaient mis du temps à leur parvenir. À leur arrivée ne subsistaient que quelques militaires mutilés, effroyablement brûlés, qui ne devaient pas survivre plus de quelques jours. Le capitaine Candar connaissait les risques du métier mais la mort avait frappé dans de telles conditions que tout son être ne devait plus jamais retrouver d’équilibre mental en adéquation avec ses responsabilités.

L’armée française, sa seconde mère, avait cessé de vivre ce jour-là. Il devait la quitter dès la fin de son hospitalisation, n’acceptant pas même l’envoi dans un centre spécialisé de soins.

Son commandant avait longuement insisté en tentant d’intercéder en sa faveur afin de lui obtenir médaille et grade de reconnaissance, rien n’y avait fait. C’est avec beaucoup de peine qu’il avait appris son départ en catimini, une fois son autorisation obtenue.

Longtemps, sa trace avait été perdue. Deux ans plus tard, son ancien commandant promu au rang de colonel allait le rencontrer par hasard à Bamako dans un hôtel un peu sordide, en pleine reconstruction personnelle, après des années d’errance.

Leur rencontre avait été émouvante, tout naturellement cordiale. Le colonel Madelin n’avait pas oublié l’homme qui lui avait un jour sauvé la vie. Les liens indéfectibles noués par les circonstances extrêmes de la guerre ne seraient jamais entamés. Ils s’étaient revus à maintes reprises dans les restaurants de la ville, tantôt guidés par le hasard mais la plupart du temps mus par ce désir de consolider leur amitié que les différences de rang n’entravaient plus.

Tout les rapprochait et cependant tout les séparait tant sur le plan physique que sur un plan moral. William Candar était un homme de taille moyenne, large d’épaules, aux cheveux bruns et courts, désordonnés et rétifs à l’image du personnage. Le colonel Madelin était grand et maigre, plutôt châtain clair et toujours coiffé strictement. Leurs habits offraient autant de différence dans la qualité vestimentaire que dans le choix des couleurs. Enfin, le maintien dans la posture plaidait en faveur du colonel qui avait ce port altier des gens de défilés. William aurait volontiers pu passer pour un grognard, caractéristique qui l’avait toujours rapproché de ses hommes.

Les circonstances tragiques qui l’avaient conduit à quitter l’armée revenaient souvent dans leurs conversations. L’armée française avait fait le black-out sur la tragique bavure qui avait conduit à décimer l’escadron du capitaine William Candar, participant en cela au profond dégoût de ce dernier vis-à-vis de la « grande muette ».

Ce jour-là, le colonel Madelin apprit à William que sa propre enquête avait permis d’éclaircir en partie les évènements. L’ex-capitaine l’écoutait avec beaucoup d’attention, après avoir manifesté tout d’abord une lassitude propre aux gens qui ont déjà en partie fait leur deuil. Puis, le récit s’était fait plus précis, l’attention du capitaine aussi. Il apprenait mot après mot, détail après détail, comment son escadron avait pu ce matin-là se faire décimer en un éclair. Il écoutait son ex-colonel relater l’histoire qui avait été la sienne. Les souvenirs de ses soldats lui revenaient, percutants, terribles, illustrés par des flash-back insoutenables. Il entendait les cris, les bruits sourds des bombes détruisant les casernements, faisant voler en éclat armes et blindés, incendiant comme des fétus de paille les véhicules et les soldats qui tentaient en vain de s’échapper. Il ne devait la vie qu’au fait de s’être trouvé éloigné dans un poste avancé de garde à un kilomètre environ.

Ce jour-là, son ancien supérieur lui avait véritablement dessillé les yeux. Le colonel Madelin ne sut jamais qu’il venait de déclencher un effet papillon à retardement.

En ce début de rentrée, Paris commençait à changer ses couleurs. Il régnait une frénésie générale dans la capitale qui avait retrouvé embouteillages et odeurs désagréables.

Candar était prêt, enfin ! Il touchait au but, quel calme impressionnant en lui, se dit-il en fixant ses amis, il était inondé de satisfaction.

L’identification du prédécesseur de Scott avait pris bien plus de temps que prévu car toutes les pistes s’étaient révélées fausses. L’inexactitude des relevés opérés les avait conduits à penser que la retraite du professeur en question avait été très bien préparée, mettant particulièrement l’accent sur les faux détails chargés de faire perdre sa trace. C’était sans compter sur le flair de Harry qui n’en était plus à son coup d’essai depuis quelques mois. Il passait la moitié de ses nuits s’il le fallait mais ne lâchait plus lorsqu’il avait mordu. La rage le rendait pareil à ces chiens qui, bien que recevant des coups, se trouvent galvanisés par la douleur. Il avait beaucoup tâtonné, souvent frisé le découragement, parfois juré, pesté contre tous les diables de la terre, mais jamais l’abattement ne l’avait effleuré. Ayant épuisé la totalité de ses sources, vu et revu les hypothèses qu’il avait élaborées au départ, il s’était résolu à reprendre ses recherches par d’autres voies. C’est ainsi qu’il avait exploré un à un tous les fichiers des associations d’accompagnement de fin de vie ainsi que celles qui permettaient d’organiser l’euthanasie des personnes désireuses d’abréger leur chemin de croix. Le travail de fourmi s’était révélé payant, enfin l’identité du personnage avait été découverte. L’homme n’avait pas pu résister à l’envie et au besoin de se mêler aux affres de ses congénères, même après avoir pris autant de soin pour disparaître des écrans. Quel était ce nouveau rôle, un tel homme pouvait-il faire le bien autour de lui ou recherchait-il simplement un peu des regards admiratifs qui manquaient maintenant à sa vie ? Toutefois, une question taraudait le groupe, pourquoi avoir mis en place autant de barrières de protection pour semer d’éventuels poursuivants ? Avait-il peur de son successeur ou de ce qu’il pouvait découvrir si tant est qu’il y eût quelque chose à découvrir ? Ou bien était-ce pour véritablement dissuader quiconque aurait eu vent de ses agissements louables ou non ?

Gilles pensait que son comportement constituait en quelque sorte un aveu de culpabilité tandis que les autres, allant plus loin encore, le considéraient désormais comme complice de son successeur. Il pouvait très bien connaître la nature des dérives de Scott.

William, pour sa part, ne s’exprimait pas ouvertement, ce qui agaçait ostensiblement Gilles qui gardait ses réflexions pour lui. Harry, tout à ses recherches, ne se posait pas autant de questions, préférant peaufiner ses fiches de renseignements au seul but de faciliter le déroulement de leur mission. Il avait réalisé un formidable travail de compilation sur les réseaux sociaux où les enfants de Bornstein racontaient leur vie sans méfiance, agrémentant de photos un compte extraordinairement bavard.

De l’avis de tous, les plans étaient maintenant prêts, la date d’intervention avait été fixée pour le deuxième samedi de septembre. Éléonore avait maintes fois vu et revu le déroulement aussi précisément que possible depuis le départ de la gare de Lyon à Paris à 12 h 11 jusqu’à leur arrivée à Genève et leur installation à l’Hôtel du lac. Le repérage devait être effectué dans le but de confirmer jusqu’au moindre détail la présence et les agissements du professeur Claude Bornstein. Ce dernier passait tous ses dimanches à recevoir sa famille quelque peu éparpillée en Europe. Il se trouvait toujours une fille et leurs enfants pour venir lui rendre visite dans son luxueux appartement du 10 avenue de Montreux face au lac calme et reposant. La prise de contact devait se dérouler dès le surlendemain, le lundi, afin que toute la semaine soit disponible s’il le fallait, le but étant d’éviter qu’un enfant vienne malencontreusement prendre de ses nouvelles pendant leurs entretiens.

Le trajet en TGV devait avoir lieu de manière anonyme, ils avaient préféré les déplacements en train plutôt qu’en avion, leur retour devant intervenir pendant le courant de la même semaine.

William et Éléonore étaient les seuls à avoir subi un entraînement physique professionnel. Il apparaissait donc aux yeux de leurs compagnons qu’ils étaient les mieux à même de conduire l’opération au succès. Gilles avait fait contre mauvaise fortune bon cœur et n’avait plus reparlé de son opposition de principe.

— Voilà, c’est pour demain, fit laconiquement William en regardant ses amis sans les voir.

Il se sentait au pied du mur, prêt à en découdre avec l’ennemi, sans pour autant ressentir ces picotements qui le parcouraient autrefois à la veille de grands évènements. Il fallait le faire, c’est tout, cette veillée d’armes ne semblait pas même l’exciter. Sa détermination était entière, toute dirigée vers un seul but, faire la vérité sur l’affaire, son affaire !

Il n’avait pas même conscience du fait qu’à l’instar de toute mission, celle-ci pouvait réussir ou aller à l’échec. Parallèlement à cette mission, Gilles et Hubert allaient aussi exécuter la leur avec autant de minutie dans un luxe de précautions. Scott connaissait leur existence, peut-être même leurs intentions.

— Nous sommes prêts, un peu tendus bien sûr, fit Hubert en réponse.

Les autres hochèrent la tête en signe d’assentiment. Les deux opérations allaient se dérouler derrière la protection d’un maquillage restreint afin d’échapper aux regards des caméras de surveillance de la gare et des rues adjacentes.

La veillée fut tendue. Le lendemain, aucun d’eux ne crut bon d’avouer qu’il avait peu dormi.

— Souhaite-moi bonne chance, glissa doucement Éléonore à son compagnon tout en serrant sa main contre elle…

Il la tira vers lui, l’embrassa tendrement, oubliant totalement la présence de ses coéquipiers un peu gênés.

Il n’était pas question d’emprunter la ligne du RER pour se rendre au centre de Paris. Gilles, une fois de plus, devait les accompagner jusqu’à la gare avec la voiture que William avait achetée quelques mois plus tôt, une Clio d’occasion de couleur bleue, réputée assez discrète. Il en aurait besoin lui-même dans deux jours lorsque, accompagné d’Hubert, ils se posteraient sur les lieux du guet-apens. La conduite de la voiture ne manquait jamais de provoquer en lui un malaise qu’il attribuait au fait d’en avoir occupé les places lors de leur première rencontre au Louvre.

L’heure tournait vite, il ne s’agissait pas d’être en retard. Le TGV ne les attendrait pas.

William le premier pénétra dans la voiture à la place du passager. Éléonore monta derrière sans faire de remarque. C’était une femme, elle savait que dans l’armée on ne se posait pas ce genre de question. Du reste, elle serait bien à l’arrière. Elle se glissa sur la place de droite. Elle était plus anxieuse qu’elle n’aurait souhaité mais il était hors de question de le laisser paraître à cet instant. William était calme mais elle supposa que lui aussi pouvait cacher l’expression de ses émotions. Ils parlèrent peu sur le trajet qui leur prit une bonne cinquantaine de minutes. À cette heure, les grands axes étaient encombrés, ils avaient bien fait de partir assez tôt.

— Vous avez chacun votre portable, mais je vous rappelle que vous ne devez vous en servir qu’en cas d’urgence ! leur dit-il.

Précaution bien inutile, se dit Gilles, s’il croit que nous allons nous appeler pour le plaisir !

— Une fois l’opération terminée, nous contacterons comme prévu Harry, qui sera le seul habilité à recevoir les appels de nous tous ! Il collectera les informations de chacun et les partagera s’il juge utile d’appeler les autres en cas de danger. Nous indiquerons dès que possible notre date de retour ainsi que l’heure d’arrivée à la gare de Lyon.

Gilles écoutait distraitement, le chef leur avait déjà rabâché la même chose tellement de fois ! Il poursuivit cependant :

— Gilles viendra nous chercher au niveau du parking que nous avons repéré ensemble, pas question d’attendre devant la gare ! S’il y a la moindre anomalie, un SMS avec la mention « Delayed » et s’il y a danger extrême, comme le repérage de la police par exemple, la mention « Holidays »… Ok, tout est bien clair ?

Gilles acquiesça, confirmant qu’il allait rappeler les consignes à ses collègues absents.

— Dès que vous aurez procédé à l’enlèvement, le scénario devra se dérouler rigoureusement comme prévu sans aucune initiative personnelle, c’est compris ?...

Gilles supportait de plus en plus mal son air de chef commando mais devait bien reconnaître à chaque fois le bien-fondé de ses remarques nettes et précises.

Il devrait lui aussi signaler à Harry le succès ou l’échec de l’opération par un SMS laconique qui indiquait « auto-stoppeur » et ce, sans jamais prononcer de paroles. En effet, nul ne devait parler durant toute l’intervention jusqu’à la neutralisation totale de l’individu. Gilles se demandait si William était dans le même état d’agitation ou si son calme apparent était bien réel. Il ne leur avait confié que peu de choses sur son passé militaire. Occupait-il un grade élevé ou subalterne ? À l’évidence, ses capacités d’organisation plaidaient pour la première hypothèse car il montrait une grande maîtrise de lui-même. Il serait capable de protéger Éléonore s’il était besoin et cela le rassura.

Ils croisèrent une voiture de police dont les occupants scrutaient les trottoirs. Ce n’était pas pour eux mais Gilles sentit instantanément ses mains devenir moites. La gare était en vue, il était 11 h 20. Tout allait bien. Il rangea la Renault Clio tout en laissant tourner son moteur puis ils descendirent. Ils portaient chacun un petit sac à dos pour seul bagage. Après avoir une nouvelle fois embrassé sa compagne, Gilles reprit à contrecœur le chemin du retour. Dans deux jours, la pression serait à son comble.

William pénétra le premier dans le hall de la gare, suivi de près par Éléonore. Ils marchaient vite tout en se dirigeant vers les panneaux d’affichage des trains afin d’y lire le numéro de la voie de départ. Ils durent attendre plusieurs minutes, debout parmi d’autres voyageurs, car elle n’était pas encore indiquée. Instinctivement, ils baissaient la tête pour n’offrir que le minimum de vision aux caméras disséminées en hauteur. De temps à autre, ils scrutaient les panneaux lumineux qui enfin leur indiquèrent les renseignements qu’ils attendaient. C’était la voie A. Sans se consulter, ils se rendirent sur les lieux. Un frisson parcourut Éléonore, des policiers munis de chiens faisaient les plantons à côté de la vérification de principe des billets. Elle ne les connaissait pas, sans doute en était-il de même pour eux. Elle était à peine grimée mais difficilement reconnaissable avec ses cheveux tirés en arrière, teints récemment et rassemblés en chignon. Des lunettes de vue factices achevaient de lui donner un air sérieux qu’elle appréciait peu. D’un air dégagé, ils passèrent devant eux puis, une centaine de mètres plus loin, ils montèrent dans la voiture 14 pour y chercher leurs places. Il semblait à Éléonore que tout le monde l’observait. Elle avait toujours eu l’habitude d’être de l’autre côté de la barrière alors qu’à l’instant présent, c’était elle qui constituait le gibier. Quelques minutes plus tard, à 12 h 11 précises, le TGV démarrait pour Genève.

Le trajet ne fut pas très long dans sa première partie à grande vitesse, puis le train emprunta le dernier tronçon à vitesse réduite. La jeune femme avait emporté un livre pour tuer le temps mais ses pensées la détournèrent vite des pages ouvertes devant elle. William lui lança, un peu amusé :

— Tu n’auras pas terminé ce soir !

Il l’observait donc. Effectivement, elle ne tournait plus les pages de son livre depuis un certain temps. Elle répondit sur le même ton :

— C’est un roman policier pas très intéressant !

Elle était plongée dans ses réflexions, assise face à son coéquipier. Une mèche de cheveux, s’étant dégagée de sa coiffure, pendait négligemment sur son front. Sa chevelure bouclée avait attiré William qui la regardait, plongée dans un livre qu’elle ne voyait pas. Elle était très jolie malgré cet air d’institutrice à chignon, pensa-t-il, et ce sourire presque permanent achevait de la rendre sensuelle. Elle avait croisé les jambes, sa jupe laissait découvrir de fins genoux et des mollets bien galbés, le tout merveilleusement bronzé. Elle se rendit immédiatement compte de la situation et rajusta sa position afin de dissiper tout malentendu. William ne pipa mot mais reçut le message.

Harry leur avait réservé des chambres d’hôtel contiguës mais tout de même, que s’imaginait-il, ou bien était-ce elle qui se faisait des idées ?

Sans le fixer, elle constata qu’il regardait désormais le paysage, son malaise se dissipa peu à peu. Une fois de plus, elle repassa en mémoire le plan qui était tracé tandis que son compère s’interrogeait en silence.

Comment un homme comme Gilles avait-il pu attirer son attention ? Il ne dégageait que peu de charisme selon William, alors que cette femme était d’une autre trempe ! Les plus grands mystères jalonnent les routes de l’amour, songea-t-il, mais quel dommage !

Éléonore avait prévu d’utiliser son collègue dans le rôle de subalterne, une idée qu’il avait plutôt bien accueillie.

Ils arriveraient ensemble. William dirigerait la rencontre jusqu’à ce qu’elle prenne les commandes, tel un enquêteur spécialisé ne traitant pas les problèmes accessoires. Certes, une personne intelligente comme le professeur allait certainement demander des gages et prendre ses précautions. Elle avait pu se procurer un faux document avec l’aide de Harry qui avait soigneusement falsifié une autorisation de circulation en Suisse pour les besoins d’une enquête internationale. Elle était donc un agent d’Interpol à qui l’on ne pouvait raisonnablement rien refuser. La difficulté résidait dans le fait de ne pas lui laisser le temps de vérifier les informations qu’ils allaient lui assener.

Elle avait réussi à se glisser dans son roman et fut surprise d’arriver en gare de Genève. William se préparait lorsque la voix d’un agent SNCF leur indiqua l’imminence de leur arrivée.

Il y avait beaucoup de monde dans cette gare et ils durent jouer des coudes pour se procurer un taxi. Celui-ci les emmena directement à leur hôtel où ils se donnèrent rendez-vous en fin de journée pour le repas. Dès le lendemain, ils iraient vérifier l’exactitude de l’emploi du temps du professeur Claude Bornstein.

Éléonore mourait d’envie de téléphoner à son compagnon mais elle était professionnelle, elle saurait prendre sur elle-même. L’éventualité du repas en tête à tête avec William ne l’enchantait guère mais là encore elle se conformerait au plan.

La chambre était sobre mais bien décorée. Une épaisse moquette à l’ancienne étouffait les bruits de sorte que l’on ne percevait que de loin le vacarme de la rue.

Elle décida de prendre un bain afin de se délasser autant que pour tuer le temps. Elle avait deux heures devant elle. Elle dégrafa soigneusement son corsage tout en s’observant devant la glace. Elle se trouvait assez belle en général. Sans complexe, elle laissa glisser sa jupe sur le sol, révélant un corps fin dont on devinait la musculature racée. Elle sourit à l’évocation de la tête que pourrait faire son complice s’il la voyait ainsi en ce moment, poitrine offerte, à peine voilée par un soutien-gorge rouge émoustillant.

L’eau était délicieuse. Les remous provoqués par l’ouverture des robinets la remplissaient de plaisir.

Cette mission n’était pas dure mais tellement insolite ! Elle, la commissaire de police, amenée à jouer son propre rôle dans une affaire compliquée dont elle n’imaginait pas vraiment l’issue ! Fallait-il être folle pour se lancer dans pareil challenge, avait-elle perdue la tête pour se mettre ainsi hors la loi ?

Elle avait perdu la raison depuis qu’elle avait retrouvé Gilles. Tout était allé très vite, bien trop vite sans doute, alors que ce tourbillon l’emportait sans lui donner le temps de réfléchir. Elle pensait aimer Gilles puisqu’elle avait opté pour ses projets, en épousant par là même son destin. Elle se retrouvait tout de même là, nue dans sa baignoire, à réfléchir enfin, surprise de constater que son esprit tumultueux l’amenait à cette prise de conscience, tandis qu’à quelques mètres à peine, un complice l’attendait, manifestement prêt à joindre l’utile à l’agréable !

Cette évocation la troubla plus qu’elle ne voulut se l’avouer.

Contre toute attente, le repas se déroula agréablement, aidé en cela par les charmes d’un Bordeaux que la jeune femme appréciait particulièrement. Ils regagnèrent leur chambre vers 23 heures, calmes, presque sereins.

Éléonore, revêtue du peignoir mis à sa disposition dans la salle de bains, terminait de se limer les ongles lorsque l’on frappa à sa porte. Nullement surprise, elle alla ouvrir tout en maintenant d’une main le haut du peignoir. William était là et fit quelques pas dans l’entrée de la chambre :

— Excusez-moi Éléonore, je vois que je vous dérange, je voulais simplement vous remercier pour l’agréable soirée que nous avons passée ensemble, cela a été un réel plaisir !

Les compliments ne lui ressemblaient pas beaucoup. Il la vouvoyait, chose étonnante. Elle enchaîna poliment :

— Mais de rien, j’ai également apprécié cette soirée… Je peux vous offrir quelque chose ?

— M’offrir quelque chose ? reprit-il. Certainement, oui, mais je crains que la chose qui me ferait le plus plaisir ce soir soit bien au-delà de mes espérances les plus folles !

— Je vois tout à fait ce que vous voulez dire, répondit-elle avec son sourire ravageur habituel… Entrez !

William referma sans bruit la porte derrière lui avant de pénétrer dans la chambre. Il n’était ni surpris ni confiant à l’extrême mais un vieux briscard comme lui avait déjà évalué la situation.

Éléonore s’entendit lui dire dans une atmosphère ouatée :

— Nous nous ressemblons beaucoup, n’est-ce pas ?

Il lui répondit par un sourire. William avait déjà fait un pas vers elle et posé ses mains sur ses hanches. Elles étaient fermes comme il s’y attendait. La ceinture du peignoir, cette ceinture qui seule le séparait du corps de cette femme qu’il désirait, commença de se détacher. Il n’eut qu’à tirer un peu sur la boucle et elle glissa à terre, découvrant dans la pénombre de la chambre une peau délicieusement odorante et des seins merveilleusement gonflés dont les pointes durcies se tendaient vers lui.

Éléonore ne bougeait pas. Elle avait conscience de tout ce qui se passait mais n’avait nulle envie d’opposer la moindre résistance. Cette soirée allait être la sienne, elle le savait, elle le voulait. Elle venait de comprendre en un instant pourquoi elle avait mis autant d’acharnement à construire des barrières entre elle et lui, à élaborer des pistes imaginaires pour semer le doute dans son propre esprit.

Comme dans un film, elle se vit en train de défaire un à un les boutons de la chemise de William, d’une main qui ne tremblait pas, avant de défaire la ceinture de son pantalon. Celui-ci la laissait faire et d’une connivence parfaite, ils se collèrent l’un contre l’autre avant de mélanger leur bouche. Le temps ne comptait plus, dehors quelques voitures circulaient encore, le carillon d’une église sonnait au loin.

Éléonore, d’un pas décidé, entraîna son compagnon vers le couvre-lit blanc de son lit qu’elle n’avait pas défait. William retira prestement ses chaussures, le reste de ses vêtements, puis sa partenaire impatiente se fit plus entreprenante. Elle ne voulait pas attendre que l’homme prenne l’initiative, elle était là pour elle, pour vivre son plaisir, sans complexe, sans retenue. Elle renversa William sur le dos et saisit son sexe d’une main douce et ferme. Son partenaire, tout à son propre plaisir, ne songeait nullement à l’interrompre tant les mains de la jeune femme semblaient agiles dans leurs déplacements, mêlant caresses et effleurements, maîtrise et injonctions. Le temps n’avait plus de consistance, leurs souffles se mêlaient, leurs odeurs se mélangeaient à n’en plus finir. Ils ne parlèrent pas et lorsqu’Éléonore lui prit la tête entre ses mains pour le guider doucement vers son jardin intime, il ne résista pas. Le ciel les maintenait sous son aile, les minutes s’étiraient indéfiniment. Longtemps après leurs jeux subtils, leurs caresses s’achevèrent dans un épanchement prodigieux entrecoupé de gémissements plaintifs puis ils retombèrent épuisés, satisfaits de leurs ébats et de leur butin.

Le lendemain, Éléonore s’éveilla seule dans sa chambre. Elle n’avait pas entendu son partenaire rejoindre ses quartiers. Comme si de rien n’était, William passa la chercher vers 8 h 30.

Après avoir copieusement petit-déjeuné, les deux agents se mirent en quête d’éléments nouveaux.

Le quartier était bien fréquenté comme ils s’y attendaient, ce qui laissait supposer que le professeur ne manquait de rien. Sa voiture était sans doute à l’intérieur de l’immeuble dont on apercevait au loin un angle de mur. Une barrière automatique barrait l’entrée du parc. William lui dit entre les lèvres :

— Il y a deux caméras dans les taillis de chaque côté, passons tout droit sans nous arrêter !

En effet, Éléonore en avait remarqué une, braquée sur la barrière, tout à fait capable de visualiser les plaques minéralogiques des voitures qui s’avançaient vers elle.

— Il y a un système de carte à puce qui doit ouvrir cette barrière dès l’approche des véhicules car il n’y a pas de place pour stationner devant…

— Oui, le système a été changé depuis que nous l’avons visionné sur Google Street, ce qui fait qu’il faut réfléchir à un nouveau mode d’entrée !

Effectivement, la barrière était neuve et n’avait plus rien de comparable avec l’ancien modèle que présentait Internet, sans doute filmé quelques années auparavant. Le contretemps ne devrait pas être un problème bien que ce modèle en aluminium soit d’une hauteur suffisamment respectable pour ne pas pouvoir être escaladé de jour. Il fallait entrer afin de se faufiler vers les étages où habitait le professeur. Un appel à l’interphone depuis la rue éveillerait trop de soupçons. Il lui laisserait surtout le loisir de ne pas répondre sans qu’il soit possible de vérifier sa présence ou non.

— Nous devrons attendre qu’une voiture pénètre ou sorte du parc, tout en prenant soin de rester hors de portée des caméras. Je pense qu’il y a un gardien à l’intérieur, il ne doit pas nous repérer d’avance, conclut William.

Éléonore était arrivée aux mêmes conclusions.

Ils décidèrent de s’attabler à la terrasse d’un café judicieusement situé à trente mètres. De là, ils pourraient attendre que dix heures sonnent, heure à laquelle le professeur allait s’adonner à son addiction préférée : les courses de chevaux !

Au loin, le clocher de la cathédrale Saint-Pierre de Genève égrena ses dix coups. William lui lança :

— Ne te retourne pas, voilà notre homme qui sort de chez lui tranquillement à pied. Il ne paraît pas du tout inquiet et n’a pas même regardé de chaque côté ! Il se dirige à gauche comme prévu, sans doute en direction du bureau de tabac du bout de la rue, comme à son habitude !

La vie de cet homme était donc réglée comme du papier à musique, découpée en tranches selon les jours, et apparemment ce personnage était indifférent aux allées et venues de sa rue.

William ajouta :

— Nous allons le laisser faire, normalement il doit revenir dans quelques minutes et se rendre à sa boulangerie afin d’y prendre son pain et les gourmandises habituelles pour ses petits-enfants…

L’attente ne fut pas longue. Le professeur Bornstein revenait de son pas lent, presque traînant. Éléonore remercia mentalement Harry pour son gigantesque travail de recherche. Tout se déroulait comme dans un film.

Le lendemain, lundi, ce serait la même chose sans l’arrêt au bureau de tabac. Ce serait également le moment que les deux comparses saisiraient pour s’infiltrer dans l’appartement afin d’y faire une rapide perquisition illégale, certes, mais indispensable, avant que l’homme revienne au bout de douze minutes. L’allure générale de l’individu ne permettait pas de déceler en lui l’image d’un personnage autrefois important. Il portait des vêtements légers, sobres bien que de bonne qualité. Ses cheveux blancs et sa démarche lui conféraient un air de retraité tranquille.

Éléonore observait William tandis qu’il commentait la situation. Imperceptiblement, elle le vit changer de visage. Ses traits se tendaient, ses yeux se plissaient comme pour mieux discerner au loin les éléments. Il était pâle, ne parlait plus. Éléonore se risqua :

— Que se passe-t-il ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?

William ne l’entendit pas tout de suite. Cet homme qui marchait là, cette démarche, cette stature lui rappelaient quelqu’un… mais qui ? Qui avait bien pu le troubler ainsi pour qu’un sentiment de méfiance se fasse sentir aussi puissamment ? Qui était cet homme indiscernable, non identifié dont émanait autant de danger ?

— Enfin, que se passe-t-il ? insista la jeune femme, faisant mine de se retourner.

William la rattrapa par sa manche et balbutia un semblant d’explications :

— Rien de grave, ne t’en fais pas, j’ai eu l’impression de connaître cette personne, voilà tout ! Mais c’est une erreur… Le voilà qui rentre chez lui.

Peu convaincue, Éléonore continuait de le regarder du coin de l’œil. Il était nerveux, peu loquace. Son humeur sombre le reprenait, son visage restait fermé. Quelque chose lui échappait et elle n’aimait pas ça.

De longues minutes passèrent puis, comme si de rien n’était, William proposa :

— Si nous allions marcher un peu, cela nous détendrait, non ? Il y a une promenade à faire au bord du lac…

La proposition était surprenante venant de la part d’une personne comme son comparse. Elle ne l’avait jamais vu enclin à céder à la rêverie, ni à se prêter aux promenades bucoliques. Néanmoins, il n’avait pas tout à fait tort. Elle se promit d’éclaircir le mystère à la première occasion et tous deux se levèrent.

Le lac était tout proche. De nombreux joggers se livraient à leur plaisir dominical en slalomant entre les enfants et les parents de sortie. Tout était calme, en effet, particulièrement apaisant. Au loin, on entendait le bruit feutré du jet d’eau qui projetait son glaive vers le ciel.

N’y tenant plus, la jeune femme se décida :

— Puis-je savoir ce qui s’est réellement passé tout à l’heure ? William ? Je ne suis pas tout à fait novice en la matière, si nous faisons équipe, ce n’est certainement pas en me cachant des informations que nous aurons le maximum de chances de succès, n’est-ce pas ?

Cette jeune femme était intuitive, très observatrice. Elle devait être un bon commissaire mais comment lui faire part de ce qui le taraudait sans remettre en cause toute l’opération… son opération ?

Il se tourna vers elle, elle le fixait sans ciller de ses grands yeux interrogateurs.

— Vous vous trompez, Éléonore, c’était juste un moment d’égarement, j’ai cru reconnaître, de loin, quelqu’un que j’avais bien connu, voilà tout !

Après l’avoir vouvoyée, il avait fini par la tutoyer. Cette façon soudaine de la vouvoyer à nouveau cachait mal le sentiment de gêne qui était le sien. Depuis qu’ils avaient fait connaissance, William l’avait tantôt tutoyée, tantôt vouvoyée, elle y était habituée. Leur nouvelle intimité semblait n’y avoir rien changé. Elle aurait voulu insister mais il ne lui en laissa pas le temps.

— Venez ! Nous allons emprunter cette passerelle pour traverser ! fit-il en la montrant du doigt.

Il marchait d’un bon pas, ne lui laissant que le choix de le suivre. Il se dégageait de lui un tel charisme qu’elle remit une fois de plus à plus tard les demandes d’explication. Elle se hâta sans poser de question.

Le lendemain, ils reprirent le chemin de l’appartement de Bornstein. Son comparse était méconnaissable sous son maquillage. Il avait lui-même recommandé un léger déguisement mais s’était visiblement laissé déborder. Il était 9 h 30 lorsqu’ils atteignirent la grille interdisant l’entrée du parc. Dissimulés à quelques mètres, ils firent mine de converser, protégés des caméras par le feuillage d’une haie généreuse débordant largement sur le trottoir. Leur attente fut brève. Lorsqu’une voiture se présenta pour rentrer dans la propriété, ils la suivirent prestement. À l’intérieur, pas de gardien ni d’employé. Tout avait été trop facile.

William et sa collègue dépassèrent l’angle de l’immeuble afin de se mettre à l’abri des regards pour se réfugier à distance afin d’observer les sorties. Comme prévu, le professeur Bornstein quitta les lieux peu avant 10 heures, vêtu comme la veille, tout aussi tranquille. Éléonore voyait pour la première fois cet homme qu’elle ne connaissait que par le visionnage des photos d’Harry. Il n’en imposait guère et elle repensa à la curieuse réaction de William la veille.

— Nous devons nous dépêcher, il ne sera pas long aujourd’hui… J’ai repéré l’arrivée du courant vers la grille d’entrée, j’en fais mon affaire, déclara William, cela nous donnera du temps supplémentaire !

Éléonore eut tôt fait de décoder la phrase énigmatique. Couper le courant derrière la sortie du professeur bloquerait pour un moment ses possibilités de retour.

Tous deux se précipitèrent vers l’entrée de l’immeuble hermétiquement fermé.

La jeune femme eut un moment de doute en voyant cette lourde porte en chêne massif mais William avait plus d’un tour dans son sac. Il lui avait assuré qu’elle ne constituerait pas un problème pour lui. Il sortit de sa poche une sorte de canif équipé de plusieurs lames. En quelques secondes, le passage était ouvert et, sans lui demander son avis, il ordonna :

— Tu vas repérer l’étage, la boîte aux lettres et sa porte d’entrée, je reviens dans une minute !

Éléonore avait à peine terminé son repérage que William surgissait à ses côtés.

Ils montèrent au deuxième étage par les escaliers, l’ascenseur étant à éviter en raison des rencontres éventuelles ou d’une panne toujours possible. Il ne fallut guère plus de temps pour ouvrir silencieusement la porte de l’appartement qu’ils refermèrent derrière eux. Son comparse distribua les tâches et chacun se mit en devoir de fouiller méthodiquement tiroirs et placards. Éléonore comprit que son collègue s’était attribué les pièces les plus susceptibles de cacher quelque chose mais n’en dit rien. Il n’était plus temps de discuter. Il fallait admettre que William la devançait souvent dans ses réflexions. Un rapide coup d’œil à sa montre lui indiqua que trois ou quatre minutes étaient déjà passées. Elle opérait vite tout en prenant soin de ne rien déranger pour ne pas éveiller de soupçon a posteriori.

De son côté, William procédait rigoureusement. Tous les tiroirs de la chambre avaient été fouillés sans succès. C’est alors qu’il repéra une différence de niveau dans la paroi postérieure de la rangée du bas. Immédiatement en alerte, il entreprit de faire bouger de toutes les manières possibles cette paroi. Il suffisait de la faire glisser vers le haut pour dévoiler une anfractuosité que seul un œil exercé pouvait déceler. Il y découvrit une arme, un modèle Beretta 9 mm de petite taille destiné à une défense de proximité. Un carnet s’y trouvait également, qu’il fourra rapidement dans sa poche, refrénant une intense satisfaction. Quelques lettres y étaient également entreposées dont il lut les en-têtes avant de les remettre à leur place. Le temps passait vite. Le reste de l’appartement révéla quelques courriers intimes et de nombreuses photos de famille. Parmi les albums, Éléonore découvrit des photos de guerre où l’on distinguait nettement Bornstein en habit militaire, sans doute sur des lieux d’intervention. Ainsi, il avait été autrefois médecin militaire ! Les soldats figurant sur ces photos étaient majoritairement des hommes blancs mais nombreux étaient ceux de couleur noire, ce qui laissait penser qu’elles avaient été prises en Afrique. Un nom se laissait deviner sur la poitrine du médecin mais ne correspondait pas à celui qu’elle connaissait. Le capitaine-docteur Kruger était la copie conforme de Bornstein en plus jeune. Ce pouvait être de sa famille. Un détail attira son attention. Sur les différentes photos conservées, on pouvait voir des malades déambulant avec des cannes axillaires, modèle qui n’avait plus cours depuis longtemps du fait des risques de paralysie des membres supérieurs encourus lors d’un appui trop long sur le plexus brachial. Où pouvaient bien avoir été prises ces photos et surtout à quelle époque ? Un bruit la tira de ses réflexions, c’était William qui revenait.

— Il faut y aller, pressons-nous !

Ils ressortirent précipitamment en tirant les portes derrière eux. En bon agent, William entreprit de refermer autant que possible le verrou qu’il avait ouvert. Il ne pourrait l’amener au bout de sa course mais ce serait suffisant pour que la clé du propriétaire tourne un peu, donnant ainsi l’impression qu’il déverrouillait totalement sa serrure. Puis ils montèrent aux étages supérieurs afin d’attendre l’arrivée du professeur sans risquer de le croiser sur le chemin. Quelqu’un avait réussi à débloquer manuellement la petite porte de la grille du parc car deux personnes pénétraient tour à tour dans l’immeuble en échangeant leurs propos.

— C’est une voiture qui a dû arracher les fils en passant, rien de grave, m’a-t-on dit.

— Tant mieux, bonne journée, à bientôt !

— Vous de même, Docteur !

Leur subterfuge était passé inaperçu comme l’espérait William

Quelques minutes encore, le temps que chacun rentre chez soi puis on interviendrait. Éléonore demanda sans conviction :

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Non, rien excepté quelques lettres de famille et d’autres plus intimes mais sans rapport avec notre affaire… Et toi ?

La jeune femme hésita, elle était certaine de la réponse de son coéquipier. Rien ne prouvait qu’il mentait mais s’il était en possession de quelque élément, il lui aurait très certainement caché. Elle choisit délibérément elle aussi de ne pas lui révéler toutes ses pensées :

— Non, chou blanc ! Hormis quelques infos qui pourraient nous être utiles plus tard.

— Quoi par exemple ?

— J’ai subtilisé deux chèques en fin de carnets pour avoir les noms des banques et leurs numéros à fouiller pour notre ami Harry.

— Bien vu, lâcha William.

Il était 10 h 22, il fallait intervenir. Éléonore pensa fugacement à Gilles qui devait être en train de se préparer avec Hubert afin de mener à bien leur propre intervention à Paris. Une fois dans l’action, le stress n’était plus le même. Elle se concentra sur sa tâche. Debout devant la porte, ils écoutèrent un instant, aucun bruit ne parvenait de l’intérieur. William appuya sur la sonnette une première fois puis une deuxième fois plus longuement. Un bruit furtif se fit entendre puis un glissement provenant d’un frottement de vêtement contre l’intérieur de la porte leur signifia qu’on les observait par un judas. Ils pouvaient parfaitement passer pour des démarcheurs ayant profité du fait que la grille d’entrée était ouverte à tous du fait de sa panne. Effectivement, la porte s’entrouvrit sur le vieil homme qui paraissait plus vieux encore que de loin. Sans faire preuve d’étonnement, il demanda :

— Que voulez-vous ?

Prenant la parole, William commença :

— Bonjour Professeur, veuillez nous excuser pour cette intrusion, nous sommes envoyés par Interpol et aimerions nous entretenir avec vous si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Un instant sidéré, le vieil homme ne tarda pas à réagir :

— Mais, mais bien sûr, si je peux vous être utile, mais je ne vois pas...

William s’était déjà écarté pour laisser place à sa collègue qui pénétrait sans plus d’autorisation.

— Vous auriez dû me prévenir, j’ai failli être absent !

Éléonore balaya l’air d’un geste bref et se dirigea vers la table de salle à manger où elle déposa sa pochette.

Comme elle s’y attendait, Bornstein souhaitait voir leurs papiers. Le petit homme était méfiant, sans aucun doute très intelligent. Il reprenait vite ses esprits malgré cette visite impromptue.

— Voici nos cartes de police, fit William qui avait déjà entrepris de sortir leurs papiers.

— Je suis l’inspecteur Dominguez, je vous présente ma supérieure l’inspecteur Schmitt qui procédera à l’entretien.

Éléonore intervint à son tour :

— Nous sommes envoyés par nos services en vue d’enquêter sur une affaire dans laquelle votre nom est fréquemment cité. Nous souhaitons votre entière collaboration, puis-je compter sur vous, Professeur ?

Celui-ci restait néanmoins interloqué. Il avait cru comprendre que l’interrogatoire porterait sur une affaire financière quelconque dont il aurait pu entendre parler mais les propos de l’inspecteur dépassaient ce cadre.

— Bien sûr, Madame l’Inspectrice, mais j’avoue être totalement surpris, une affaire me concernant, dites-vous ?

Éléonore devait marquer des points en allant droit au but.

— Vous avez travaillé à Paris à l’hôpital Lariboisière en qualité de chef de service, n’est-ce pas ?

— Euh, oui, c’est exact…, fit le vieil homme un peu à contrecœur.

— Vous êtes venu habiter en Suisse il y a deux ans environ, à quelle date s’il vous plaît ?

— Eh bien, c’était très exactement le 28 mars 2017, je m’en souviens parfaitement puisque cela coïncidait avec la date de mon anniversaire

— Puis-je vous demander pourquoi vous avez choisi la Suisse et la raison pour laquelle vous n’avez pas laissé de trace derrière vous ?

Embarrassé, le vieil homme rebondit cependant :

— Je n’ai nullement cherché à me cacher puisque vous êtes là aujourd’hui, vous avez sans doute facilement identifié ma résidence, non ? Et puis, la Suisse était ce qu’il y avait de plus pratique pour ma famille qui est, disons, un peu éparpillée ! J’imagine que l’on peut s’installer où l’on souhaite pour sa retraite, non ?

Bornstein commençait déjà à s’énerver et les questions ne faisaient que débuter.

— Je souhaite vous entendre tout particulièrement sur votre rôle de chef de service lors de vos activités professionnelles et non pas en matière financière pour laquelle nous ne sommes pas mandatés, Professeur !

La tension retomba un peu.

— Eh bien, j’étais effectivement chef du service de pneumologie et j’ai occupé ce poste de 2002 à 2014, je crois. Mon rôle était celui de tout chef de service, organiser les relations entre les différents médecins, faire le lien entre mon établissement et les services de sécurité sociale, organiser des colloques, et bien sûr chercher des financements encore et encore…

Éléonore le fixait droit dans les yeux. Cet homme était sincère ou bien il jouait parfaitement bien la comédie. William intervint :

— Je crois que l’inspecteur aimerait surtout que vous lui parliez des rapports que vous avez eus avec certains de vos malades.

— C’est à dire ? s’enquit le médecin d’un air ingénu tout en inclinant légèrement la tête sur le côté.

— Nous sommes pressés, Professeur, cette affaire est grave et le mieux serait de coopérer.

Éléonore choisit de reprendre la main. William n’avait pas pu s’empêcher d’intervenir et avait brusqué les choses.

— Je souhaite que vous me confirmiez les informations selon lesquelles des patients en fin de vie ou dont l’espérance de vie était minime ont conclu avec vous une sorte d’alliance ?

L’homme était muet mais ses pupilles se dilataient sous l’effet de l’adrénaline. Il devait réfléchir à toute vitesse, ne sachant ce que les inspecteurs connaissaient ou pas. Il chercha d’abord à gagner du temps :

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, une alliance de quelle nature ?...

— Bien ! Alors allons droit au but, voulez-vous ? Il semble que vous ayez demandé à des patients condamnés de remplir une mission suicide dont l’objet était d’effectuer une action héroïque étant donné l’incapacité de la médecine à les soigner dans les circonstances actuelles. Pouvez-vous me confirmer ces faits, oui ou non, Professeur Bornstein ?

Un silence pesant régnait dans la petite pièce.

Éléonore choisit d’enfoncer encore un peu plus le clou :

— Nous croyons savoir que vous avez choisi votre successeur, le professeur Scott, n’est-ce pas ? Quels rapports entretenez-vous avec ce dernier ? Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

Le petit homme se tassait dans son fauteuil, ne sachant que répondre devant l’assaut et la précision de toutes ces questions.

— Je voudrais que vous compreniez la situation qui est la vôtre Professeur, surenchérit-elle. Nous avons de bonnes raisons de croire que votre ami le professeur Scott a suivi le même chemin que vous mais qu’il a rapidement dévié de vos objectifs. Nous serions prêts à sérieusement intercéder en votre faveur si votre coopération est totale et sincère, en revanche, s’il est avéré que vos actions couvrent les agissements du professeur Scott, il en irait tout autrement… Suis-je claire ?

Le caractère comminatoire des accusations de la femme acheva de le décider. Le vieil homme n’était plus que l’ombre de lui-même. Il ouvrait de grands yeux, son regard passait rapidement d’un interlocuteur à l’autre telle une balle de tennis. Que savaient donc ces policiers devant lui sur la nature de leurs liens ? Aux abois, il choisit une porte de sortie :

— Je vais tout vous dire, mais vous devrez assurer ma protection et celle de ma famille !

Éléonore était médusée. Elle devait faire de réels efforts de contenance pour ne pas s’agiter dans tous les sens. Ainsi, sa tactique avait payé, le vieil homme allait tout cracher. Il fallait battre le fer pendant qu’il était chaud.


CHAPITRE DIX-SEPT

Hubert avait largement fêté son diplôme avec ses amis. Toute la nuit, les tout nouveaux médecins s’étaient livrés à des explosions de joie mêlées d’hébétude pour les uns, de satisfaction pour les autres où le sentiment de libération l’emportait chez la plupart. L’immense tension accumulée pendant toutes ces années devait se libérer totalement. L’alcool aidant, les meilleurs moments côtoyaient encore les pires instants de leur vie estudiantine.

Ils sentaient confusément le début de cette nouvelle page professionnelle mais souhaitaient tout à la fois oublier l’intensité des terribles sacrifices consentis sans pour autant y parvenir tant la lutte avait été traumatisante. Leur jeunesse avait été phagocytée par leurs études et ils ne repasseraient jamais plus par la case départ. L’insouciance les quittait brutalement, leur jeunesse était derrière eux, la lourde tâche devant. Leur entrée dans un monde de misères et de douleurs serait violente tandis qu’ils tenteraient de dompter les intolérables injustices grâce à cette naïveté, ce manichéisme propre aux jeunes gens, lequel mettrait des années à s’émousser.

Hubert et ses amis n’en mesuraient rien jusqu’à ce jour. La vie les attirait de toutes ses forces et les enivrait de cette vaine satisfaction puérile qui inonde les impétrants.

Ce soir, les alcools forts coulaient à flots, les cerveaux communiaient intensément grâce à l’action bienfaisante du tétrahydrocannabinol. Le monde était beau, il y avait les bons et les méchants, ceux qui comprenaient ce monde et les autres. On était du bon côté et on laissait les pauvres d’esprit s’engloutir à jamais dans leur cécité mentale. Tout était si simple que l’on se serait cru à l’aube du premier jour, au premier matin du monde là où tout a commencé.

Jeunes filles et jeunes hommes dormaient à même le sol, des divans avaient accueilli les plus chanceux. On avait dansé, chanté, on avait crié dans les rues et on avait choqué aussi ! Les passants s’étaient écartés, amusés mais inquiets, devant le déchaînement de ces jeunes créatures, mi-enfants, mi-adultes.

La fatigue avait vaincu les plus exubérants et seuls quelques-uns, bourrés d’amphétamines, refusaient l’inévitable arrivée du jour.

Hubert était de ceux-là, cheveux hirsutes, la chemise un peu défaite mais l’œil brillant. Il était fils unique, aimé et il aimait ses parents. Ses études enfin terminées, il devait se décider à faire des choix. Durant toutes ces années, il avait évolué sans traiter les problèmes du lendemain. Son modèle de fonctionnement se réduisait à une éternelle procrastination. Cette nuit, il s’était encore enivré pour oublier le surlendemain avec sa cohorte d’interrogations personnelles et familiales. Devait-il succéder à son père ou choisir seul sa propre voie ? Devait-il rentrer dans le rang pour suivre la voie inconsciemment tracée par son père dans son village de campagne ou bien s’installer en ville pour y vivre une vie de jeune médecin sans l’image du sacerdoce paternel ?

Son père était usé par les gardes parsemées d’interventions de nuit mais sa renommée était grande. Il avait déjà flirté avec la mort lorsqu’un accident cardiaque l’avait placé brutalement devant l’impitoyable miroir de la réalité. Un peu affaibli mais vivant, sans séquelles, il avait repris son travail en attendant patiemment le retour de son unique fils en qui il plaçait tous ses espoirs. Hubert savait tout cela, comprenant les craintes de sa mère sans parvenir pour autant à éclaircir sa propre vision de l’avenir.

Il était le boute-en-train de leur groupe d’étudiants et sa réputation à lui oscillait davantage entre sa faculté de faire le pitre et son besoin inné de faire la fête. Ils étaient quatre ce matin et bien décidés à réveiller cette bande de morts-vivants gisant sur la moquette abondamment tachée. Des tonnes de croissants entassés dans des sacs allaient être déversées sur les amis endormis, heureux de s’éveiller à l’odeur d’un café que l’on souhaitait réparateur.

Hubert roulait très vite, maîtrisant son engin qui faisait corps avec lui. Le passage clouté était toujours là, au même endroit que la veille, avec ses larges bandes blanches protectrices. En un instant, la mère de famille et la poussette qu’elle tenait devant elle avaient surgi. Elle n’était pas là, puis elle était là, l’espace d’un battement de cils, debout, sa fillette à la main. Aucune réaction, aucun bruit, aucun choc en apparence ni aucune vision. Hubert avait simplement fermé les yeux et ne les avait plus rouverts.

Dans un autre monde, on s’affolait, on hurlait même ! Les compagnons d’Hubert eurent toutes les peines du monde à stopper la voiture folle avant qu’un autre choc les arrête totalement. Ils mirent quelques secondes à comprendre puis sans réfléchir, ils repoussèrent le conducteur inerte, mains crispées sur le volant, l’un deux prit sa place avant de repartir en trombe…

Le ciel venait de tourner une page.

Pourquoi ces flashes revenaient-ils à ce moment précis ? Pourquoi maintenant alors que depuis six mois il lui semblait que leur intensité avait diminué ? Il se trouvait dans une voiture mais il ne la conduisait pas… En un instant il eut l’impression de comprendre un message. Une sorte d’ange gardien lui adressait la parole. Il s’apprêtait à commettre pour la deuxième fois de sa vie une erreur aux conséquences imprévisibles, un autre drame peut-être, le cercle infernal allait-il encore s’accélérer ?

Gilles perçut son trouble à son agitation soudaine :

— Ça va, tu as un problème ? dit-il en le fixant intensément. Tu veux qu’on s’arrête ?

N’obtenant pas de réponse, Gilles se rangea rapidement sur le bas-côté. Le moteur tournait sans qu’il pense à l’arrêter :

— Que se passe-t-il Hubert, tu n’es pas prêt, tu craques ? demanda Gilles avec anxiété.

Son coéquipier avait le front baigné de sueur, des gouttes perlaient sur ses tempes. Il n’était pas rasé du matin, ce qui lui donnait un air maladif compte tenu de la pâleur de sa peau. Enfin, il se décida à parler :

— Je ne peux pas, Gilles, je ne peux pas ! Je ne sais pas ce qui m’arrive… c’est si brutal !

Que faire dans ces conditions, songea Gilles, insister c’est aller vers un échec assuré… mais faire demi-tour c’est s’exposer au risque que Bornstein prévienne son ami Scott !

Les deux compères étaient silencieux, nul ne savait comment traiter cette affaire, comme un simple contretemps ou comme une remise en question complète de leur intervention ?

— Je crois qu’on n’a pas le choix, il faut appeler William, suggéra enfin Gilles. Il doit bien y avoir une solution, tout de même…

— Tu ne comprends pas, je ne cherche pas une solution de remplacement, mais je crois que je ne veux plus participer à tout ça !

Gilles était atterré. D’un seul coup, il se sentit fatigué, terriblement démuni. Que faire, bon Dieu, que faire ?

— C’est comme si un voile se déchirait, comme si je me réveillais à l’instant, tu comprends ?

Son ami ne comprenait rien, bien au contraire. William serait furieux.

— Je sais ce que tu penses Gilles, ce n’est pas ça, je ne me dégonfle pas, mais je sors d’un cauchemar, tu comprends, j’ai l’impression d’être au bord du précipice… de m’être arrêté juste à temps ! Tu piges ?

Il aurait fallu répondre à ça, mais que répondre lorsque l’on ne sait pas de quoi on parle !

Instinctivement, il coupa son moteur, conscient du fait que deux hommes dans une voiture dont le moteur tourne et semblant se disputer pouvait attirer l’attention des passants. Il vérifia autour de lui mais personne ne semblait préoccupé par leur présence.

— On n’a pas suffisamment parlé ensemble, je crois, il faudrait mettre les choses à plat, essayer de faire le point, mieux nous connaître !

Il semblait à Gilles que l’on se connaissait assez bien maintenant, après plusieurs mois de vie commune à échafauder leurs plans. Visiblement ce n’était pas le cas d’Hubert qui s’agitait maintenant à nouveau.

— On ne s’est pas tout dit, vieux ! On travaille ensemble mais on ne se connaît pas vraiment… Par exemple, je ne t’ai jamais dit que j’ai été médecin, enfin presque !

Gilles ouvrait de grands yeux :

— Toi, médecin ?… C’est une blague ou quoi ?

— Pas du tout, je suis médecin mais je n’ai jamais travaillé comme médecin car je n’ai pas obtenu le droit d’exercer… C’est une longue histoire, très douloureuse.

Il lui fit le récit de sa vie puis se tut.

Gilles ne parvenait pas à croire le contenu de l’histoire de son ami. Tout cela était dramatique en effet, la fuite d’Hubert devant ses responsabilités l’avait définitivement placé dans un monde à part, celui des fugitifs, sans famille, sans ami, sans espoir de se réintégrer dans la société.

Cela faisait beaucoup d’informations nouvelles à digérer d’autant que le moment était particulièrement mal choisi. Les plans avaient été soigneusement préparés, étudiés, réétudiés afin que toute éventualité ait sa solution mais jamais on n’aurait pensé à un tel coup de théâtre !

Hubert avait retracé sa vie d’une seule traite en une logorrhée qui n’en finissait plus.

— Je me suis enfui à l’étranger où j’ai exercé pendant des années en Inde en tant qu’infirmier, parfois comme assistant-médecin, car mes connaissances me le permettaient… pendant que mes amis ont purgé leur peine pour non-assistance à personnes en danger avec délit de fuite… Tu vois, toi qui croyais me connaître ?

Il rajouta soudain sur le ton de la confidence :

— Et William, tu crois le connaître aussi ? Eh bien tu te trompes… William est l’un de ces militaires atteints par un syndrome, une grave maladie consécutive à son engagement sur les terrains de guerre.

— Il nous a dit qu’il avait été militaire, rétorqua Gilles pour se rassurer, n’est-ce pas ?

— Oui, mais son cas est bien plus trouble que ça ! Je le connais depuis un certain temps déjà…

Cette fois, le mystère semblait s’épaissir, l’inquiétude gagnait son ami. Quelle sorte de mystère pouvait bien renfermer la vie de William, depuis combien de temps Hubert le connaissait-il ?

— Vas-y, dis-moi ce que tu sais, le pressa-t-il

Hésitant, ne sachant par où commencer, il entreprit de raconter ce qu’il savait.

— En réalité, William m’a repêché dans un bar où j’étais en très mauvaise posture, j’avais contracté pas mal de dettes de jeu, il m’a sorti d’affaire, comme ça, sans motif particulier, je lui en ai été longtemps reconnaissant. Nous avons sympathisé et il m’a raconté son histoire, ou plutôt, ce qu’il voulait que j’en sache !

Gilles était captivé mais ne parvenait pas à ne pas penser à Éléonore qui se trouvait en Suisse en sa compagnie. Avait-il eu raison de s’inquiéter ? Se passait-il quelque chose qu’ils ignoraient ici, ou bien leur mission était-elle en bonne voie, peut-être même remplie avec succès ?

— Cela fait au moins six mois que nous nous connaissons William et moi, en réalité nous nous sommes rencontrés pour la première fois chez Scott, lors d’une visite… Il m’a aidé lorsque je suis tombé malade, cette fameuse pneumopathie infectieuse, qui a prétendument dégénéré en cancer selon ce maudit professeur Scott… La suite, tu la connais, ce doit être la même pour nous tous.

Hubert était dans ses souvenirs. Il revivait de sombres périodes de sa vie :

— En somme, il m’a sorti de ses griffes, puis il a réglé mes dettes de jeu lorsque je lui ai raconté mes galères, tu comprends que je sois reconnaissant ?

— Pourquoi n’avoir rien dit ? Pourquoi nous avoir caché tout ça ? demanda Gilles d’un ton incrédule. Je ne comprends pas.

Hubert baissa la tête, l’air gêné :

— Je ne sais pas, William ne voulait pas qu’on en parle, et même Harry n’est au courant de rien !

— Que faire maintenant ? Je pense que nous devons le mettre dans la confidence, nous devons réfléchir ensemble. Il semble évident que William ne nous dit pas toute la vérité. Il t’a tiré de l’emprise de Scott, certes, mais si je comprends bien, il n’a jamais été malade lui-même, donc son histoire de médicaments qu’il n’a pas pris est un mensonge ?

Hubert semblait pris entre deux sentiments contradictoires. D’un côté, il devait beaucoup à William, et d’un autre, il devait la vérité à ses amis. Il convenait du fait que sa version comportait des incohérences, mais dans quel but ?

— Dis-moi ce que tu sais sur ce syndrome dont souffrirait William, de quoi s’agit-il puisqu’il n’a pas vu Scott pour ça apparemment ?

— Oui, il ne s’agit pas d’un problème pulmonaire avec métastases au cerveau comme nous autres, je pense qu’il est retourné le voir pour comprendre ce qui m’arrivait à moi… Je me souviens qu’il m’avait trouvé bizarre, enfin disons, un peu changé, et il a voulu savoir ce que j’avais.

— Il lui a demandé des renseignements et Scott n’a pas répondu ?

— Non bien sûr, un médecin ne divulgue jamais un secret professionnel, surtout à un étranger, non je crois qu’il voulait juste se rendre compte à qui nous avions affaire…

Tout cela était plus qu’étonnant de la part d’un étranger en effet, car aucun lien particulier n’unissait les deux hommes, mis à part une amitié naissante peut-être.

— Je connais ce syndrome en tant que médecin, bien que je n’en aie pas vu souvent durant ma vie, il s’agit de ce qu’on appelle un syndrome de stress post-traumatique qui se produit lorsque les militaires sur le terrain sont exposés à de très fortes émotions pouvant les traumatiser durablement.

— Et qu’est-ce que cela produit comme symptômes ?

— Généralement, la personne est atteinte de tremblements irrépressibles. William en a, tu as dû le remarquer ?

— C’est vrai, maintenant que tu le dis, mais cela pourrait être un genre de maladie de Parkinson ou quelque chose comme ça…

— Non, pas du tout, les cauchemars, le repliement sur soi sont également très courants, mêmes s’ils sont un peu plus discrets chez lui, et surtout, les SSPT poussent le malade parfois jusqu’au suicide ! Et là, nous sommes en plein dedans ! J’ai sauvé la vie à William tout à fait par hasard un soir, en venant le remercier de son aide envers moi !

Décidément, il ne savait quasiment rien de ses compagnons en effet, ces informations lui montraient même à quel point on pouvait côtoyer des personnes sans imaginer le moins du monde la complexité de leur histoire avec ses conséquences sur leur personnalité !

— William a tenté de se suicider ? demanda-t-il, estomaqué.

— Oui, c’est ce qui m’a convaincu que ce faisceau d’arguments n’avait pas d’autre explication, ces malades sont capables de présenter de multiples facettes comme de cacher leur mal pendant des dizaines d’années parfois.

— Il paraît tellement solide, c’est bluffant !

— Peut-être, mais la violence des traumatismes subis est telle que le militaire parfois déserte ou souvent quitte l’armée, ce qui a été son cas, mais malheureusement sans passer par le sas de décompression qui est prévu pour ça normalement.

— Un sas de décompression dis-tu ? Il sert à quoi ?

— Tout simplement à libérer cet emmagasinement de stress, libérer tout ça par la sophrologie, les traitements d’optimisation de potentiels, toutes sortes de techniques que l’on pratique dans des centres spécialisés à l’écart dans des endroits bien cachés comme à Chypre ; malheureusement, il n’a jamais rien voulu entendre !

Le profil de leur ami commençait à s’éclairer mais il subsistait de larges zones d’ombre. Gilles n’était pas totalement rassuré malgré une certaine empathie ressentie.

— Eh bien, à mon tour, dit-il, j’ai aussi quelques éléments à porter à ta connaissance.

Nullement surpris, son ami attendait, comme persuadé d’avance par ses confidences.

— Léo et moi avions quelques doutes, disons plutôt que c’est Léo, avec son flair et sa pratique professionnelle, qui m’a convaincu de l’existence de non-dits, ce qui s’explique maintenant car nous n’avons pas pu savoir ce qui se passait.

Gilles fit le récit de l’escapade d’Éléonore à Paris. Il frémit a posteriori en évoquant la course sur les toits de la capitale par sa compagne. Hubert était fasciné, tout aussi admiratif des exploits de cette dernière. Toutefois, il commenta :

— Je ne pensais pas que nous gênions à ce point, c’est préoccupant !

Tous deux étaient songeurs devant cette soudaine mise en évidence. Il se passait quelque chose mais quoi ? Ils tournaient l’affaire sous tous les angles sans parvenir à une autre conclusion que celle qu’ils avaient définie ensemble. Hubert paraissait fortement contrarié.

— Scott veut nous faire taire, c’est une évidence, il est prêt à tout, conclut Gilles. Pour ma part je continue de croire que la mise en œuvre de notre plan initial est indispensable afin de lui faire cracher le morceau, en même temps il m’est impossible de réaliser seul ce plan.

Toujours très embarrassé, Hubert poursuivit :

— Je te comprends, je vous comprends tous, pourtant j’ai le sentiment que quelque chose cloche ! Je propose donc qu’avant toute chose nous en parlions à Harry, je suis persuadé que plus il y aura de dialogues et de convergences entre nous, moins nous ferons d’erreurs ! Je propose de faire demi-tour et de surseoir à notre plan d’enlèvement, au moins jusqu’à ce que nous ayons levé toutes nos réticences, il sera toujours temps d’invoquer une panne de voiture ou un autre élément pour apaiser l’inévitable colère de William…

Cette option acheva de convaincre Gilles qui ne voyait pas pour l’instant d’autre alternative plus rationnelle.

— Tu as raison, on doit refaire le point, et il faudra que William lâche le morceau… Il doit s’expliquer sur son rôle dans cette histoire, pourquoi s’est-il autant investi dans ton cas personnel ?... Pourquoi ne nous avoir rien dit ?

La sonnerie de son téléphone les fit tous deux tressaillir : ce téléphone n’avait pas pour vocation de sonner.

Saisi d’une sourde angoisse il décrocha et demanda anxieusement :

— Oui, qui est-ce ?

— C’est William !

La voix était grave, un peu faible, sans la force de persuasion qui caractérisait habituellement celle de leur ami.

— Gilles, peux-tu stopper ta voiture si tu es sur la route ?

— Oui, sans problème, nous sommes… euh…

Il hésitait à engager la conversation sur l’éventualité de la panne de voiture car les échanges risquaient de durer longtemps alors qu’il mourait d’envie de demander des nouvelles d’Éléonore.

— Rangez-vous !

— C’est fait !

— Bien, tout d’abord, où en êtes-vous ? Vous ne devez pas encore être arrivés sur place, compte tenu de l’heure qu’il est ?

— Effectivement, nous sommes à l’entrée de Paris, comment va Éléonore ?

Gilles sentit tout de suite que les choses ne se présentaient pas normalement. William se racla la gorge avant de se décider à parler :

— Notre mission a foiré, je suis désolé, mais il est arrivé quelque chose à Éléonore…

Son cœur battait à tout rompre. Gilles fit un effort surhumain pour demander :

— Comment va-t-elle ? Qu’est-il arrivé ?

— Bornstein était armé, il nous a tiré dessus, j’ai pu m’échapper mais Éléonore a reçu deux balles dans le dos, je suis désolé Gilles, vraiment, sincèrement désolé, elle n’a pas survécu !

Il n’écoutait plus, abattu, totalement indifférent à la suite de la conversation. Hubert avait saisi le téléphone qui, ayant glissé des mains de Gilles, était allé se perdre sur le siège. Il demanda en criant presque :

— Mais comment est-ce possible ?

— Il a attendu que nous descendions l’escalier puis il a tiré par deux fois, Éléonore était derrière moi, c’est elle qui a été touchée. Le bruit a certainement empêché Bornstein de me poursuivre, je me suis mis à l’abri puis je suis revenu mais elle gisait au sol sans bouger. J’ai dû m’éloigner précipitamment, on ne pouvait plus rien pour elle !

Les missions apparaissaient soudain dans toute leur horreur. Jamais on n’avait pensé qu’elle tournerait mal. L’échec était impossible dans toutes les têtes, mais voilà que tout tournait au drame.

— Faites demi-tour, rentrez au bercail, puis attendez-moi, je vous donnerai de mes nouvelles, aucune initiative personnelle bien entendu…

Il avait déjà raccroché mais Gilles n’était plus en capacité de réfléchir. Son ami fit le tour de la voiture et le poussa avec précaution avant de s’installer au volant. Éléonore était morte ! Il fallait vraiment faire un effort pour imaginer la compagne de Gilles abattue. Leur retour s’effectua dans un silence terriblement pesant, Hubert ne sachant comment parler à son coéquipier. Comment et avec quels mots tenter de l’apaiser ?

Harry fut rapidement mis au courant. Il entreprit de s’occuper également de Gilles, assis dans le fauteuil, bloqué dans un état second. Il balbutiait des phrases incompréhensibles où le nom de Scott revenait en permanence. La vengeance immédiate semblait constituer une réponse inévitable où le désir de le tuer par tous les moyens n’impliquait plus la nécessité de lui faire avouer ses crimes. La situation prenait une tournure dangereuse pour eux tous. Hubert se souvenait des derniers mots de William sur l’interdiction de prendre des initiatives personnelles. Il avait sans doute deviné les sentiments de Gilles et prévu ses réactions. Il serait difficile de le maintenir en place et encore plus de le raisonner.

Une altercation l’opposa bien vite à Harry qui lui barrait le chemin. Celui-ci, grand gaillard de plus d’un mètre quatre-vingt, ne voulait pas le laisser passer. Il lui déroba les clés de voiture, ce qui rendit fou furieux Gilles dont la force était décuplée. Rien à faire, Harry restait infranchissable. L’abattement le reprit de plus belle. Le monde entier était contre lui, ses amis de la veille se mettaient en travers de sa volonté, devenant par là même des ennemis.

Scott devait payer, même William portait sa part de responsabilité puisqu’il avait menti !

Personne n’avait envie de parler ce qui rendait l’absence de leur chef encore plus pesante. Son aptitude à appréhender une situation avait fini par le rendre indispensable. Cette consécration en tant que chef s’était opérée tout naturellement. Discrètement, Harry et Hubert s’étaient mis d’accord sur la façon de surveiller leur ami, qui, bien qu’abattu, n’attendait qu’un moment de distraction des deux autres pour leur fausser compagnie. Sans voiture, les choses seraient compliquées mais la rage le tenait, ne cessant de le tourmenter. Il aurait tôt fait s’il le fallait d’obliger quelqu’un à le conduire ou à lui céder son véhicule. Sans un plan concerté et guidé par le désir d’en finir avec Scott, leur sécurité à tous n’était plus assurée.

Un deuxième appel de William leur apprit qu’il serait de retour le soir même à Paris. Hubert devrait le récupérer à 19 h 32 à Paris gare de Lyon sans venir à sa rencontre mais en se plaçant à une vingtaine de mètres devant lui.

Harry devrait redoubler de méfiance pendant tout ce temps. Les amis n’avaient pas eu le temps d’échanger et de partager la conversation qui s’était déroulée dans la voiture à l’arrêt. Hubert, en conduisant, se repassait le film des évènements. La mort d’Éléonore puis l’abandon de son corps dans les escaliers de l’immeuble de Bornstein avaient dû semer la panique parmi les occupants. La police locale était forcément sur l’affaire. Il était bien improbable que Bornstein ait pu faire disparaître le corps afin de ne pas être inquiété par exemple. William allait leur rendre compte de l’entretien avec ce professeur s’ils avaient eu le temps de le réaliser. Il allait certainement avoir une explication logique à ce geste fou. Qu’espérait-il en abattant un inspecteur de police, qu’il prenait par ailleurs pour un inspecteur d’Interpol ?

William était à l’heure. Placé devant lui, Hubert le conduisit en direction de la voiture. Personne ne l’attendait ni ne le suivait. Il avait dû pouvoir s’échapper de l’immeuble suffisamment tôt avec assez de discrétion pour ne pas être remarqué. Il portait son déguisement d’il y a deux jours. L’air naturel s’engouffra dans la petite Clio bleue. Il était fatigué, épuisé même par les évènements. Il soupira bruyamment avant de s’adresser à son ami :

— Comment ça va là-bas ? Pas de nouveau ?

Un peu dépité par le contenu de la demande, Hubert entreprit de résumer la situation. William exprimait une empathie modérée à défaut de compassion. Il n’avait pas perdu son sens de l’action car s’il avait dû être perturbé lors de l’agression fatale, il avait visiblement récupéré de la situation. Il avait même, semble-t-il, préparé une riposte adaptée.

— Bornstein peut-il prévenir Scott de ce qui s’est passé ? demanda Hubert pour faire le point.

Il avait hâte d’entrevoir les solutions proposées.

— Non, c’est peu probable, et à l’heure qu’il est, il a dû être interpellé par les forces de police, ou il est en passe de l’être…

— Mais qu’est-ce qui lui a pris ? demanda-t-il en posant la question qui lui brûlait les lèvres. Quel était son intérêt ?

— Impossible de le savoir, mon vieux, un coup de sang peut-être…

La réponse était peu convaincante. Sans doute La Tribune de Genève leur en apprendrait-elle un peu plus le lendemain matin.

Devançant sa question, William précisa encore :

— Je n’ai eu que le temps de récupérer ses faux papiers et son téléphone !

Choqué par le cynisme de son coéquipier, Hubert se tut.

Gilles n’avait pas bougé ni rien tenté. On aurait juré qu’il n’avait pas changé de place depuis des heures. Les yeux grands ouverts, c’est tout juste s’il leva la tête à l’apparition de William. Ce dernier se dirigea directement vers lui afin de lui poser une main sur l’épaule, geste dérisoire. Il aurait dû la protéger, il en avait été incapable, nul ne la remplacerait jamais !

Tard dans la soirée, Harry interpella ses amis pour leur faire partager une information essentielle. Les faits divers de la région de Genève figuraient déjà dans les colonnes des journaux dématérialisés. On y apprenait que le professeur Bornstein, un pneumologue français, s’était donné la mort dans son appartement avec son arme et qu’une jeune femme avait également été retrouvée dans les escaliers à quelques mètres de l’appartement en question. Le journaliste avait devancé les enquêteurs dans leurs conclusions. Il tenait pour établi le fait qu’une relation coupable s’était mal terminée.

Derrière eux, Gilles vomissait ses entrailles en arrivant péniblement aux toilettes.

Ainsi donc, rien pour le moment n’avait attiré l’attention des enquêteurs suisses. Tout était mieux ainsi malgré la peine que chacun éprouvait. Cependant, l’identification de la jeune femme en question orienterait obligatoirement un jour la police vers la piste de la femme commissaire disparue en France dans des circonstances inconnues.

— Prochaine étape : s’occuper du cas de Scott, lâcha laconiquement William. Il est grand temps de le faire parler.

Le groupe en convenait, naturellement, l’action serait très certainement le meilleur moyen de s’occuper l’esprit. Hubert lui-même ne savait plus comment ordonner ses pensées. Il souhaitait l’arrêt de cette affaire tout en espérant l’aboutissement de la justice. Certes, une lueur brillait au fond de lui, et cette petite lumière lui criait « danger ».

Dans le TGV qui l’avait ramené à Paris, William avait déjà tiré ses plans. Il ne pouvait plus compter sur Gilles, il fallait cependant l’impliquer dans l’action afin qu’il ne fasse pas cavalier seul au risque de faire capoter l’ensemble. Il lui proposerait de conclure lui-même le cas de Scott, du moins en apparence. Le voyage à Genève avait été instructif si l’on s’en tenait aux faits propres à l’enquête. Le calepin dérobé chez Bornstein était une véritable bombe. Il relatait en détail le passé crapuleux du respectable professeur mais surtout il éclairait d’un jour nouveau ses relations avec le nouveau chef de service de pneumologie, le professeur Scott. Il saurait en faire bon usage.

Dès le lendemain il faudrait considérablement progresser dans leur mission. Le corps d’Éléonore serait immanquablement autopsié et qui sait quelles conclusions pouvaient en découler. Heureusement, les lenteurs administratives entre pays leur donneraient bien une marge de deux à trois semaines. Cependant, la mission devait aboutir dans les quinze jours tout au plus.

Gilles avait fini par sombrer dans un sommeil agité. Son ami Hubert l’avait persuadé de prendre un somnifère qui avait fait son effet mais décuplé ses cauchemars.

Son désir de vengeance était intact à son réveil le lendemain. Il avait fallu toute la persuasion de William assortie de ses promesses pour le garder parmi eux. Le projet de l’équipe telle qu’elle se présentait il y avait de cela quelques mois avant l’arrivée inopinée d’Éléonore avait été peu modifié. Hubert serait accompagné de William tandis qu’Harry resterait avec Gilles pour le soutenir moralement tout autant que pour piloter l’action de loin s’il en était besoin.

Le jeune informaticien fouillait un peu plus chaque jour les bases de données de l’hôpital Lariboisière puis classait soigneusement les « Fiches patients », épluchant sans relâche les « Dossiers médicaux des patients » réputés inviolables. Il s’était pris au jeu du hacker, se perfectionnait tous les jours au contact du challenge. Il avait mis au point ses propres techniques fondées sur des logiciels mis à disposition sur le web pour s’infiltrer sans bruit jusqu’au plus profond des ordinateurs de stockage. Il avait rapidement mis la main sur les codes d’accès au Cloud de l’hôpital basé à des milliers de kilomètres de là dans les pays nordiques. Il lui fallait passer par les systèmes de contrôle de la Russie qui, bien qu’espionnant tous les échanges de données qui transitaient sur son sol, ne l’inquiétaient pas tant qu’il ne portait pas atteinte à la sécurité du pays lui-même.

Il avait en sa possession des masses considérables de données qu’il stockait lui aussi sur le Cloud, son propre disque dur étant bien trop petit pour contenir les informations. Seules ses capacités d’analyses posaient problème. Il lui fallait faire tourner jour et nuit son petit ordinateur s’il voulait tirer parti du traitement des informations stockées. Qu’il était loin le temps où il avait commencé avec ses amis de l’école de Londres à pirater presque officiellement des sites sans importance, juste pour le plaisir, simplement pour apprendre !

Qu’étaient devenus ses anciens amis ? Il était parti pour la France en coupant tous les ponts derrière lui exactement comme l’avait fait Hubert en partant en Inde pour des raisons beaucoup plus graves.

Il avait lui aussi été fort étonné par ces révélations récentes mais il se gardait bien de porter un jugement. Hubert avait dû être très malheureux pendant des années, prisonnier de ces démons qui le hantaient toujours apparemment. Pour sa part, rien de semblable ne s’était déroulé. Il comptait bien revoir sa famille, de même que ses amis qu’il avait plaqués comme un jeune imbécile qu’il était. Une fois cette affaire terminée, il en sortirait grandi et puissant. Ces épreuves étaient autant d’encouragements à réussir afin de démarrer une vie nouvelle, et cette vie approchait. Il ne fumait plus, ne buvait qu’exceptionnellement avec ses nouveaux amis ; il se sentait physiquement mieux que les années passées, cependant il s’interrogeait souvent sur les impressions fugaces qu’il ressentait. Il n’aurait pas qualifié ces anomalies de troubles psychiatriques mais elles lui laissaient une sensation de dédoublement de la personnalité fort désagréable. Il s’y était habitué et les redoutait moins qu’autrefois car elles finissaient toujours par passer. Elles étaient certainement le prix à payer pour ses abus immodérés.

Que penser de William ? Les révélations d’Hubert l’avaient ébranlé, lui qui devait également beaucoup à cet homme. Ils n’avaient pas encore décidé d’aborder ou non la question avec lui car sans se l’avouer, ils redoutaient tous une réaction imprévisible alors que les bénéfices d’une clarification s’avéraient plus que discutables en fin de compte. Il n’avait pas été un vrai malade, comme eux, il était arrivé comme un cheveu sur la soupe dans la vie d’Hubert, fort à propos venu d’on ne sait où, surgissant dans sa vie comme un ange gardien venu protéger un jeune homme paumé !

On verrait cela plus tard. On aviserait…

Gilles était assis à ses côtés, l’air toujours aussi pitoyable, en proie à ses douleurs inextinguibles.

L’ordinateur s’arrêta de mouliner. Harry s’apprêtait à le traiter de tous les noms. Pour une fois il avait fini son travail laborieux d’une seule traite. Curieux, il se plongea immédiatement dans ses résultats, oubliant comme à chaque fois le monde qui l’entourait. De nouvelles fiches étaient venues s’ajouter aux précédentes et cette fois, leurs noms y figuraient ! Pour la première fois dans ses recherches, il voyait clairement apparaître son nom et les noms de ses coéquipiers au milieu d’une dizaine d’autres mentionnés sous la forme d’un tableau de Microsoft Excel.

On pouvait y lire le nom d’Hubert Martin-Lacour, celui de Gilles Morand, et le sien, Harry Stevenson. Tous n’y figuraient donc pas.

Surpris et incrédule, il se mit en devoir d’en trouver l’origine et le véritable propriétaire.

Incontestablement, le professeur Scott, hôpital Lariboisière, stockait ce document dans son Cloud habituellement utilisé pour y cacher le fruit de son travail. Le titre était énigmatique pour un non-initié comme lui. Il portait le numéro XL380-2017 suivi de la mention « National Institute of Neurological Disorder and Stroke ».

Il était subdivisé en paragraphes tous aussi incompréhensibles. Harry se risqua à déchiffrer le premier qui indiquait « Confusion, Pain and Altered Levels of Consciousness ».

Il fit ensuite défiler quelques pages dont il ne comprit rien. Comment leurs noms et celui de ces gens s’étaient-ils retrouvés là-dedans ? Mystère !

Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? L’information n’était sans doute pas capitale mais il en parlerait tout de même à Hubert. Il releva soigneusement les détails relatifs aux autres personnes. Ils étaient peu nombreux, cela fut vite fait. Il opérait une rapide sauvegarde sur son Cloud que déjà William pénétrait dans la pièce d’un pas décidé, suivi d’Hubert. Il s’enquit de la santé de Gilles. Il allait un peu mieux bien qu’il soit probable que seules les apparences aient changé. Il faisait mine de s’intéresser à la situation et demanda :

— Pour quand l’intervention ?

Les autres accusèrent le coup mais ne montrèrent rien :

— Demain, car ce jour-là, Scott emprunte également la petite rue de Nogent, cette rue se prête bien à une intervention, comme nous l’avions souligné !

William avait repris le commandement. Il refixa dans les esprits les caractéristiques de l’intervention, les lieux, les objectifs, les moyens pour y parvenir.

La satisfaction se lisait sur le visage de Gilles qui ferma les yeux un instant. Il avait repris des couleurs. Ses cheveux hirsutes et gras renforçaient une lueur de folie nouvellement apparue dans son regard.

— Harry ? Quoi de neuf à Genève ?

— J’ai justement regardé ce matin, l’information est reléguée en fin de journal, on ne parle que du suicide d’un professeur mais quid de sa maîtresse, on ne parle plus du tout d’elle !

William parut satisfait, il rajouta :

— Et du côté de la police de chez nous ?

— Aucune info, c’est le calme plat, il faut que je me décide à aller fouiller ça tout seul !

William eut une moue réprobatrice mais ne releva pas.

— Et pour en finir, disposes-tu d’une liste des kamikazes potentiels de Scott ?

C’était bien là le problème, les gens comme lui ne figuraient pas dans les dossiers de l’hôpital, mais le fichier qu’il venait de découvrir allait peut-être les aider :

— Là, j’ai du nouveau, des noms mais il me reste à les localiser, si tout du moins ils n’ont pas tout simplement disparu de chez eux comme les précédents !

Effectivement, chaque fois que des pistes avaient été suivies, elles se perdaient dans la nature, leur famille étant sans nouvelle. Impossible de savoir si elles avaient disparu d’elles-mêmes comme c’était le cas pour chacun d’entre eux, ou si on les avait fait disparaître. Des enquêtes avaient bien été ouvertes çà et là mais aucune n’avait abouti.

Harry précisa :

— J’ai trouvé un site qui héberge des documents appartenant à Scott, où nous figurons en toutes lettres, au milieu d’articles scientifiques auxquels je ne comprends rien !

William avait relevé un sourcil, soudain très intéressé, puis il lâcha :

— Bon, c’est tout pour ce soir, on se repose, demain, on franchit une étape capitale, dit-il en s’adressant à Gilles avec un sourire auquel il répondit par un rictus.

Il avait bien compris l’information.

La journée était maussade, s’annonçant certainement pluvieuse. La rue de Nogent était une petite rue sans commerce la plupart du temps déserte. C’était l’une des raisons pour laquelle on l’avait choisie. Elle n’offrait pas plus de possibilités de stationnement pour autant, ce matin, toutes les places étaient occupées. Il fallait tourner inlassablement dans le quartier si l’on voulait absolument rester dans ces parages. William et Hubert ne parlaient pas, occupés à scruter les places disponibles ou en voie de l’être. Ils étaient exigeants, ce qui compliquait fortement la mission. Une bonne place serait une place située vers le milieu de la rue, surtout sans vis-à-vis immédiat. Un mur assez haut faisait l’affaire mais des voitures y stationnaient. S’il s’agissait d’employés de bureau ou de commerçants du coin, il n’aurait aucune chance de les voir se libérer. Après trois tours de quartier, une opportunité se présenta. Ils se garèrent sur le côté en début de rue. De là, ils voyaient en permanence toutes les allées et venues. Dès qu’ils le pourraient, ils avanceraient un peu, espérant toutefois que leur présence dans une voiture en stationnement n’attirerait pas trop l’attention des très rares passants.

Dix minutes plus tard, ils sursautèrent lorsque l’on frappa à la vitre arrière.

— Est-ce que vous partez ?

— Non, pas du tout, on attend… un ami !

Ils étaient tous deux légèrement grimés et on ne pouvait les reconnaître même en insistant mais il fallait que les choses ne tardent pas trop. Il était toujours possible de voir une voiture de police passer à côté d’eux. Ils se demanderaient obligatoirement ce que deux hommes attendaient sans bouger dans une voiture. Enfin, la zone la plus adéquate se libéra. Hubert avança pour changer de place. Il était temps. Il ne restait qu’un quart d’heure avant les horaires de prédilection de Scott pour se rendre à son travail. Ils se hâtèrent de quitter leur véhicule, chacun partant en sens opposé. William revint sur ses pas jusqu’au croisement de l’autre rue et tourna à gauche. Il savait que Scott passerait par là avant de tourner dans la rue de Nogent. Il avait repéré une porte cochère sous laquelle il attendrait en retrait jusqu’au passage de l’individu sous surveillance. De l’autre côté, Hubert se posterait tout au bout de la rue de Nogent afin de voir depuis l’extrémité le parcours de Scott. Tout était réglé comme du papier à musique. Seule inconnue, l’heure exacte du passage du professeur qui n’était jamais très ponctuel tout en ayant heureusement de solides habitudes.

Une demi-heure passa sans que les deux hommes ne voient rien venir. Puis une femme s’avança d’un bon pas, passa devant la porte cochère sans faire attention à William qui s’était néanmoins rangé sur le côté pour ne pas attirer l’attention. Enfin, dix minutes plus tard, ce dernier discerna un homme qui tournait au loin dans sa direction. Il n’était pas sûr de lui mais crut reconnaître la silhouette de Scott. Bien caché en arrière, il épia l’homme qui passait. C’était lui, à n’en pas douter. Il ne paraissait pas pressé ni préoccupé. Une cigarette laissait échapper une odeur de tabac blond. William se sentait tendu mais totalement opérationnel. Il était de nouveau en mission et traquait la bête. L’individu fumait tranquillement, en totale contradiction avec lui-même et les préceptes professionnels qu’il devait énoncer à longueur de journée. Il jaillit de sa cachette sans bruit et lui emboîta le pas dès qu’il le vit tourner pour emprunter la rue de Nogent. À la hâte, il se rapprocha de l’angle des deux rues et tendit la tête. L’homme marchait sur le trottoir de droite. De loin, il vit Hubert qui commençait à approcher sur le trottoir de gauche en sens opposé. C’était le moment parfait pour opérer leur action. Il s’avança plus vite encore derrière Scott tandis que l’étau se resserrait sur le professeur insouciant. William glissa sa main dans la poche de son veston et ses doigts se resserrèrent sur la matraque en bois dur qu’il conservait religieusement depuis des années. Dix mètres, cinq mètres les séparaient maintenant. Hubert traversa la rue, un paquet de cigarettes à la main en retirant l’une d’elles il demanda de loin :

— Auriez-vous du feu, s’il vous plaît ?

Le professeur, un peu surpris, tourna la tête sur le côté pour voir qui l’interpellait. Mais Hubert avait trop attendu pour intervenir. Le professeur aperçut du coin de l’œil une ombre derrière lui. Il était trop tard, William avait bondi sur lui et lui faisait déjà un croc-en-jambe pour le déséquilibrer. Scott chuta lourdement sur le trottoir, sa tête heurtant violemment le sol. Derrière eux, un cri de femme leur fit relever la tête. William reconnut la jeune personne qu’il avait entrevue et qui avait fait demi-tour. La chance n’était pas avec eux. Comprenant qu’il se passait quelque chose de peu ordinaire dans la rue, elle avait tourné les talons et filait le plus vite possible. Scott, bien que sonné, n’était pas de nature à se laisser faire. Hubert se précipita maladroitement sur lui, genou au sol, tout en l’empoignant fermement. Il fallut la matraque de William pour le réduire au silence. Ce dernier essuya machinalement sa veste. Il avait chuté lui aussi mais ne s’était heureusement pas fait mal. Il ne fallait pas traîner maintenant, en quelques secondes ils le hissèrent dans le coffre de la voiture qui semblait n’attendre que ça. La chaussure de Scott racla bruyamment le bord du coffre et tomba au sol dans un bruit mat. Hubert, attentif à tout, la ramassa et la jeta à son tour dans le coffre.

Un coton, un liquide versé dessus, une pression pour maintenir le coton sous le nez de Scott une dizaine de secondes, puis ils refermèrent le coffre d’un coup sec. Personne d’autre n’avait assisté à la scène du moins dans la rue. Il n’y avait pas eu de cris sur le lieu même de l’agression et il se pouvait que l’enlèvement soit totalement passé inaperçu, exception faite de la femme qui s’était enfuie.

Ils démarrèrent doucement avant de se faufiler dans la masse des automobilistes de l’avenue toute proche.

Ils étaient contents d’eux et ne parlèrent pas beaucoup. Hubert imaginait un dénouement très proche, le retour à une vie plus calme, enfin reposante.

Dans sa tête, William cochait la réalisation avec succès d’une phase de plus dans un plan machiavélique. Il fit parvenir à Harry le SMS convenu l’informant par là même qu’ils avaient rempli leur mission et étaient sur la route du retour.

— Sois prudent, roule doucement, nous ne devons en aucun cas attirer l’attention des policiers !

— Crois-tu que la jeune femme ait remarqué les caractéristiques de notre voiture ? Ce serait fâcheux !

— Non, pas de souci, d’une part elle a dû croire à un simple vol par agression, donc elle n’a pas fait le rapprochement avec un quelconque véhicule proche, d’autre part, ce genre de personne ne va généralement pas déposer de témoignage pour ne pas risquer d’être ennuyé par la suite !

Il avait certainement raison. Il ne fallait pas trop traîner pour autant même si le médecin endormi dans le coffre en avait pour au moins une heure avec le coton resté à proximité.

Ils parcoururent le chemin sans encombre. L’heure de pointe allait commencer mais ils étaient sortis des boulevards. Il ne restait guère plus de trois minutes pour se rendre à leur « maison de campagne » comme ils se plaisaient à l’appeler.

— Cette fois-ci, fit Hubert, nous avons réalisé un grand pas, n’est-ce pas ?

— Oui, tu as raison, mais on va devoir modifier légèrement les plans, pour ne pas courir de risques inutiles…

Un peu étonné, le conducteur tourna légèrement la tête vers son comparse :

— Il faut modifier quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas dans nos plans ? intervint Hubert, étonné.

— Tu vas te garer devant la propriété, je vais tout vous expliquer. Pour commencer, va informer Gilles que nous détenons notre cher professeur, ça va lui faire plaisir, puis demande à Harry de chercher sur Internet le nom et l’adresse du médecin le plus proche.

Les yeux écarquillés, son complice ne comprenait pas.

— Un médecin dans le quartier ? bégaya-t-il. Mais pour quoi faire ?...

La voiture s’immobilisa devant la porte de la grande propriété.

— Dépêche-toi, range le véhicule devant, et file les informer ! Reviens tout de suite, je t’attends !

Hubert connaissait son ami depuis longtemps. Il savait que ses demandes n’étaient autres que des ordres et qu’ils ne se discutaient pas. Il sauta en dehors de la voiture avant de pénétrer dans la forteresse protégée par son digicode. La lourde porte se referma derrière lui en grinçant sur ses roues. Il se demandait bien pourquoi les plans avaient besoin d’être remaniés car la vie de Scott n’était pas en danger de plus, les plans devaient toujours être discutés ensemble avant d’être adoptés.

Harry et Gilles furent étonnés de le voir revenir seul mais ravis de ce qu’ils entendaient. Le professeur Scott avait été enlevé sans encombre, il attendait devant la maison dans le coffre de la voiture !

Tout s’était passé pour le mieux. Aucune intervention de police, aucun coup de feu, l’ensemble avait été presque totalement effectué sans témoin.

Harry avait noté le nom et l’adresse du médecin le plus proche sur une petite carte de visite. Encore un court instant avant de savourer ensemble le merveilleux moment du réveil du professeur qui n’en reviendrait pas.

Dehors, devant la porte d’entrée de la propriété, la place était vide. La voiture avait dû être déplacée pour une raison quelconque, Hubert la chercha des yeux. Il s’avança pour scruter à droite et à gauche mais la rue était vide. Il revint vers la maison afin de se mettre un peu en retrait. Il attendit quelques minutes. William ne revenait pas. Un frisson le parcourut et une petite sueur se répandit sur son front.

Scott aurait pu se réveiller prématurément, William était seul et ils n’avaient pas même vérifié s’il était porteur d’une arme avant de le mettre dans le coffre de la voiture... C’était stupide, on ne sort pas aussi facilement d’un coffre de voiture !

Et si William était parti seul avec leur otage ? Mais pour quoi faire, seul ? Il l’attendait, lui avait-il dit, afin de conduire Scott chez un médecin, bien que cela représentât un très gros risque non décidé par le groupe en entier.

Personne ne passait dans la rue. Pris de panique, il décida de retourner faire le point avec les autres.

C’était une énigme, aucun d’entre eux ne comprenait ce qui se passait. Il fut question de l’appeler sur son téléphone mobile mais sous quel prétexte ? En effet, il avait peut-être de très bonnes raisons pour ne pas avoir attendu devant le portail… L’appeler ainsi pouvait peut-être lui porter préjudice ? Après quelques minutes de conjectures, Harry les interpella :

— Attendez ! On va en avoir le cœur net : Hubert, est-ce que tu es sûr que William porte son téléphone sur lui ?...

— Bien sûr, nous avions tous les deux le nôtre pour l’intervention, nous t’avons d’ailleurs fait parvenir un message…

— Oui, c’est vrai ! Alors ça va aller, j’avais pris le soin d’installer une application de suivi sur chaque appareil du groupe, ne m’en voulez pas, mais je n’avais pas jugé important de vous en informer !

Les autres le regardaient comme s’il leur parlait en langue étrangère :

— Oui, c’est un programme qui s’installe dans les appareils et qui permet de savoir où sont les autres membres d’un groupe et ce, en permanence, on peut ainsi les suivre à la trace... en direct !

Il n’avait pas terminé ses explications qu’il avait déjà saisi son smartphone et pianotait fébrilement. Son visage se ferma d’un coup et il laissa échapper un juron :

— Merde… Téléphone éteint ! Seuls les vôtres indiquent votre position…

— Qu’est-ce que ça veut dire ? fit Gilles dans un souffle.

— Eh bien, qu’il a filé avec notre otage pour je ne sais quelle raison, ou qu’il s’est passé quelque chose dehors pendant qu’il attendait !

Le silence pesait lourd, personne n’osait désormais le rompre, tout en espérant le retour inopiné de leur ami.


CHAPITRE DIX-HUIT

L’inspecteur Lejeune était fou de rage. Tout le monde allait en prendre pour son grade, ce serait terrible. Cette fois, Javert serait impitoyable, à supposer qu’il soit toujours en poste naturellement. Les fusibles sautaient vite ces temps derniers. Dans une affaire aussi médiatisée, il y avait fort à parier que des remaniements discrets allaient se produire. Pour sa part, il n’avait que peu d’accointances avec ses supérieurs directs. Il savait cependant qu’à d’autres niveaux, certains auraient volontiers pris la place de Javert si celui-ci n’avait pas été protégé lui aussi. Qu’en serait-il ce matin ? Le secrétaire particulier du ministre de l’Intérieur avait convoqué les journalistes afin d’éclaircir la situation sur les rumeurs qui avaient envahi les journaux. Le professeur Scott, un éminent spécialiste en cancérologie du poumon, avait été enlevé en pleine rue par deux individus qui l’avaient jeté au sol puis emmené en voiture. Le seul témoin de la scène affirmait avoir assisté de loin au rapt puis avait rapidement appelé la police, mais trop tard. Aucune trace du professeur, aucune piste, bien sûr, mais des rumeurs qui enflaient à n’en plus finir. On parlait très clairement de terroristes connus de la police, d’affaire volontairement cachée aux journalistes. Les qualificatifs se faisaient de plus en plus précis quant à l’amateurisme du ministre de l’Intérieur, ce qui avait poussé ce dernier à réagir. En d’autres temps, cet enlèvement n’aurait sans doute pas alerté la presse comme en cette période d’attentats. Le rapt aurait été traité comme tout crime crapuleux, oui mais voilà ! Les journalistes avaient déjà relié cet acte aux nombreuses rumeurs qui prétendaient que l’on savait en haut lieu !

L’inspecteur Lejeune n’avait guère été brillant, il en convenait lui-même. Il avait mis tous ses hommes sur l’affaire. Malgré cela, depuis des semaines, aucune information ne remontait. On n’avait pas l’ombre d’une piste.

Il avait bien cru tenir dans sa main la solution en la personne de la commissaire Éléonore Lehen, laquelle avait disparu définitivement après cette arrestation ratée dont les journaux avaient rapporté la fuite rocambolesque qui lui avait valu la risée de ses collègues et, par-dessus tout, la fureur de son commissaire divisionnaire.

Qu’était-elle devenue ? Que fallait-il penser de cette disparition insolite alors qu’elle avait une brillante carrière en vue ?

Certes, il avait obtenu quelques résultats mais sans solides arguments, quelques éléments nouveaux qui n’avaient en rien fait progresser l’affaire. Un certain Gilles Morand avait fait une réapparition dans la vie sur les écrans radars dans de curieuses circonstances. Il avait été l’ami intime de la commissaire Lehen quelques années auparavant, voilà qu’il ressurgissait sur les vidéos d’une séquence un peu loufoque filmée au musée du Louvre précisément pendant la semaine où Lehen semblait avoir perdu la raison ! Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence mais quel lien pouvait bien relier ses incidents ? Les journalistes comme les enquêteurs étaient sur les dents.

Lejeune avait eu à sa charge la surveillance du professeur Scott dans cette curieuse affaire non divulguée jusqu’à ce que l’enlèvement de ce dernier vienne jeter toute la lumière sur ce qui se tramait à l’insu des journalistes.

On avait alors étalé aux journaux télévisés la synthèse de tous les éléments connus et supposés. En l’espace de deux jours, le résumé énigmatique avait gagné l’intérêt de la population et ne cessait de faire le buzz. Comment les journalistes avaient-ils réussi à dénicher leurs informations ? Impossible de le savoir mais les fuites avaient été organisées. La police n’avait pas franchement brillé en ne parvenant pas à élucider la mort de la psychologue Walter, suicide ou assassinat ? Il apparaissait que cette mort avait un rapport avec des attentats récents ayant été perpétrés durant l’année en cours. Un éminent pneumologue venait maintenant de se faire enlever alors qu’il était sous protection de la police depuis l’assassinat de l’une de ses assistantes-psychologues, la fameuse Henrika Walter, tuée et jetée dans la Seine il y a quelques mois.

C’en était trop, il faudrait coûte que coûte s’en expliquer avant que les policiers ne soient une nouvelle fois l’objet de railleries faciles.

L’affaire était prise très au sérieux par le ministère, signe s’il en était besoin que l’on ne surestimait pas les évènements et que les inquiétudes étaient réelles. Le ministre envoyait son secrétaire à sa place rencontrer la presse car il tenait de son côté à faire preuve d’autorité et de maîtrise.

Le commissaire divisionnaire déboula sans s’annoncer dans le bureau de Lejeune. Il était, comme à son habitude, dans tous ses états mais ne semblait pas spécialement agressif contre lui.

— Lejeune, je veux tout le monde sur le pont dans cette affaire, on a l’air de véritables crétins dans la presse, il me faut du résultat avant la fin de la semaine, vous entendez ? Même si on n’a toujours aucune piste, mais il me faut de l’info !

— Oui Monsieur le Commissaire, on aura en fin de matinée le rapport de la police scientifique qui est intervenue sur le lieu du rapt…

— Eh bien arrangez-moi ça avantageusement, dit-il à l’adresse de son inspecteur.

Il était déjà reparti. Presque aussitôt, le téléphone sonna :

— Inspecteur Lejeune ? Ne quittez pas, je vous passe un Monsieur Prabel qui souhaite vous parler au sujet d’une affaire.

Contrarié, il attendit néanmoins :

— Allô, Inspecteur ?

— Oui, mais je vous préviens, faites vite, j’ai très peu de temps, que désirez-vous ?

À l’autre bout, l’homme hésita un peu avant de poursuivre :

— Je serai bref, mais j’ai tenu à vous faire part de quelque chose car je vous ai vu ces jours à la télévision !

Cela commençait mal, si tous les téléspectateurs viennent mettre leur grain de sel là-dedans !

— En fait, je connaissais très bien la psychologue de l’affaire dont vous vous occupez, elle s’appelait Henrika, Henrika Walter, vous me suivez ?

L’intérêt monta d’un cran :

— Vous la connaissiez ? C’était l’une de vos amies ou une relation professionnelle ? demanda l’inspecteur.

— C’était une excellente amie que j’avais perdue de vue depuis un an ou deux, je l’ai revue juste quand elle a commencé à avoir des problèmes…

— De quelle nature, ces problèmes ? Mais d’abord, s’il vous plaît, à qui ai-je l’honneur ?

— Je suis Romuald Prabel, maître de conférences en psychologie, j’ai eu pendant longtemps mademoiselle Walter en formation, et nous nous voyions parfois en dehors, pour des raisons professionnelles bien sûr !

Lejeune haussa un sourcil et soupira en son for intérieur « ben voyons, bien sûr ! Donc, elle n’a pas toujours été lesbienne, cette femme… »

— Je l’ai revue il y a peu, juste avant son décès, car elle est passée me faire part de soucis et de menaces à son encontre, qui lui faisaient très peur.

— Hum, de quoi s’agissait-il ?

— Je me souviens très bien de cette soirée, elle était totalement paniquée, et pourtant, c’était une personne très calme qui faisait preuve d’une grande maîtrise… Elle m’a expliqué que son travail devenait dangereux car elle subissait de graves pressions ! Je l’avais déjà expliqué à vos services mais je ne me rappelais pas de son employeur à ce moment-là.

— Vous avez eu affaire à mes services ? fit Lejeune, très surpris.

— Mais oui, votre collègue, une jeune femme avec des cheveux bouclés, très sympathique, comment s’appelait-elle déjà ?

Lejeune crut s’étouffer, il proposa :

— Madame Lehen, la commissaire Éléonore Lehen ?

— C’est ça ! C’est absolument ça, on s’était vu à mon cabinet lorsqu’elle était venue m’annoncer la mort de ma collègue Henrika.

L’inspecteur en était bouche bée. Personne à la télévision n’avait mentionné son ex-chef la commissaire Éléonore Lehen, cet homme n’avait donc pas pu l’inventer. Qu’avait-il d’autre à dire ? Il fallait vite faire la lumière sur ce rebondissement. Lehen avait enquêté sur l’assassinat de la psychologue Walter, ainsi elle ne savait rien sur cette mort, elle ne serait donc nullement impliquée dans cet assassinat ? Ou bien jouait-elle double jeu ? Essayait-elle de les mener en bateau ?

— Écoutez Monsieur Prabel, j’ai besoin de vous rencontrer le plus tôt possible, êtes-vous libre cet après-midi ou en fin de journée pour venir à mon commissariat ?

Sans l’ombre d’une hésitation, Romuald Prabel acquiesça :

— Je ne suis pas très loin, je peux même être là dans une demi-heure si vous le désirez !

— Ce serait parfait, je vous attends 44 rue de Linois, c’est dans le quinzième, faites-moi demander dès que vous êtes arrivé.

Les choses allaient-elles enfin se débloquer ? Lejeune en était tout excité. Il allait enfin avoir des indications sur le déroulement des faits, peut-être même savoir quel avait été le rôle de son ex-chef Lehen. Cette dernière était passée par là avant lui, ce qui le turlupinait.

Il mourait d’envie de signaler ce rebondissement à Javert mais préféra le garder pour lui, quitte à l’informer de ses trouvailles plus tard avec sans doute l’éventualité d’un scoop. Il frissonnait de plaisir.

Le maître de conférences arriva, précédé de la secrétaire de l’accueil qui frappa à la porte, puis le fit entrer. Romuald Prabel prit aussitôt place devant le bureau.

C’était un homme encore jeune en pleine force de l’âge à qui la quarantaine réussissait bien.

— J’ai fait le plus vite possible ! J’ai beaucoup réfléchi avant de vous appeler, mais j’aimerais tellement que ceci soit tiré au clair !

L’inspecteur opina du chef et le remercia brièvement pour cet acte de civisme.

— Je voudrais que les auteurs de cet acte odieux soient retrouvés et punis, vous comprenez ?

— Quand avez-vous vu la commissaire Éléonore Lehen, Monsieur Prabel ?

Ce dernier ne s’attendait pas à cette tournure d’interrogatoire mais répondit volontiers, cet inspecteur avait sans doute ses raisons, ses priorités :

— Je l’ai vue trois jours après la mort d’Henrika, c’est elle qui m’a annoncé le drame, elle voulait savoir si j’avais remarqué quelque chose. Mais pourquoi me demandez-vous cela ?

— Oh, simple précision, étant donné que ce n’est plus elle qui instruit cette affaire maintenant, je me dois de synthétiser toutes les informations ! Mais revenons-en à nos préoccupations… Où travaillait madame Walter ? Les menaces venaient-elles de son lieu de travail ?

— Oui et non, pas exactement, j’ai cru comprendre qu’elle travaillait simultanément dans une clinique en banlieue, la clinique privée Saint-Vincent, dans le service de psychiatrie ou plus exactement un service qui s’occupait de troubles mentaux très particuliers. En tout cas, elle avait laissé son précédent poste pour retrouver son chef qui avait pris lui-même un nouveau poste à l’hôpital Lariboisière. Elle aimait son travail et le prenait vraiment à cœur, alors quand son ex-chef lui a proposé de venir dans son unité, elle n’a pas hésité.

— Mais a-t-elle reçu des menaces avant d’être à l’hôpital Lariboisière ? Vous a-t-elle donné des précisions sur les risques qu’elle courait, d’où venaient ces menaces, un collègue, un supérieur, je ne sais pas ?... fit Lejeune en balayant l’air de ses bras, l’air excédé par le manque d’initiative de son interlocuteur.

— Il semble que ces menaces venaient principalement d’un patient en traitement à Lariboisière, un patient qui souffrait d’une sorte de dédoublement de la personnalité. Je n’en sais pas plus là-dessus.

— En a-t-elle parlé au chef du service ? Il aurait sans doute pu faire quelque chose à ce sujet ? sollicita l’inspecteur.

— Elle l’a fait mais ce dernier l’a tout simplement rabrouée et lui a demandé de ne plus parler de ses ennuis à quiconque.

— Bizarre, en effet, le professeur Scott aurait-il pu sous-évaluer les dangers encourus, à votre avis ?

— Il s’agissait bien du professeur Scott effectivement mais je ne saurais répondre à votre question. Une chose est sûre, il avait toute confiance en elle, il ne voulait en aucun cas qu’elle parle de son travail à quiconque.

Lejeune prenait des notes au fur et à mesure de l’entretien. Un détail pourrait peut-être l’interpeller par la suite. Il butait sur quelque chose, mais quoi ?

— Vous n’avez aucun nom à me communiquer ? Aucun détail sur ce patient que votre amie aurait pu vous donner ?

— Hélas non, je crois surtout qu’elle se sentait en danger !

Une heure plus tard, le psychologue rentrait chez lui, soulagé par les confidences qu’il venait de faire. Les choses auraient été plus faciles si la femme commissaire qu’il avait rencontrée au début de l’enquête avait été encore sur l’affaire mais il devrait faire avec. Cet homme n’était pas sympathique du tout, il ne le sentait pas. Il avait du flair en tant que psychologue. Cet inspecteur n’était pas franc. Il lui avait parlé mais n’avait pu se résoudre à lui confier ses propres sentiments. Il était le type même du policier imbu de son titre ayant tout compris d’avance. Il n’avait d’ailleurs pas voulu lui dire pourquoi on avait retiré cette affaire à la commissaire Lehen qui lui semblait beaucoup plus encline à l’empathie que cette espèce d’ours. Il avait dû néanmoins lui révéler des choses utiles car il avait paru très intéressé, voire surpris par moments.

Il apparaissait clairement que l’intérêt qu’il portait à son enquête le disputait à la volonté de surpasser la jeune commissaire de police qu’il avait rencontrée en premier. La perspicacité du psychologue dépassait de beaucoup celle qui guidait le policier en charge de l’élucidation du meurtre d’Henrika. Saurait-il un jour pourquoi son amie avait été supprimée ? Qu’avait-elle découvert de si grave que l’on avait décidé de la tuer ?

Romuald Prabel avait vainement tenté d’aiguiller le policier sur son ancienne collègue la commissaire dans le but évident de rentrer en contact avec elle, mais l’inspecteur avait paru froissé devant une telle insistance. Il avait dû abandonner. Comment la localiser ou surtout la contacter ? Il y avait bien la compagne d’Henrika ! Pouvait-il lui rendre visite ?

De son côté, Lejeune vitupérait toujours. Il avait obtenu quelques précieuses indications sur son affaire bien que les éléments nouveaux parussent corroborer davantage les pistes en cours plutôt qu’ils n’en ouvraient d’autres.

Plus aucune trace de Lehen depuis son arrestation ratée.

Le téléphone le coupa une nouvelle fois dans ses réflexions. Il poussa un grognement rauque qui le surprit lui-même. Ces manifestations bruyantes devenaient une seconde nature depuis qu’il se voyait déjà commissaire lui-même ; il faudrait corriger ça, se dit-il en saisissant son mobile.

— Qu’est-ce que c’est ? dit-il à la secrétaire qui connaissait bien les manières peu élégantes de l’inspecteur.

— Le patron vous fait demander dans son bureau, toutes affaires cessantes, m’a-t-il dit !

Un silence passa et Lejeune se risqua :

— Comment était-il ? Je veux dire, normal ou énervé ?

— Hum, je dirais que lorsqu’il est normal, il est énervé, mais là… il serait plutôt très très énervé !

Peu rassuré, l’inspecteur fit le point sur les éléments susceptibles d’amadouer Javert. Il fallait d’emblée parler de ses avancées sans le laisser dégainer le premier ! Difficile mais à tenter !

Il frappa fébrilement et comme nul ne répondait, il poussa la porte avec précaution, comme s’il s’attendait à voir voltiger une chaussure lancée dans sa direction. Son patron était au téléphone et ne cessait d’acquiescer.

— Oui Monsieur… Bien sûr Monsieur… Nous allons… vous savez, nos effectifs ! Si je pouvais me permettre, enfin des renforts seraient les bienvenus…

Lejeune savait lire sur le visage de son supérieur, il était blême, ça allait très mal ! Il parlait avec déférence à son interlocuteur, très certainement un personnage influent du ministère !

— Je vous promets que nous ferons toute la lumière sur ce rebondissement… Oui, bien sûr, transmettez mes meilleurs souvenirs au directeur de cabinet du ministre.

Javert avait raccroché, le front humide, les yeux dans le vague. Il lui sembla remarquer la présence de quelqu’un dans son bureau et il fit quelques efforts d’adaptation pour reprendre le contrôle de la situation :

— Lejeune ! dit-il en hurlant soudainement, vous avez fait du beau boulot ! Par votre faute, on est dans de beaux draps ! Rendez-vous compte… En laissant filer Lehen, vous avez rompu le seul fil qui pouvait nous relier à cette psychologue, à son professeur !

Le coup était dur. Cette situation inique lui resterait longtemps présente à l’esprit. N’était-ce pas ce chef incompétent qui lui avait ordonné de faire ce qu’il avait fait ? Il était le fusible naturellement tout trouvé, le bouc émissaire sur lequel on allait se défouler ! Son chef avait dû le charger, à n’en pas douter.

— Je veux du résultat, vous m’entendez, du résultat !

Et il frappa son bureau du poing avec autant d’énergie qu’il en attendait de son inspecteur qui recula instinctivement. C’était décidé, il garderait pour lui les dernières infos qu’il avait recueillies, ce ne serait que justice !

Javert lui donna quelques consignes générales, puis fit à nouveau le point pour constater que l’on n’avait pas beaucoup progressé. Les enquêtes se débloquaient souvent d’un seul coup, c’était leur seul espoir.

L’inspecteur regagna son bureau un peu dépité tout de même. Bouillot était là, une pile de feuilles à la main, qu’il s’empressa de reposer :

— Qu’est-ce que vous cherchez, Bouillot ? Qui vous a permis de fouiller mon bureau, en voilà des façons ! Qu’est-ce que vous foutez là ?...

Son jeune adjoint bredouilla quelques explications incompréhensibles qui eurent pour effet de décupler la rage de l’inspecteur.

— Foutez-moi le camp d’ici ! Quand j’aurai besoin de vous, je vous le ferai savoir !

L’autre s’éclipsa rapidement sans demander son reste. Lejeune avait autre chose à l’esprit que de s’occuper du sans-gêne de ce jeune freluquet. Il devait vérifier les nouvelles infos concernant le personnel de l’hôpital Lariboisière, tout particulièrement le personnel rapproché du professeur. Prabel avait parlé d’un autre psychologue officiant avec Henrika Walter.

Il s’apprêtait à rappeler Bouillot pour lui confier cette tâche lorsqu’une interrogation lui traversa l’esprit : que faisait Bouillot dans son bureau avec cette pile de papiers, eh oui, que cherchait-il pendant son absence ? Il saisit les feuilles posées à sa gauche, les examina. Elle contenait les noms des malades cités nommément par Scott comme ayant pu faire partie de la soi-disant association de terroristes. Fait troublant, ces feuilles étaient rangées dans son tiroir de gauche, tout en bas du bureau, il en était sûr !

Bouillot cherchait-il à apprendre des informations en catimini ou était-ce un hasard ?

L’inspecteur se leva pour aller chercher une bière dans son réfrigérateur comme il en avait l’habitude en pareil cas pour stimuler ses réflexions. En tout état de cause, il n’avait pas rêvé, Bouillot l’espionnait ! À bien y réfléchir, il pouvait fort bien être celui qui était à l’origine des fuites envers la presse qui n’avait pas pu deviner ce qui avait transpiré de l’enquête à la télévision…

Une rage folle l’envahissait maintenant, il allait le cuisiner tout de suite afin de le faire parler ! S’il était avéré qu’un mouchard se cachait à l’intérieur du commissariat, il allait prendre de lourdes sanctions.

— Claudine, passez dire à Bouillot que je l’attends dans mon bureau ! Comment ça, il est parti ? Vous en êtes sûre ? Il n’a pas dit où il allait ? Bon alors faites-le appeler sur son mobile et tenez-moi au courant.

Il raccrocha rageusement son vieux combiné noir qui craqua un peu plus sous la pression. Qu’y avait-il d’autre dans cette pile de feuilles ? Il se mit à faire l’inventaire de ses dernières notes. Son compte-rendu de l’après-midi sur l’audition de Prabel était là aussi. Il contenait des infos nouvelles qu’il ne voulait partager avec personne ! Vraiment ça allait barder !

Claudine, la secrétaire, frappa doucement à la porte et l’entrouvrit :

— Impossible de le joindre, son téléphone est resté ici dans sa tenue.

Bouillot était parti en laissant sa tenue au vestiaire, il s’était donc permis de rentrer chez lui en plein milieu du travail. La sanction était inévitable. Lejeune la remercia tout en sortant une feuille de rapport interne avant de rejoindre son fauteuil.

Le lendemain, le premier compte-rendu de la police scientifique commençait à tomber. Un vent d’optimisme soufflait enfin dans les coursives du commissariat.

Lejeune, impatient d’éplucher les précieux renseignements, se plongea dans les documents. Il déchanta rapidement devant la terminologie impénétrable des scientifiques. Que signifiait ce langage, quelles conclusions devait-on en tirer ?

La secrétaire lui conseilla de prendre rendez-vous plutôt que de laisser libre cours à une interprétation approximative.

Le lendemain, il se rendit directement dans les laboratoires de la police scientifique pour y rencontrer les techniciens. Ceux-ci étaient habitués à subir les pressions des enquêteurs. Ils ne manifestèrent aucune surprise à son arrivée.

— Puis-je avoir le responsable des rapports PS-34905-2019, rédigés par l’ingénieur Attaoui, s’il vous plaît ? fit Lejeune en tendant sa carte à l’entrée des bureaux aussi impénétrables que l’était une banque.

— Je suis à vous tout de suite, répondit l’homme au bureau, ce qui, en langage clair, signifiait qu’il traiterait sa demande lorsqu’il en aurait le temps.

L’inspecteur alla s’asseoir sur une chaise et prit son mal en patience. On avait fait demander le technicien en question qui ne tarda pas trop :

— Bonjour, Inspecteur, vous avez besoin d’explications, alors suivez-moi.

Avant d’avoir obtenu la moindre réponse, il se dirigea vers une porte latérale où se faisaient habituellement les réunions techniques de présentation. Lejeune l’avait suivi tout en sortant de sa poche son calepin qui ne le quittait jamais. Il eut un peu honte en se disant qu’il usait de méthodes moyenâgeuses vis-à-vis de ce jeune technicien qui devait manipuler avec dextérité, lui, toute la panoplie des outils informatiques ou de l’intelligence artificielle. Il extirpa non moins discrètement son stylo sous le regard vide et éteint du jeune homme. Ces gens vivaient sur une autre planète. Les siècles de technicité qui les séparaient les laissaient de marbre.

— Que voulez-vous savoir ?

— Eh bien, c’est-à-dire, tout ! Il faut tout m’expliquer, et en termes accessibles, s’il vous plaît, car à la première lecture, j’avoue n’avoir rien compris !

Le jeune homme choisit de s’asseoir, réalisant qu’il allait lui falloir beaucoup de temps et de pédagogie pour éclairer l’inspecteur de ses lumières.

— Commençons donc par le rapport concernant l’autopsie du corps de femme qui nous a été remis à la suite d’une exhumation. Cette autopsie a révélé une mort par strangulation précédant une immersion du corps. Les poumons n’ont révélé aucune trace de présence d’eau douce ou, pour être plus précis, une quantité incompatible avec l’hypothèse d’une mort par noyade. Les traces d’écrasement des vaisseaux et des autres parties molles laissent supposer qu’il s’agit d’un homme de taille sensiblement identique à la victime, soit environ un mètre soixante-neuf et que la musculature du tueur est relativement importante. Par ailleurs, nous n’avons relevé aucune trace de violence sur le corps de cette femme et en particulier de violence sexuelle.

Le compte-rendu était vraiment complet, d’un professionnalisme irréprochable. L’inspecteur écouta jusqu’au bout le rapport détaillé qui comportait des aspects physico-chimiques complexes dont il ne retint pas la moitié des chiffres.

Lorsque le jeune ingénieur passa aux autres rapports, son poignet lui faisait déjà mal. Il prenait ses notes à toute allure mais il n’était pas secrétaire.

Les détails sur les circonstances de l’enlèvement du professeur Scott étaient tout simplement bluffants.

— Naturellement, vous êtes certain de vos résultats ? Enfin je veux dire, les conclusions que vous tirez sont indiscutables, elles ne peuvent pas être mises en doute devant un tribunal ? demanda l’inspecteur.

— Oui, à ce degré de comparaison la marge d’erreur est considérée comme trop minime pour être raisonnablement contestée. Je suis en mesure de vous affirmer que l’ADN du professeur Scott a bien été localisé dans les échantillons relevés sur place lors des prélèvements effectués sur le sol. J’affirme également que d’autres traces d’ADN ont bien été repérées sur les fibres de tissu prélevé au même endroit sur le sol et que l’une d’entre elles établit très clairement un lien de parenté direct entre le professeur Scott et l’un des protagonistes !

Lejeune était perplexe, le seul témoin de la scène affirmait avoir vu deux personnes dont les âges approximatifs ne pouvaient correspondre à l’hypothèse évoquée ici. Il s’en étonna auprès du technicien qui prit le temps de réfléchir :

— Je ne certifie nullement la présence physique de cette personne sur les lieux mais je ne peux que confirmer qu’elle a laissé des traces d’ADN sur le tissu retrouvé sur place… Je ne suis pas enquêteur, je vous donne les preuves et vous les interprétez, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr, vous avez raison, si je comprends bien, vous pensez que le tissu de la veste bleue de Scott était peut-être déjà porteur de l’ADN de celui qui semble être de la même famille ? Auquel cas, rien d’étonnant en soi, ils ont très bien pu…

L’ingénieur le coupa sèchement :

— Nullement, Inspecteur, j’allais y venir, le tissu bleu provient de la veste du professeur Scott et ne contient que les traces ADN de lui-même et d’une autre personne dont l’identification est encore en cours si toutefois nos bases de données ont déjà eu l’occasion d’être en contact avec cette carte d’identité génétique.

— Alors, que voulez-vous dire ?

— J’allais vous expliquer que nous avons également relevé des fibres d’un tissu de couleur crème qui, lui, contient des traces d’ADN provenant à coup sûr du père biologique de ce professeur Scott !

— Mais je viens de vous dire que le témoin de la scène décrit des agresseurs dont l’âge ne peut pas correspondre !

— Je ne prétends pas non plus que le père biologique du professeur Scott soit l’un des agresseurs ! Mais j’affirme que les traces ADN du père se trouvaient sur le tissu que portait l’un des agresseurs, c’est tout !

L’inspecteur faisait de gros efforts pour ne pas perdre la face devant ce jeune ingénieur nettement plus habitué que lui à débrouiller les écheveaux que représentaient les affaires criminelles. Pour sa part, même habitué aux dédales journaliers des enquêtes, il perdait rapidement pied dès lors que l’on passait dans le domaine abstrait que constituait pour lui la police scientifique.

Bien sûr, cette affaire-là était déjà largement sortie du cadre ordinaire des enquêtes qu’il avait à mener mais voilà que, maintenant, s’ajoutaient des protagonistes inattendus. Lehen paraissait à première vue exclue du champ des suspects potentiels, mais à première vue seulement, car elle jouait bel et bien un rôle au milieu de tous ces protagonistes. Voilà que ce professeur se faisait enlever par des gens qu’il connaissait pour avoir été ses propres patients selon lui mais qui, en plus, étaient en rapport avec son père… Le professeur Scott n’avait pas tout dit, il cachait quelque chose à la police, mais quoi ?

Une idée vint l’effleurer soudain, il s’agita sur son tabouret inconfortable.

Et si les agresseurs avaient également enlevé le père de Scott avant de l’enlever lui-même ? Il serait logique de trouver des traces biologiques de tout ce beau monde ! Il chauffait, il s’excitait tout seul et remuait en tous sens.

Le jeune ingénieur ne sembla pas troublé outre mesure par ses gesticulations. Il enchaîna :

— Enfin, pour compléter le premier rapport que je vous ai adressé, vous avez dû voir que nous avons relevé des traces de peinture de couleur bleue également mais non identique car provenant d’une peinture de véhicule. Il semble, je dis bien il semble, que des éraflures aient été provoquées juste à cet endroit et projetées au sol car nulle présence en dehors de ce lieu n’a été repérée. Il s’agit d’une peinture exclusivement utilisée par la marque Renault et retrouvée sur les modèles Clio de modèle 2008 correspondant à la couleur 460 bleu roi, ce qui ne signifie pas obligatoirement que ces dernières traces soient liées avec votre affaire, en effet il peut s’agir aussi d’une coïncidence extrême.

Lejeune plissait les yeux en ronronnant de plaisir, tout se décantait et relativement vite, même.

— C’est parfait tout ça ! Vous avez encore quelque chose à me dire ?

L’autre attendit quelques secondes puis ajouta d’un ton laconique :

— C’est tout pour aujourd’hui, si je reçois d’autres renseignements, je vous le ferai savoir. Il nous reste à procéder à des amplifications en chaînes par polymérase sur nos échantillons…

— Pardon, il vous reste quoi ?

— Nous devons encore appliquer les techniques de PCR sur des segments d’ADN, et là nous vous transmettrons les caractéristiques génétiques des protagonistes de cet enlèvement, origine ethnique, couleur des yeux, des cheveux, quelles sont les maladies dont ils souffrent, et bien d’autres choses encore, qui vous permettront de cerner des profils très précis.

L’inspecteur en frémissait d’avance. Il connaissait tout cela mais jamais il n’avait eu d’affaire où l’on avait mis le paquet à ce point. Les moyens ! Toujours les moyens ! soupira-t-il en son for intérieur !


CHAPITRE DIX-NEUF

Le soleil matinal rentrait par la fenêtre entrouverte. Une belle journée se dessinait encore malgré la présence de quelques petits nuages blancs sur fond bleu. Au loin, on distinguait les montagnes avec leurs sommets enneigés pour quelques-uns d’entre eux. Une envie de liberté la saisit soudain. Marcher tout là-haut, respirer fort, très fort cet air à pleins poumons, quel délice ce serait ! Elle s’assit au bord du lit, jambes pendantes.

Elle était vivante, bien vivante, pas même blessée mais juste remplie de courbatures. L’inspiration forcée faisait toujours mal mais la limite reculait progressivement au fur et à mesure que le temps passait, au fur et à mesure qu’elle repoussait toujours plus loin son volume respiratoire. En une seule journée, sa gymnastique lui avait permis de doubler sa capacité.

Elle avait vu son visage dans le miroir de son cabinet de toilette. Il était inhabituellement repoussant. Les pommettes endolories étaient auréolées d’ecchymoses vaguement colorées du jaune au noir, une entaille subsistait à l’arcade sourcilière droite. Elle était tombée de toute sa hauteur sous l’impact des deux balles reçues dans le dos pratiquement à bout portant. Sans le port de son gilet pare-balle, la beauté du paysage en face d’elle ne lui aurait plus jamais profité. Elle eut un profond soupir empreint de tristesse et de mélancolie. Pourquoi cette mélancolie du reste, elle n’en savait rien. Et pas même une ou deux tablettes de chocolat à dévorer ! soupira-t-elle.

Elle avait été amenée ici après avoir perdu connaissance sous la violence du choc. Tous ses souvenirs étaient revenus très vite à son réveil mais une sidération inexplicable l’avait empêchée de répondre à toutes questions. Les interrogations qui l’habitaient étaient certainement à l’origine de cette défiance généralisée.

Le personnel de l’hôpital et les médecins l’avaient prise en charge et la police avait accepté de la laisser récupérer avant de revenir le lendemain pour l’interroger. Erreur fatale de leur part car Éléonore avait eu le temps de faire le point de la situation. Le lendemain, elle s’était volontairement présentée dans les mêmes dispositions, c’est-à-dire amnésique temporaire, totalement incapable de répondre aux questions des enquêteurs toujours fort aimables. Il y avait eu mort d’homme dans l’appartement d’où elle sortait manifestement. Il fallait donc enquêter à ce sujet bien que, s’étant fait tirer dans le dos, elle n’avait pas dû participer à la mort du médecin retraité de l’immeuble. Chose étrange pour la police, la jeune femme que l’on avait hospitalisée devait la vie à une tunique dont la matière souple mais très résistante ressemblait fort à un matériel professionnel utilisé contre les risques de blessures par balle. Elle pouvait, certes, être adepte du tir au pistolet aussi bien qu’elle pouvait être délinquante ou terroriste. Éléonore portait lors des interventions qu’elle jugeait à risque son gilet en polyéthylène à très haute masse molaire qui lui assurait un minimum de protection contre les balles tout en gardant de remarquables propriétés de souplesse et de légèreté. Elle ne savait pas vraiment pourquoi elle l’avait endossé ce jour-là mais la décision avait été formidablement judicieuse. La protection assurée par ce gilet trouvait ses limites avec des armes puissantes. Il ne protégeait pas non plus contre les armes de guerre. Il avait été totalement efficace dans le cas présent, ce qui laissait entendre qu’un tir très proche sans portée létale impliquait l’usage contre elle d’un pistolet de petit calibre de type défensif simplement.

On avait fait poster à la porte du couloir deux policiers en faction chargés de contrôler les allées et venues dans sa chambre car cette femme constituait une énigme. Mis à part le personnel, personne n’était venu la voir. Aucun papier dans les poches, aucun téléphone à faire parler, l’affaire pouvait être longue, à supposer que la patiente retrouve parole et mémoire. On avait pris ses empreintes et des photos, puis lancé, toutes affaires cessantes, des recherches dans tous les cantons de la Confédération. Aucun résultat pour le moment ne s’était ensuivi. On allait dans les prochains jours étendre lesdites recherches aux pays limitrophes mais cela prendrait du temps.

On frappa à la porte. Une infirmière souriante entra :

— Je vois que vous allez mieux, n’est-ce pas ? lança-t-elle à la jeune femme.

Éléonore la regarda en souriant bêtement comme elle avait commencé dès son réveil. Il ne fallait pas que les policiers transmettent des nouvelles favorables à leurs supérieurs. Elle ne répondit pas et attendit patiemment que l’infirmière lui prenne sa tension. Elle lui administra quelques soins sur ses hématomes encore très sensibles. Puis elle l’installa devant sa table de chevet avant de lui projeter sur le visage un jet délicat d’eau tiède pour soulager ses hématomes. Elle mourait de faim et avait une envie folle de demander un pan-bagnat !

Pourquoi une telle envie, peu importait mais il fallait qu’elle dévore quelque chose, on lui avait présenté un petit-déjeuner frugal à 7 heures du matin, qui était déjà bien loin.

— Avez-vous besoin de quelque chose ? demanda aimablement la gentille infirmière. Voulez-vous faire appeler quelqu’un ?

Le piège était gros et Éléonore ravala sa salive à contrecœur.

Devant le mutisme de sa patiente et sa visible incompréhension, elle n’insista pas. Les deux policiers jetèrent un bref coup d’œil dans la chambre pour s’assurer de la bonne présence de leur protégée ou peut-être pour saisir rapidement les contours de ses formes ravissantes puis la porte se referma.

Éléonore patienta deux jours de plus, ses douleurs s’étaient bien estompées, ses forces revenaient vite maintenant.

Elle était logée dans une chambre située au moins au sixième étage avait-elle estimé à la taille des personnes qui circulaient en contre-bas et à la hauteur des arbres. On était déjà le lundi suivant. Il était impossible de s’éterniser davantage dans cet hôpital. Elle ne pourrait pas donner le change éternellement, mais comment s’évader de cet endroit puisque la seule échappatoire était la fenêtre ?

Après mûres réflexions, elle laissa de côté l’éventualité d’un passage en force par la porte. Même avec l’effet de surprise, elle ne pouvait être sûre de distancer ses poursuivants qui, eux, connaissaient l’hôpital et les environs. L’alarme serait trop rapidement donnée. Elle revint à sa première idée, la seule qui offrait une part de chance. Elle gagna la salle d’eau adjacente et inspecta le miroir mural. Il n’était pas vissé au mur mais se glissait dans deux encoches latérales dont il pouvait facilement être extirpé. Elle le retira puis lui confectionna un cadre de fortune en l’entourant soigneusement du drap qu’elle avait ôté de son lit. Elle ouvrit sans bruit la fenêtre en grand avant de laisser glisser jusqu’à l’étage du bas son précieux engin d’exploration. On ne voyait que peu de choses depuis sa position. Après maints essais infructueux, elle parvint enfin à orienter le miroir de façon à y faire réfléchir le contenu de la pièce sous-jacente. La chance était véritablement avec elle. Il apparaissait que cette pièce n’était pas une chambre mais constituait un local de rangement où s’entassaient pêle-mêle quantité de balais et de chaises. On y voyait des piles de ce qui semblait être des draps et couvertures soigneusement pliés dans l’attente d’être utilisés. Comble de bonheur, la fenêtre était également entrouverte et Éléonore remercia le ciel pour cette aide supplémentaire.

Elle remonta soigneusement sa confection artisanale et réfléchit à nouveau.

L’opération était risquée. La descente en rappel serait sans doute éprouvante mais elle avait pratiqué ces techniques en montagne plus d’une fois. La difficulté résidait dans le fait que si elle se trouvait d’aventure dans l’impossibilité d’ouvrir cette fenêtre, il ne lui resterait sans doute que bien peu de forces pour pratiquer une remontée à l’étage ! Que faire ?...

Le choix était impossible si l’on tenait compte du rapport bénéfices/risques et des douleurs qui se faisaient sentir au niveau des côtes traumatisées par les impacts reçus. Le quitte ou double qui se présentait mettait en balance le risque de chute mortelle mais aussi la possibilité d’entrevoir à nouveau la liberté avec en ligne de mire un but qui l’obsédait maintenant. Le besoin de connaître la vérité, de tirer toute cette affaire au clair, le besoin de se faire justice eurent en un éclair le mot de la fin. Comme mue par une idée fixe, elle remit la glace à sa place dans la salle d’eau avant de retirer de son lit le drap du dessous qu’elle noua d’un double nœud avec celui du dessus. Elle testa alors la résistance ainsi obtenue. Le tout faisait une bonne longueur. Ce serait suffisant pour supporter son poids plume. Restait à fixer le tout à un objet suffisamment solide permettant de la retenir pendant la descente. Aucun barreau ni rambarde ne barrait la fenêtre ce qui ne permettait pas non plus de fixation correcte. Une idée lumineuse surgit alors qu’elle se torturait l’esprit. Il suffisait de faire glisser la tête du lit vers le bord de la fenêtre et d’y attacher l’extrémité du drap !

Le lit était lourd, peu maniable avec son système électrique de réglage. Il couina sous l’effort imposé par la jeune femme et celle-ci écouta, l’oreille aux aguets, mais aucun des crissements n’avait semble-t-il couvert le bruit du va-et-vient du couloir.

Rassérénée, elle choisit résolument de grimper sur son lit avant de l’enjamber.

La descente promettait d’être terrible. Ne pas regarder en bas ! Ne penser qu’aux minutes qui suivraient sa folle équipée !

Elle projeta sa corde improvisée dans le vide puis, sans plus réfléchir, elle la saisit en se présentant à reculons vers le vide qui l’attendait.

Toutes ses forces étaient mises dans la bataille.

Ne surtout pas penser ! Elle se laissa glisser une première fois les deux pieds contre la paroi, prenant bien le temps de s’assurer comme il se doit. Les cours de sa formation remontaient tout seuls à sa mémoire maintenant qu’elle en avait besoin. L’efficacité, la rigueur dans les mouvements reprenaient le dessus à son corps défendant, sans qu’elle ait besoin de les solliciter. Elle était à hauteur de l’étage du dessous et un dernier effort l’amena contre la vitre à pousser. Elle posa ses pointes de pieds sur le rebord et prit le temps de souffler. L’effort avait été intense. Elle ressentit une brusque montée d’adrénaline en s’apercevant que les battants refusaient de s’écarter. Une sécurité avait été enclenchée afin de retenir une ouverture intempestive par une rafale de vent. En équilibre sur son rebord, Éléonore examina la situation. Ce serait trop bête d’échouer si près du but ! Comme elle s’y attendait, elle ne se sentait plus la force de remonter à l’étage supérieur. Tenant d’une main sa frêle sécurité en tissu, elle tenta de glisser les doigts de l’autre main pour inspecter la petite barre de métal qui tenait en respect tout son avenir. Ses doigts fins s’infiltraient tout juste dans la fente étroite. La petite barre semblait intransigeante à toutes ses velléités. À force de la bouger dans tous les plans de l’espace, elle crut ressentir un léger mouvement de haut en bas alors qu’elle s’évertuait à tenter de la faire glisser horizontalement. C’était ça, oui ! Il fallait la soulever sans doute, mais elle refusait de bouger ! Plusieurs fois, elle crut en avoir vaincu la résistance mais chaque fois la petite barre métallique faisait ressort, retombant sur son axe. Éléonore commençait à transpirer et ses mains se mouillaient dangereusement le long de son drap et de sa prise métallique. Enfin, après y avoir mis toutes les forces qui lui restaient dans la main gauche infiltrée entre les battants de fenêtre et qui lui faisait maintenant mal, la petite barre métallique se souleva et ne retomba pas. La jeune femme sentit nettement qu’une boule également métallique glissait le long de son axe incliné du fait de la libération de l’ouverture. La fenêtre s’ouvrit devant elle. Sans demander son reste, Éléonore sauta sur le sol de la pièce encombrée. Ses jambes tremblaient sous elle. Ses bras lui faisaient mal, ses mains aussi, mais elle était là, sur un sol dur ! Quel bonheur d’avoir réussi cette première partie, la plus dure incontestablement.

Derrière elle, dans un angle de la pièce se dressait une rangée de portemanteaux. Elle n’en crut pas ses yeux ! Des vêtements multicolores étaient alignés. Elle réalisa qu’elle n’avait pas pu les voir de l’extérieur et comprit qu’il s’agissait là des tenues du personnel. Cette pièce de rangement tenait également lieu de vestiaire pour les femmes. L’occasion était trop belle de troquer sa tenue légère d’hôpital contre des vêtements civils plus adéquats à une déambulation dans la rue... Elle eut tôt fait d’y trouver son bonheur et pour la première fois de sa vie, elle ne chercha même pas à vérifier le résultat devant une glace.

Elle s’approcha de la porte en repoussant du pied un fatras impressionnant d’objets. Celle-ci était verrouillée de l’extérieur !

Une petite pointe de découragement s’insinua dans son esprit qui manqua de lui brouiller la vue. Elle n’allait tout de même pas pleurer ! Ses yeux lui piquaient et elle en eut honte. Saisit de rage, elle se mit à tambouriner contre cette ultime barrière. Immanquablement, quelqu’un allait l’entendre et allait ouvrir !

Peu de temps après en effet, une femme demanda d’un air surpris en manipulant la serrure :

— Il y a quelqu’un là-dedans ?

— Oui, c’est moi ! Ouvre-moi !

— Je n’ai pas la clé, je reviens…

Inquiète, Éléonore se dit que si cette personne ne revenait pas ou revenait accompagnée, elle aurait bien du mal à se justifier, sinon elle avait toutes ses chances !

Un bruit de clé se fit entendre dans la serrure et la porte s’ouvrit sur une dame en blouse blanche, la cinquantaine environ. Sans plus réfléchir, Éléonore l’attrapa par le haut de sa blouse puis la tira violemment dans la pièce. La quinquagénaire n’eut pas même le temps de pousser un cri et alla s’écrouler parmi les piles de draps et de couvertures entassées. L’action avait été si brutale qu’Éléonore fut elle-même surprise par l’intensité qu’elle y avait mise. Sans perdre de temps, elle se glissa par l’ouverture et referma aussitôt la porte avant de donner un tour de clé qu’elle prit soin de conserver dans sa poche. Elle aurait sans doute ainsi plusieurs minutes devant elle avant qu’une alarme soit donnée si elle était donnée. Maintenant, il restait à courir vers la sortie qu’elle imaginait du côté gauche conformément à ce qu’elle avait pu voir depuis sa chambre. Sans se préoccuper des regards réprobateurs du personnel hospitalier qu’elle bousculait, elle rejoignit une aile d’où elle aperçut un ascenseur qui se refermait. De justesse elle obligea la porte à se rouvrir en glissant le pied dans l’interstice avant de se confondre en excuses auprès des gens un peu surpris par cette intrusion. L’ascenseur se dirigeait vers le haut… Éléonore réprima un juron. La porte s’ouvrait déjà à l’étage qui était le sien auparavant. Personne ne monta ni ne descendit. Ils reprirent cette fois leur chemin vers le bas sans être interrompus une seule fois. À tout moment, en particulier à l’ouverture de l’ascenseur, la jeune femme s’attendait à être prise en chasse mais rien de la sorte ne se passa. Les visiteurs et les malades se dirigeaient tranquillement vers les sorties et elle les suivit, faisant mine de savoir où elle allait. Elle n’avait pensé ni aux caméras de surveillance, ni à la présence d’autres policiers éventuellement postés à l’entrée principale. Personne ne s’interposa lorsqu’elle déboucha sur le parking grouillant de voitures en tous sens. Il fallait mettre de la distance entre elle et l’hôpital le plus vite possible.

Apercevant un taxi apparemment libre, elle le héla :

— Pouvez-vous me conduire en urgence à la gare ferroviaire, s’il vous plaît ?

— Bien sûr Madame, mais tout dépend à quelle heure part votre train ? Nous sommes à au moins trente minutes.

— Cela ira, mais faites vite !

Elle était en nage. Les émotions, puis sa fuite au pas de course se faisaient désormais sentir. Elle s’assit sur le siège arrière. Ses membres lui faisaient toujours mal mais elle avait pu compter dessus ! Se détendre ! Enfin se détendre ! Une demi-heure pour rejoindre la gare et peut-être une ou deux heures avant de trouver une place dans un TGV laisserait autant de temps à la police pour s’organiser. C’était beaucoup et peu à la fois. Si la chance était avec elle, cela lui offrirait la possibilité de trouver un billet et de s’installer à une place.

Dans sa précipitation, Éléonore n’avait pas pensé à la nécessité de trouver de l’argent. Comment payerait-elle ce billet de train et le chauffeur de taxi ? Elle fouilla les poches de son veston. La pêche était bien maigre, un kleenex, deux tickets de cinéma et ouf ! Soulagement, un billet de vingt francs suisse…

— Je suis désolée, Monsieur, combien fera la course ? Je n’ai que vingt francs sur moi, j’ai complètement oublié de retirer de l’argent.

Le chauffeur la regardait depuis quelques instants dans son rétroviseur et répondit, résigné :

— Ne vous en faites pas, il est des fois où l’on ne cherchera pas trop à comprendre, ça ira !

Elle mit quelques instants avant de réaliser que son visage où se lisait l’éventualité des affres de la vie conjugale venait de lui rendre service. Autant passer pour une femme battue en fuite que risquer d’être déposée devant un agent de police. Elle baissa néanmoins la tête, plus par pudeur que pour jouer le jeu.

Aucune présence policière autour de la gare ! Aucune agitation non plus !

Éléonore remercia chaleureusement son chauffeur et se dirigea vers l’intérieur de l’établissement. Elle repéra les départs avant de choisir son horaire. Il lui fut facile de berner les contrôleurs qui opéraient une sélection des passagers en se glissant sous la barrière séparant les files d’attente. Elle ne tint pas compte des remarques hostiles à son encontre car on était en Suisse et non à Paris. Qu’importait à présent, il fallait s’éclipser rapidement afin de ne pas se faire voir par un contrôleur alerté. Elle grimpa dans un wagon première classe et observa les places vacantes. Il était inévitable que le contrôleur du train allait la verbaliser pour non-possession de titre de transport. Aucun papier sur elle, aucun moyen de paiement, tout concourait à ce qu’elle s’expose à une intervention dès le prochain arrêt par les agents de la sécurité présents dans les gares en France.

Pour l’instant, il fallait savourer le bon déroulement des évènements. Elle s’était échappée, elle était libre, elle était vivante surtout !

Il convenait de mettre à profit le laps de temps qui se présentait pour faire le point de la situation. Ce n’était guère brillant, elle en convenait bien, le simple fait de pouvoir se poser la question prouvait au moins sa bonne intégrité physique.

Son coéquipier, William le militaire, William le chef incontesté, William l’amant à qui elle avait finalement choisi de faire confiance, lui avait bel et bien tiré dans le dos afin de l’éliminer ! Elle eut un frisson une fois de plus à cette évocation morbide. Il l’avait laissée pour morte devant l’impossibilité évidente de survivre à cette exécution en règle. Les deux coups de feu avaient été tirés au niveau dorsal de la région du cœur coup sur coup. Les tirs avaient été effectués pour tuer. La force des impacts l’avait projetée au sol avec une telle violence malgré le petit modèle de l’arme utilisée qu’elle en avait perdu connaissance immédiatement. Après avoir mûrement réfléchi, Éléonore devait se rendre à l’évidence. Il n’avait pas l’intention de la tuer en arrivant à Genève sinon il aurait apporté et utilisé sa propre arme. Nul doute, en effet, que cet homme aguerri devait encore posséder son arme militaire attitrée. Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer une telle prise de décision par son coéquipier ? Il fallait refaire à l’envers le déroulement du film, mettre le doigt sur l’instant crucial, trouver en quelque sorte le chaînon manquant. Une petite étincelle apparut subitement dans son esprit, ouvrant la voie à ce qui était pourtant logique. William avait eu un comportement étrange lors de la surveillance de Bornstein depuis la terrasse de café le dimanche matin ! Il y avait eu un changement subit sur son visage à tel point qu’elle se rappelait maintenant lui avoir demandé ce qui se passait. Il n’avait pas répondu mais avait éludé la question en changeant de sujet. Elle n’avait jamais eu de réponse. Qu’est-ce qui avait bien pu motiver ce comportement, cette apparition troublante de stress intense qu’elle avait pu lire sur son visage ?

Elle se rappelait tous les détails de l’interrogatoire de Bornstein et des accords qu’ils avaient ensuite passés en échange des révélations époustouflantes qu’il avait concédées. Sa décision de la tuer datait d’avant cet entretien mais avait dû être confirmée dès lors, elle le sentait mais, faute de preuve, elle demeurait néanmoins dans l’expectative. Elle se rappelait également des interventions de William, lors de certaines évocations de Bornstein, visant à l’évidence à détourner la conversation vers d’autres sujets. Pourquoi ces interventions alors que de nombreuses révélations étaient bien engagées ? Elle s’était promis de lui poser les questions qui lui brûlaient les lèvres. Son coéquipier jouait manifestement un double jeu. Il savait déjà beaucoup de choses qu’elle-même ignorait. Durant l’interrogatoire il avait craint qu’elle en apprenne trop et ne réagisse pas comme il l’entendait. À cet instant, il avait dû froidement décider de l’éliminer puis était revenu abattre le vieux médecin, prenant bien soin de mettre en scène les lieux du crime. Éléonore avait compris tout de suite la théorie qu’essayaient de développer les enquêteurs qui la pressaient de questions dans sa chambre d’hôpital. Elle, la jeune femme, venue rompre avec un vieil amant ne remplissant plus ni ses fonctions viriles ni surtout son compte en banque, et lui, le vieux médecin, prêt à la supprimer puis à se donner la mort ensuite. Cette théorie pratique permettait d’expliquer le bon déroulement des évènements, de même que quelques détails dont l’existence du pistolet. Ce dernier appartenait à Bornstein, très certainement. Il n’était destiné qu’à une défense relative. Muni de cette arme peu bruyante, il avait d’abord éliminé sa collègue à bout portant, puis était revenu abattre le médecin avant de lui placer l’arme dans la main pour simuler un suicide. Quel machiavélisme était donc enfoui dans cet homme ? Il connaissait un certain nombre d’éléments qu’il avait cachés à tout son groupe comme à elle !

Il avait montré une dangerosité extraordinaire et une détermination impitoyable. Elle se remémora involontairement les scènes de leur nuit d’ébats et frissonna à nouveau. Elle s’en voulait, elle qui d’ordinaire sentait admirablement bien les gens, elle avait pourtant changé d’avis peu de temps avant cet acte tragique. Que faisait-il en ce moment ? Comment avait-il annoncé au groupe sa disparition ? Elle se rendit compte qu’elle avait presque oublié Gilles et les réactions qui avaient dû être les siennes. Elle en fut honteuse. Il fallait bien se rendre à l’évidence, elle s’était lourdement trompée également sur ses propres sentiments. Elle avait cru revivre les périodes insouciantes de sa jeunesse en tentant un rapprochement voué pourtant à l’échec. Il s’était passé tant de choses dans sa vie, avant sa rencontre avec Gilles, puis surtout après cette brève vie commune il y avait déjà longtemps.

Son ancien compagnon était loyal et entier. Il avait ce côté simple des gens qui ne voient le mal nulle part et dont la naïveté donne envie de les protéger. Il avait aussi ce côté rassurant que lui procurait sa vie paisible, tranquille, qui avait fini par rayonner et envelopper son entourage. Elle s’était laissée prendre une première fois à espérer s’intégrer à cette vie sans problème avant de s’en dégager pour ne pas faire trop de mal autour d‘elle. La seconde fois avait été bien différente. Elle l’avait revu dans son document Intranet dans des circonstances tellement étranges que toute la responsabilité du fiasco programmé auquel elle assistait lui était retombée dessus. Cet homme qu’elle avait connu stable autant que solide ressemblait sur la vidéo à un pantin désarticulé livré à lui-même. Elle en était à l’origine, elle lui devait sa protection, si tant est qu’elle puisse réparer les dégâts commis autrefois. C’était la deuxième fois qu’elle prenait conscience de la distorsion de sa logique. Comme lors de la mort de ses parents, elle croyait encore pouvoir réparer les erreurs commises de bonne foi. Elle en fut bouleversée. Cette deuxième immixtion dans la vie de Gilles allait-elle être encore pire que les conséquences de la première ? Elle ne l’aimait pas, évidemment, elle ne voulait cependant pas lui faire de mal. Elle s’était racheté une conduite une première fois, mais « chassez le naturel, il revient au galop ».

Qu’y comprendrait-il aujourd’hui si elle lui racontait la nature de sa véritable vie ? L’avant et l’après-Gilles ! La période de jeunesse qui avait été la sienne durant ses études la choquait elle-même avec le recul, mais elle l’assumait maintenant, après l’avoir péniblement assimilée.

Le poids financier des études était très lourd. Elle avait rapidement dilapidé l’argent de ses défunts parents qui n’avaient aucune raison, à cette époque, de mettre en place des protections particulières en matière de prévoyance. Ils étaient jeunes, gagnaient suffisamment bien leur vie pour ne pas évoquer les pires séismes. Elle avait été contrainte de faire ce que l’on appelait des petits boulots pour financer ses études, puis avait rapidement fait quelques passes de plus en plus lucratives pour sortir de problèmes passagers. La déchéance avait suivi, nourrie en cela par des revenus financiers qui avaient fini de la détourner définitivement de ses études. Puis était arrivé Gilles et son ingénuité, sa fraîcheur, sa désinvolture, sa capacité à se satisfaire des choses simples. Elle avait voyagé un moment en sa compagnie puis avait quitté le navire, lasse de l’inaction, du manque d’adrénaline permanent. L’école nationale de police avait avantageusement pris le relais. Elle y avait alors trouvé toute sa place, brillante et volontaire comme on définissait les jeunes recrues, elle était montée en grade très vite, ressentant son travail comme un moyen de se racheter et de se rendre utile. Les choses évoluaient à merveille en comblant sa vie.

Puis un jour, on l’avait contactée pour une affaire extrêmement délicate dont on pressentait qu’elle seule était à même d’en solutionner la complexité. Avec le recul et l’expérience acquise, elle devait se rendre à l’évidence, c’était un piège délicieux dont les fils se tissaient de longue date, un piège fait pour elle.

Son TGV avançait lentement sur cette portion de voie. On avait déjà parcouru une bonne distance et il ralentit considérablement à l’approche de son premier arrêt. La chance, une fois de plus, allait lui sourire. Aucun contrôle des billets n’ayant été fait entre les gares de Genève et de Bourg-en-Bresse, elle choisit par précaution de descendre à cet arrêt. Elle était désormais en France, elle savait exactement ce qui lui restait à faire.

Elle descendit du train l’air parfaitement dégagé tandis que des regards furtifs continuaient de peser sur elle et son visage contusionné. Elle ne passerait pas inaperçue parmi la foule, c’était sûr, mais elle en avait pris son parti. Une seule urgence la préoccupait désormais, récupérer les affaires et documents qu’elle avait cachés dans une planque personnelle. Elle devrait également trouver un téléphone car elle avait des contacts à joindre d’urgence.


CHAPITRE VINGT

L’hôpital Kruger était aussi vieillot que mal entretenu. Les baraquements militaires se répartissaient en bâtiments rectangulaires alignés de part et d’autre d’une rue qualifiée comme telle mais ne laissant passer qu’un seul véhicule à la fois. Le sol en terre gardait encore les traces des dernières pluies qui y avaient tracé de longs sillons transversaux et emporté les bords de la route entre chaque immeuble. Tout ici était désolant. On devait faire un réel effort pour faire fi de l’abandon qui y régnait. Le soleil était redevenu piquant en cette fin d’après-midi. Manches courtes et pantalon kaki, le chauffeur de la vieille Mehari verte en ABS thermoformée se faufilait avec prudence dans la ruelle encombrée. Il ramenait un soldat du bâtiment 2-A où les personnes gravement atteintes étaient emmenées en première intention. On les transférait ensuite dès leur rétablissement à l’autre bout du camp aux bâtiments VBPS que les soldats avaient rebaptisés par provocation du nom de Volontaires Bons Pour le Service. On y trouvait pêle-mêle des jeunes gens déprimés, des excités, des solitaires et des moitiés humains moitié momies qui revenaient chacun à leur tour de la zone d’intervention plus ou moins secrète de l’armée française. Tous, même s’ils ne le disaient pas, appréciaient leur venue ici car l’alternative aux bâtiments VBPS n’était autre que la morgue aménagée juste à côté du Bâtiment 2-A, baptisé fort logiquement 2 – B.

Depuis la catastrophe du mois précédent où leurs compagnons d’infortune avaient été transférés dans une unité au nord du pays où ils avaient été malencontreusement bombardés par leurs propres forces, on n’avait plus envoyé de patients du bâtiment psychiatrique. Peu de temps avant ce bombardement fatal, on avait malheureusement pris la décision de transférer tous les malades de cette unité vers le nord. Ils avaient été déplacés par camion afin de leur offrir de meilleures conditions de récupération. Après les bombardements, la zone, totalement rasée, avait été nettoyée et rendue à la forêt, abandonnant sous des tonnes de terre des corps déchiquetés. Une brève cérémonie avait accompagné la libération de leurs âmes rejoignant les arbres majestueux chargés à jamais de leur souvenir.

Les légionnaires ici présents l’étaient déjà depuis 1986, date à laquelle étaient arrivés les premiers d’entre eux. D’autres les avaient rejoints l’année suivante sous le commandement du colonel Padang. Tous étaient alors installés à Kalait et à Abéché, d’autres à N’djaména dans de bonnes conditions pour assurer le poste de commandement, puis plus tard la protection de l’aérodrome et des postes militaires.

Plus tard encore, d’autres avaient suivi au gré des incidents, venant augmenter le nombre de soldats habitués à des conditions de vie de plus en plus difficiles. Les pertes étaient lourdes, chacun ici avait eu à déplorer la disparition de camarades parmi les 93 morts au service depuis les années 60. Les anciens des opérations Épervier et Serval s’enorgueillissaient de leurs faits d’armes. Ils avaient intégré avec enthousiasme les nouveaux arrivants de la toute dernière opération Barkhane fraîchement débarqués.

En cette fin de juillet 2014, la chaleur était absolument écrasante. Le capitaine James Scott s’apprêtait à rentrer en France, fort d’une expérience de terrain incomparable. Il pratiquait ici les différentes spécialités en médecine de guerre du fait qu’il était le seul et unique médecin à vingt kilomètres à la ronde dans une brousse fournie, relativement inhospitalière. Son remplaçant était arrivé une semaine plus tôt. Ce soir serait l’occasion d’un pot de départ auquel n’assisteraient pas les légionnaires du camp mais seulement les personnalités et gradés triés sur le volet, fort peu nombreux.

Dans une semaine il serait à Paris, convoqué par le professeur Bornstein, ex-docteur Kruger, son propre père, médecin militaire éminemment connu ici pour avoir créé l’hôpital éponyme dans les années 1960. Son père avait déployé cette base de traitement hospitalier sous l’égide des militaires fortement intéressés par une présence minimum initiée par le ministère de la Santé française. Il avait bénéficié très rapidement d’un financement important afin de mener à bien et de structurer la création des différents services d’urgence, des maladies tropicales, des blessures de guerre puis, rapidement, des différents pôles de soins qui faisaient défaut. Les bâtiments avaient alors poussé comme des champignons et l’armée présentait sa réussite comme un exemple de parfaite gestion des conflits en harmonie avec les autochtones qu’elle était chargée de protéger.

En France, son père venait de décider de mettre un terme à sa vie professionnelle sous peu et n’envisageait pas d’autre successeur que son propre fils à la tête du service qu’il occupait actuellement. Il le prendrait sous son aile le temps de le former selon sa propre conception. Quoi qu’il en soit, l’occasion était trop belle pour être refusée. Depuis son repaire d’Afrique, James Scott avait de grandes ambitions pour les années à venir. Il avait considérablement développé le service de traitement des maladies mentales post traumatiques. Passionné par les maladies psychiatriques et leurs traitements physico-chimiques, il avait travaillé au Tchad, à l’abri des regards et des organismes de contrôle, à vérifier les modes d’action de molécules potentiellement actives sur certaines maladies. Les résultats avaient très vite dépassé ceux de son père, puis été si concluants selon lui qu’il avait étendu ses essais à la prévention desdites maladies. La principale molécule active avait été synthétisée pour la première fois en 1961. Cette molécule, la fénétylline, fut ensuite baptisée captagon.

Très vite le père du docteur James Scott, le docteur Kruger, s’était rendu compte du parti qu’il pouvait en tirer. En effet, le captagon avait le pouvoir de stimuler la production de dopamine et améliorait la concentration, c’est pourquoi il intéressait au plus haut point les militaires mis au courant.

Scott avait ensuite repris à son compte les travaux de son père, lequel, rentré à Paris, testait de son côté les différentes amphétamines dérivées de la molécule d’origine.

Malheureusement, le traitement prometteur avait été abandonné. Placées sous contrôle international de l’Organisation mondiale de la santé, les recherches furent interdites à partir de 1993 eu égard aux très nombreux accidents cardiaques que la fénéthylline entraînait.

Les travaux avaient dû être poursuivis dans la clandestinité sous le couvert de militaires hauts gradés qui fournirent base et financement. Le docteur James Scott avait carte blanche. D’autres molécules avaient vu le jour, dérivées des premières, avec des potentiels inattendus qui allaient changer le traitement des maladies mentales. Les cobayes consentants ou non étaient d’ailleurs nombreux. Un mois avant son propre retour en France, ses expériences terminées, les malheureux patients furent regroupés puis transportés à la base de Faya située au nord du Tchad, base qui, peu de temps après, devenue trop gênante, allait être totalement rasée par des avions de la coalition à la suite d’une erreur fortuite.

La soirée serait chaude, la fraîcheur ne se faisait jamais sentir avant trois heures du matin. L’alcool prévu pour la fête n’aiderait pas à faire baisser la température. James Scott n’était pas mécontent de quitter ce continent noir. Certes, il l’avait apprécié comme il se doit lorsque l’on dispose d’une partie du commandement et des services afférents. Au bout de ces quelques années, il aspirait cependant à autre chose. La quasi-clandestinité dans laquelle il vivait lui avait permis de se consacrer entièrement à ses recherches mais en aucun cas de faire fortune, ultime phase vers laquelle il tendait désormais. La vie en France promettait de lui en donner les moyens. Paris et son attractivité, Paris et ses multiples possibilités de rencontre, enfin il y retrouverait sa plus jeune fille avec laquelle il avait à renouer un contact perdu depuis bien trop longtemps.

Une sonnerie au loin le ramena à la réalité. C’était le téléphone qui reliait directement les deux camps de base. Il avait demandé au commandant Madelin de bien vouloir lui faire l’honneur d’assister à sa réception. Ce dernier avait été l’un des commandants de l’opération Serval et le responsable du succès global de cette opération. Nul doute que son courage et ses compétences seraient reconnus très bientôt. Il était la figure montante des opérations au Tchad, ce qui impliquait sa présence parmi tous les gradés de haut rang et les personnalités qui comptaient dans la région.

— Bonsoir mon Commandant, ravi de vous entendre, comment allez-vous ? fit Scott d’un air décontracté pour engager la conversation.

— Bonsoir Toubib, moi de même, fit l’autre, toujours flegmatique et poli.

— Alors, serez-vous des nôtres, vous savez que vous ne pourriez pas me faire plus plaisir !

— Je vous remercie, je me joindrai à vous bien sûr, vous pouvez compter sur moi, même si mon passage chez vous ne sera pas des plus longs !

Scott marqua un léger temps d’arrêt suffisant pour feindre la surprise :

— Quel dommage ! Nous aurions tant aimé profiter de votre présence plus longtemps, mais vous avez sans doute des obligations ? J’ai entendu dire que d’importants mouvements avaient été signalés du côté du sud, n’est-ce pas ?

Le commandant Madelin détestait les questionnements déguisés et ne releva pas la remarque de son interlocuteur :

— Ne vous en faites pas, nous aurons grandement le temps d’échanger nos points de vue sur les évènements, je ne pouvais pas manquer de vous adresser toutes mes félicitations pour le travail accompli ici même. Je vous propose de continuer cette conversation dans la soirée, nous pourrons ainsi évoquer vos projets… à ce propos, n’aviez-vous pas une fille en métropole, si je ne m’abuse, une jeune fille, le sosie parfait de votre femme, m’a-t-on dit ?

Pourquoi diable le commandant abordait-il ce sujet alors qu’à l’évidence il savait que Scott était seul depuis quelques années ?

— C’est-à-dire, voyez-vous, ma femme est repartie en France avec nos deux filles il y a des années maintenant ! Je n’aurai pas le plaisir de vous les présenter…

— J’en suis désolé ! Eh bien mon cher toubib, à tout à l’heure.

Scott était perplexe. Dans une heure tout au plus, les premiers invités allaient arriver. Il fallait faire vite. Il donna quelques consignes à ses officiers subalternes puis se rendit dans ses quartiers.

Dans la zone militarisée dont le commandant Madelin avait la responsabilité, tous les gradés se connaissaient, échangeant leurs propos ou leurs plaisanteries avec courtoisie. Cependant les rivalités étaient nombreuses. Les rôles tenus à merveille par les épouses des gradés prenaient toute leur importance ici comme ailleurs. Les carrières se jouaient ou se déjouaient selon des critères particuliers, souvent incompréhensibles aux yeux des non-initiés mais savamment organisés. Les soirées voyaient se former de nouvelles alliances pendant que se dissolvaient tout aussi rapidement d’anciennes coteries. On assistait à la construction lente et résolue de véritables carrières militaires féminines. Les plus anciens voyaient ainsi ces dames évoluer d’année en année au bras des hauts gradés tout en minaudant avec délicatesse autour des commandants et autres colonels lesquels se trouvaient généralement dans d’excellentes dispositions. Ces jeux de dupes se poursuivaient une grande partie de la soirée sans choquer le moins du monde les représentantes du sexe dit faible, trop occupées à échafauder les plans carriéristes de leur mari ou plus simplement les leurs.

La nuit tombait très tôt en ces latitudes, achevant de construire une ambiance discrètement complice, s’épanouissant par-delà la musique suave distribuée aux petits groupes éparpillés. Les sous-officiers évoluaient comme autant de serviteurs obséquieux parmi des convives feignant de ne pas voir dans leurs yeux les lueurs pleines d’envie de tous ces zélateurs impatients. Nul doute que, la nuit venue, un observateur se serait cru dans le monde galant d’une autre planète à des années-lumière de la brousse et de ses contingences africaines

Au fur et à mesure de la soirée, les langues se déliaient, aidées en cela par une large distribution de cocktails généreusement alcoolisés et parfumés.

Le commandant Madelin avait fait une entrée remarquée. Il fut accueilli par Scott lui-même puis, après de cordiales félicitations, il entreprit de s’introduire comme il se doit dans le groupe des colonels affairés à disserter sur les chances d’une paix à construire sous l’égide de la France. Il parvint facilement à s’intégrer tant il apparaissait que ce nouvel arrivant allait entrer très prochainement dans leur cercle on ne peut plus fermé.

Au bout d’une vingtaine de minutes, il se retira discrètement à la recherche du maître des lieux, lequel n’était pas dans la pièce. Madelin se mit en quête de Scott, demandant çà et là poliment des nouvelles des uns ou des autres. Il tenait particulièrement à s’entretenir avec le capitaine James Scott de quelques propos rapportés par des subalternes revenus du nord, porteurs de rumeurs suffisamment insolites pour le questionner.

Parcourant une à une les pièces sobrement décorées pour la soirée, il arriva au bout du couloir où il lui sembla entendre une conversation. En effet, la voix de Scott lui parvenait distinctement. Il se rendit tout de suite compte qu’il était en conversation téléphonique aux silences qui entrecoupaient ses phrases. S’immobilisant par pure discrétion, il attendit quelques secondes. Il allait faire demi-tour lorsqu’il discerna clairement un nom qui le fit stopper net. Le nom de son ami Candar venait d’être prononcé, la phrase en question n’était pas banale.

Le commandant Madelin avait distinctement compris :

— Comment ça, Candar a disparu ? Je vous avais dit de le liquider comme les deux autres ! Je vous répète, Greg, qu’il n’est pas question de rentrer en France sans que la place soit complètement clean ! On est d’accord ? 

Scott semblait terriblement contrarié. Il se mit à parler plus bas et Madelin perdit le fil de la conversation. Sans doute Scott tenait-il son téléphone contre ses lèvres, une main couvrant l’appareil car le commandant ne discernait désormais plus rien. Ce dernier rebroussa chemin, certain de ne pas recueillir davantage d’éléments. Il était saisi ! Cet appel était plus que troublant. Il corroborait les rumeurs qu’on lui avait rapportées en citant nommément l’un de ses amis qui semblait être au centre d’une conspiration. Comment ce brave William Candar pouvait-il bien être dans le collimateur de Scott, lui qui avait commandé toute une garnison puis s’était retiré dans le nord conformément aux ordres de ses supérieurs ? Avait-il bien entendu ? Ses oreilles ne l’avaient-elles pas trahi ?

Revenu parmi les invités plongés dans l’atmosphère musicale et la fumée de tabac, il repéra une connaissance qu’il n’avait pas revue depuis un an. Il avait du mal à se concentrer désormais. Il prit un verre de whisky afin de se donner une contenance, il fallait absolument masquer son désarroi avant d’interpeller son ami :

— Hello Brice, comment allez-vous mon cher ami ?

Les deux hommes échangèrent quelques nouvelles tout en se remémorant les souvenirs de campagne. Scott était revenu parmi ses invités tandis que le commandant l’observait du coin de l’œil. Il n’avait pas retrouvé son air détendu, pas plus que l’envie de partager un cocktail avec ses amis. Il parlait distraitement, ne répondant qu’à peine aux sollicitations nombreuses. Soudain, leurs regards se croisèrent. Scott eut un petit mouvement d’hésitation. Devait-il se faufiler à la rencontre du commandant ou lui échapper encore quelques instants, le temps de retrouver un peu d’ordre dans son esprit ?

Madelin ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Tout en s’excusant auprès de son ami, celui-ci se dirigea vers le capitaine qui ne put l’éviter :

— Eh bien, cher ami, venez donc avec moi, nous allons porter un toast à votre nouvelle vie ! Venez, suivez-moi sur la terrasse !

Même en de pareilles circonstances, les ordres étaient des ordres. Scott le suivit au-dehors où le contraste était saisissant. Il faisait lourd à l’extérieur. Les pales des gros ventilateurs ne brassaient plus l’air et malgré la présence de la végétation luxuriante qui ramenait un peu de fraîcheur, il fallut peu de temps aux deux hommes pour ressentir quelques perles de sueur sur les tempes. Madelin fit un signe à l’un des délégués au service qui s’empressa de leur apporter sur un plateau un choix de verres multicolores entourés de mini toasts appétissants.

— Quand partez-vous, Toubib ? lança le commandant.

Une petite hésitation se fit dans la voix de Scott qui répondit néanmoins :

— Normalement tout était prévu pour la semaine prochaine, mais je n’ai pas terminé d’expédier mes containers, il se pourrait que je doive retarder d’une semaine ou deux mon départ !

— Bigre, une semaine ou deux ! Vous vous plaisez sur notre sol, n’est-ce pas ?

Scott était irrité par cet homme qu’il ne parvenait pas à cerner aussi facilement qu’il le faisait dans sa vie professionnelle. Cela était-il dû à la taille de l’homme ou à son charisme ? Cela était-il simplement dû à son rang qu’il tenait à merveille ?

Il était mal à l’aise et ressentit avec plus de surprise encore la conversation qu’il lui tint ensuite :

— Je lève un verre à votre réussite Capitaine, j’ai suffisamment connu votre père pour ne pas imaginer qu’il ne vous ait pas tracé une voie royale, conformément à ses buts et à ses projets grandioses !

Que signifiait cette entrée en matière suffisamment sibylline pour s’en méfier ? Le commandant avait-il véritablement bien connu son père, ou bien lui avait-il confié tout ou partie de son travail de recherches ? Il fallait éclaircir cela sans se livrer :

— Vous avez connu mon père, Commandant ?

— Oui, vous pourrez lui transmettre mon bon souvenir… Nous avons œuvré ensemble pour l’amélioration des conditions de vie dans la région et coopéré dans l’établissement des bases que vous voyez actuellement !

La chose était possible étant donné l’âge de Madelin. Cela n’impliquait nullement que son père lui ait confié la nature de ses recherches.

— Vous savez, continua Madelin, j’ai suivi de près les avancées, les hésitations, les échecs et, en d’autres termes, les aléas de ses recherches… Vous n’êtes pas sans savoir que nous autres, militaires, apprécions tout particulièrement les recherches concernant l’amélioration de l’efficacité de nos soldats, tout ce qui a trait en général à l’amélioration du moral des troupes !

Cette fois, l’allusion était beaucoup plus claire ! Son interlocuteur s’était un peu démasqué. Pourtant Scott restait sur ses gardes sans parvenir lui-même à se découvrir. Il lui répondit par une phrase dans laquelle il mit le maximum de conviction :

— Mon père a beaucoup contribué à soulager la misère où qu’elle se trouve, j’ai tenté de marcher sur ses pas, je compte effectivement poursuivre son travail du mieux possible, disons, me rendre utile autant que je le pourrai !

Le commandant sembla peu convaincu, qu’importait, il lui fallait se débarrasser de ce curieux sans le froisser.

— Quant à mes enfants, je n’ai que deux filles : la plus jeune, Romy, vit à Paris où elle poursuit ses études, et Ingrid vit à Londres, aux dernières nouvelles !

— Bien, parfait, seront-elles les dignes héritières de deux chercheurs innovant dans la stimulation des performances cérébrales ?

Scott, bouche bée, ne savait que répondre. Il eut tôt fait de contrôler les traits de son visage mais sut instantanément que Madelin avait relevé les traces de ses émotions. Il avait cherché à changer de conversation mais le vieux renard l’avait piégé. Après avoir rapidement examiné les alentours, il choisit l’attaque :

— Vous me paraissez fort au courant du développement de nos recherches, mon Commandant, seriez-vous en train de me sonder par hasard ?

Madelin parut satisfait de son effet.

— Pas le moins du monde, Toubib, ne vous imaginez pas avoir affaire à vos inspecteurs fantoches, disons plutôt que vos projets intéressent toujours autant l’armée qui ne compte pas se laisser déposséder des fruits de ses investissements ! Suis-je clair, Toubib ?

Un silence glacial s’installa entre les deux hommes. Les choses étaient claires en effet. Jamais Scott n’aurait pu imaginer que l’armée suivait pas à pas son travail, lui qui justement ne travaillait maintenant que pour lui dans un seul but : faire fortune !

Madelin avait joué son « joker menteur » et il semblait bien avoir gagné. Son interlocuteur ne savait plus quoi penser. Il songea à pousser encore un peu son avantage afin d’obtenir des précisions sur les derniers évènements. Il était trop tard, une femme approchait dont la pétulance démultipliée par l’alcool interrompit définitivement leurs échanges :

— Ah mon cher Commandant ! Nous vous cherchions, permettez-moi très cher de vous enlever notre commandant Madelin afin que je le présente à mes amies qui meurent tout simplement d’envie de faire sa connaissance !

Joignant le geste à la parole, elle se pendit à son bras tout en l’entraînant à l’intérieur.

Médusé mais satisfait, Scott observa la scène jusqu’à voir disparaître son tortionnaire. Qu’avait-il dans la tête, que s’apprêtait-il à lui proposer ? Il le saurait immanquablement dès que le moment propice pour s’échapper et revenir à lui se produirait.

Taraudé par ces questions insolubles, cependant moins graves qu’il n’y paraissait, il se reprit à penser à ses hommes de main dont l’incompétence l’irritait au plus haut point. Que l’on découvre quelque chose et c’en serait fini de ses projets. Non, il ne fallait pas remettre à plus tard son départ programmé.

Il fallait partir le plus vite possible. Les containers dont il avait parlé étaient en réalité tous prêts. La moitié avait déjà pris place sur un cargo, le Fast Cargo Cameroun qui mouillait en ce moment au port de Douala et devait prendre la mer dans deux jours. L’autre moitié était en passe d’être chargée dès le lendemain sur l’Africa Transit Douala appareillant normalement le soir même. Les jeux allaient être serrés. Le commandant Madelin avait bien fait de lui livrer le fond de sa pensée en imaginant détenir un rôle décisionnaire. L’armée par son intermédiaire entendait bien conserver au Tchad les fruits des recherches de Scott et l’empêcher de filer avec ses secrets. Non seulement il fallait hâter le départ des containers, mais il devrait modifier son plan de route. L’armée, constatant qu’elle avait été bernée, ne manquerait pas de faire saisir la cargaison à l’arrivée des cargos en Europe où elle avait toute latitude pour intervenir en accord avec ses pays amis ou coopérants. Dès le lendemain, Scott s’arrangerait pour faire débarquer ses biens à la première escale afin de procéder à un échange de containers. Le stratagème coûterait cher mais en Afrique plus qu’ailleurs, tout se monnayait entre gens intelligents.

Une fois échangés, les containers seraient livrés au lieu de débarquement prévu tandis que le matériel de recherche et les précieux documents accompagnés d’une quantité impressionnante d’échantillons seraient acheminés vers une nouvelle destination plus discrète.

Madelin, véritablement accaparé par une poignée de femmes de militaires, ne parvenait pas à se dégager. Il fut contraint de regagner son casernement car l’heure était déjà bien avancée. Scott ne fit pas mine d’intervenir pour le secourir. Il le salua d’un : « Ravi de notre entretien, mon Commandant, je compte sur vous pour faire le point avant mon départ dans une quinzaine ».

La fête se poursuivit durant quelques heures que James Scott mit à profit pour remercier chacun de l’excellente collaboration apportée à la réussite conjointe du projet Kruger en général. Chacun s’accordait à reconnaître que le successeur discret que l’on avait nommé pour prolonger l’action de Scott allait devoir s’illustrer solidement s’il voulait imprimer sa marque dans l’hôpital.

Les invités quittèrent les lieux un à un, laissant à l’équipe de service managée par quelques militaires subalternes le soin de remettre en ordre pour le lendemain l’espace festif à nouveau silencieux.

Son téléphone à la main, Scott verrouilla sa porte de chambre. Il composa un numéro qui mit un certain temps à aboutir. Il fallait souvent réitérer son appel dans la brousse. Patiemment, il recomposa celui-ci. Au bout d’un instant, une voix un peu endormie lui répondit. Sans préambule, Scott ordonna :

— Changement de programme, Greg, trouvez-moi une place dès demain dans le premier avion en partance pour Genève ! Vous veillerez à ce que mon matériel soit totalement chargé et quitte le port au plus tard demain ou après-demain soir vers une nouvelle destination que je vous indiquerai. D’autre part, je vous confie le soin de nettoyer mes arrières comme convenu, n’est-ce pas ?

Les derniers détails entendus, les deux hommes raccrochèrent. Il s’occuperait lui-même des modifications de transit des containers. Lui seul devait connaître les détails de cette opération, clé de voûte de son avenir.

Il fallait maintenant rassembler ses affaires personnelles, ce qui prit encore deux bonnes heures, puis le capitaine James Scott convoqua son aide de camp afin de se faire conduire à N’djaména.

Le silence s’était presque abattu sur la brousse. Seules les longues plaintes d’un gnou à terre perçaient la nuit, sous les morsures répétées d’une ou deux lionnes affamées.

Les animaux, inquiets, attendaient.

Sans le moindre coup d’œil en arrière, Scott monta dans la voiture qui démarra dans la nuit.


CHAPITRE VINGT ET UN

Le dénouement était proche. Les choses semblaient s’éclaircir d’elles-mêmes au fur et à mesure que le temps passait. Hubert avait été le premier à ressentir les modifications dans son corps comme dans son esprit. Il comprenait trop bien les effets de la drogue absorbée. Il avait ressenti les premiers effets en compagnie de Gilles lorsque tous deux étaient en route pour leur intervention à Paris. Hubert avait tout d’abord mis son comportement sur le compte du remords ou de la peur éprouvée une fois mis au pied du mur. À la réflexion, il avait fallu se rendre à l’évidence : de jour en jour, des réminiscences s’imposaient en le laissant parfois sceptique. Des pans entiers se fissuraient. L’interprétation des évènements qui apparaissaient ne ressemblait en rien à celle qu’il avait élaborée auparavant. C’était un peu comme si de nouvelles règles s’imposaient à la place des anciennes, comme si la logique elle-même ne découlait plus de la succession des réflexions passées mais reprenait un autre ordre d’assemblage afin de déboucher sur des conclusions totalement différentes.

Pourquoi avait-il cru bon de faire justice lui-même, suivant en cela la logique du médecin qui le soignait, puis de son ami William, alors que tous deux organisaient leur vie et leurs actes en totale contradiction avec ses convictions à lui ?

Comment en était-il arrivé à obéir sans même savoir qu’il obéissait ? Surtout, comment ne s’était-il pas rendu compte qu’un avenir totalement différent de celui qu’il tissait pût exister ?

Il s’en était ouvert à Harry avec lequel il pouvait parler sans crainte du fait de leur amitié déjà ancienne. Ce dernier n’avait pas paru surpris le moins du monde, bien au contraire, il vivait depuis peu de semblables impressions qui lui faisaient peur. Peur de devenir fou, peur de s’isoler de ses amis, enfin peur aussi de l’inconnu qui s’entrouvrait devant lui avec cet immense vide. Il avait déjà pensé à contacter ses parents plus d’une fois mais ne parvenait pas à passer à l’acte. Soulagé par les révélations d’Hubert, les choses apparaissaient plus claires désormais. Il était maintenant à peu près certain de mieux décider de ce qu’il voulait faire, de ce qu’il convenait de faire. Agir pour son bien redevenait l’évidence. Il n’était plus partie prenante d’un ensemble aux contours impersonnels. Tous deux se sentaient revivre pour leur propre compte. Les modifications qui se précisaient les plaçaient devant un cruel dilemme totalement insoluble donc effrayant. Que faire maintenant de leur existence propre ? Fallait-il contacter la police, peut-être un psychiatre ?

Hubert avait déjà exploré la situation dans sa partie médicale mais non juridique, laquelle posait de graves problèmes lourds de suites judiciaires. Les conséquences devaient être étudiées une à une avait avancé Hubert :

— Je ne peux qu’évoquer l’aspect médical, et encore ! Tout cela me dépasse, je connais les symptômes découlant de la prise de captagon, mais franchement, je me demande si ce cas de figure nous concerne vraiment !

— Que veux-tu dire ?

— Eh bien, que les symptômes sont tout de même assez différents, même si l’on y retrouve des caractéristiques telles que l’impression d’être invincible, la force surhumaine, l’effondrement qui s’ensuit et bien d’autres sensations, mais en ce qui nous concerne, nous avons tous eu l’impression de vivre un film comme si nous étions paranoïaques, et ceci sur des durées incroyablement longues !

— Oui, tu as raison, on commence tout juste à reprendre pied dans la réalité !

Les deux hommes étaient effarés. Avoir vécu une partie de leur vie sans l’avoir vraiment vécue était terriblement frustrant. Avaient-ils fait d’autres choses répréhensibles sans en avoir conscience ? Les souvenirs pourtant bien incrustés dans leur mémoire étaient-ils vrais ? Avaient-ils vraiment vécu les scènes et les situations qu’ils avaient ressenties puis décrites entre eux ? Tout cela provoquait une sorte de tourbillon incontrôlable dont ils n’appréhendaient pas les contours, qui pouvait les emporter comme des fétus de paille… mais était-ce, là encore, des impressions irréelles imputables aux effets secondaires de la drogue ?

Gilles entra dans la pièce. Il reprenait nettement conscience de son environnement mais n’avait pas repris son entrain. Était-il victime, lui aussi, des effets pervers de la substance reçue pendant des semaines de préparation ? Il avait été drogué depuis moins de temps que ses amis mais avait été récupéré plus tardivement aussi, peut-être allait-il commencer à se poser des questions à la survenue de flashes inexplicables ?

Longtemps, ses amis avaient évité de lui parler d’Éléonore ne sachant trop comment aborder la question, puis un jour, c’était lui qui avait posé le problème, à leur grande surprise, et dans des termes surprenants. Là encore, il semblait en pleine réflexion :

— Croyez-vous que l’on soit en mesure de parler ? Je veux dire, de raisonner par nous-mêmes, de conceptualiser des idées, d’échafauder des plans à partir de ces idées sans qu’elles nous soient dictées par on ne sait qui ou quoi ?

Gilles avait réfléchi de son côté. Ses amis, tout d’abord franchement surpris, eurent tôt fait de le rassurer sur leurs propres états d’âme :

— On se pose les mêmes questions que toi, tu vois ! On a souvent évoqué cela avec Harry, mais nous ne sommes sûrs de rien !

Un peu déçu, Gilles se laissa tomber dans le fauteuil :

— Je pense que, comme moi, vous vous sentez bizarres depuis quelque temps, comme si on revenait à nous, petit à petit ?

— C’est exactement ça, on revient doucement à une pleine conscience, en laissant derrière nous une vie entre parenthèses !

— Et vous vous demandez sûrement ce que l’on doit faire maintenant ?

Sans même répondre, ses deux amis hochèrent la tête simultanément. Point n’était besoin de répondre, leur mine parlait d’elle-même. La situation était grave, tout le monde le savait mais personne ne savait que faire.

— Si Éléonore avait été là, je pense qu’elle aurait su quoi faire !, soupira Gilles.

Tous en étaient convaincus maintenant, elle aurait su quoi faire, bien que les motifs de son adhésion à leur cause apparussent dorénavant comme encore plus inexplicables qu’auparavant.

Gilles sembla arriver aux mêmes conclusions :

— Pourquoi, elle qui n’a jamais été droguée, s’est-elle fourvoyée dans une pareille situation ? Nous, encore, on comprend !

Il soulevait un point mystérieux que les autres ne parvenaient pas à comprendre non plus. Cette femme était intelligente et connaissait le métier, ses risques, et ses enjeux. Que pouvait-elle espérer en les rejoignant, compte tenu de son entière lucidité ? Avait-elle été à ce point amoureuse de Gilles comme elle l’avait soutenu ? Ou bien la vérité était-elle ailleurs ?

Une fois de plus, leur ami les devança :

— Je pense avoir été mené en bateau, je ne vois guère d’autre explication maintenant que je réfléchis semble-t-il par moi-même…

Les autres le regardaient sans oser intervenir, attendant qu’il expose l’enchaînement de ses réflexions.

— Oui, finalement nous avions beaucoup de complicité mais elle n’a jamais été comme je l’ai connue autrefois, avec le recul, je pense qu’elle savait un certain nombre de choses qu’elle n’a jamais partagées avec nous ! Pourquoi ?

L’affaire était mystérieuse et ils se remémorèrent l’épisode de la tentative d’entrée en contact avec la police au prétexte de clarifier la situation de William.

— Elle savait, pour William, c’est évident, pourquoi se méfier comme ça ? D’ailleurs les faits lui ont donné raison puisqu’il nous a faussé compagnie !

— Tu as peut-être bien raison, William nous a menés en bateau, visiblement, mais elle, elle le savait !

On aurait entendu le vol des mouches dans la pièce. Finalement Gilles avança timidement une hypothèse :

— Éléonore a disparu à Genève mais nous n’avons que la version de William, n’est-ce pas ?

Yeux grands ouverts, Hubert et Harry le fixaient sans comprendre où il voulait en venir.

— Oui, devons-nous le croire quand il nous dit que c’est Bornstein qui l’a abattue dans le dos ? Harry nous a bien trouvé un article qui va dans ce sens, mais William est suffisamment malin pour maquiller les éléments d’une scène de crime… Souvenez-vous d’une remarque qui m’avait frappé de la part d’Éléonore : elle avait laissé entendre que nous tous pourrions être étonnés d’apprendre ce que la police pouvait avoir accumulé d’informations sur nous ! Était-ce une phrase en l’air, ou un genre de provocation, une provocation pour le faire réagir ?

— Alors il faut absolument que je parvienne à rentrer dans les ordinateurs de la police, nom de Dieu !

— Absolument, Harry, et il faut aussi…

Sa phrase resta en suspens, une sonnerie délicate venait de retentir. Un instant décontenancé, Harry fut le premier à réagir :

— C’est mon smartphone ! C’est une alerte !

Il se rua sur l’appareil qui reposait sur la table d’à côté puis il poussa un juron :

— C’est William ! Ou plutôt son téléphone !

— Comment ça ? firent-ils en cœur sans comprendre.

— Il vient de le rallumer, tout simplement, et l’application m’indique qu’il s’est reconnecté ! Tout bêtement. Il ne sait pas que son téléphone est localisé automatiquement par mon application… Oui, rappelez-vous, je vous avais dit que chacun de vos smartphones était relié au mien comme autant de petits espions qui me donnent la position exacte dès qu’ils sont mis en marche !

Les autres entrevoyaient maintenant tout l’avantage que cela procurait. William était certes un vieux briscard mais il ignorait tout des méthodes modernes de géolocalisation qu’offrait la technologie récente.

— Où est-il ? demanda fébrilement Gilles.

— Je vais vous le dire tout de suite, il est… il est dans le centre de Paris, non loin de l’endroit où nous avons kidnappé Scott il y a dix jours ! L’adresse exacte s’affiche, si nous voulons, nous pouvons le filer ou le capturer à son tour !

L’éventualité de se remettre en mode gangsters n’était plus de mise sans l’appui d’un meneur professionnel. Que fallait-il faire maintenant qu’ils disposaient d’informations et de l’appui de la technologie mais avaient perdu toute velléité guerrière ?

— Je propose d’abord de le suivre tant qu’il n’éteint pas son mobile ! proposa Harry. Il serait intéressant de savoir si cette adresse constitue son lieu d’habitation ou s’il est possible de le suivre jusqu’à celui-ci. Peut-être cela nous conduirait-il au lieu de détention de Scott ?

Les autres acquiescèrent bien volontiers. Cette nouvelle arme avait tout du détective moderne. Pister un individu sans bouger de son fauteuil était tellement moins risqué, tellement plus pratique.

Une heure durant, la piste s’afficha sur l’écran d’Harry puis s’immobilisa dans une banlieue près de la gare du Nord. Mis devant le fait accompli, on se retrouvait à nouveau au point de départ, il fallait décider de ce que l’on devait faire, ce qui n’était pas le plus facile. Deux solutions s’imposaient à l’évidence, soit se rendre sur place, soit prendre le risque de l’appeler, mais pour quoi faire, que lui dire ?

Hubert le premier résuma la situation :

— On n’a pas vraiment le choix, nous devons y aller ! Nous devons vérifier que c’est bien lui qui est en possession de ce téléphone !

L’évidence n’avait pas sauté aux yeux de chacun, la sagesse voulait que l’on s’en assure en tout premier lieu.

— Deuxièmement, nous devons forcément le surveiller un moment pour comprendre ce qu’il manigance, et comme il est de loin plus malin que nous, nous avons intérêt à réfléchir avant d’agir !

— Il se méfie obligatoirement de tout, de la police et de nous ! fit prudemment Gilles. Je l’imagine mal se promener comme ça, les mains dans les poches !

Le trio se remit à réfléchir, comme au bon vieux temps de leur projet d’enlèvement. L’ambiance revenait, le moral aussi, il suffisait d’avoir quelque chose à faire. Toute la soirée se déroula autour de ce thème.

De manière surprenante, le smartphone de William restait sous tension. Les amis observaient de temps en temps le point bleu désignant l’adresse où se situait le mobile. Harry, penché sur son ordinateur, avait affiché la rue à l’écran. Il visionnait sans discontinuer le 113 avenue de la gare du Nord, comme s’il s’attendait à voir surgir William d’une entrée de la rue pourtant filmée deux ans auparavant. La porte marron était hypnotique mais la magie cessa instantanément lorsque Gilles fit remarquer :

— Son mobile se trouve là mais lui, où est-il, peut-être ailleurs ? Peut-être a-t-il découvert l’application qui l’espionne ?

Consternante, la remarque était consternante ! Le bon sens avait toujours le dernier mot. Rien ne disait que William attendait tranquillement assis dans un fauteuil en compagnie de Scott, ligoté sur une chaise, subissant l’interrogatoire de son ravisseur.

— Dans ces conditions, inutile d’attendre, allons voir s’il s’y trouve.

Personne ne bougeait, il fallait se rendre à l’évidence, en l’absence de la drogue magique, aucun d’eux n’avait plus l’étoffe du combattant. Consternés bien que réalistes, on était dans l’attente de solutions qui ne venaient pas. Gilles n’osait pas regarder ses amis, il proposa l’air décontenancé :

— Je crois qu’on va devoir aller en parler à la police !

Hubert sursauta en entendant ces propos :

— Pour moi, c’est impossible ! Une enquête mettrait fin à ma liberté ! Je vais repartir en Inde, je crois…

C’était vrai, le plus simple pour eux aurait été de coopérer en s’en remettant à des gens dont c’était le métier, mais Hubert ? Pouvait-on l’abandonner ainsi ? Perdre sa trace ? Non, il fallait trouver autre chose.

— Ne t’inquiète pas, fit Harry, il n’est pas question de te lâcher, on a souffert ensemble et on s’en sortira ensemble ! Pour ma part, j’envisageais de retrouver ma famille mais je crois que je vais attendre…

On décida d’en revenir au plan initial en gardant les grandes lignes uniquement, vérifier de loin puis se rendre sur place sans intervenir. Enfin, s’assurer de la présence de William à l’adresse découverte, puis rechercher activement dans les serveurs de la police toute trace concernant leur ex-ami.

Le trio avait décidé de ne pas perdre de temps. Le courage était en partie revenu car le plan ne comportait plus d’intervention directe mais juste une localisation, après quoi on aviserait sur la conduite à tenir…

Dès l’après-midi, ils se mirent en route. Il fallait emprunter le RER puis le métro. Le parcours n’était pas compliqué mais comportait tout de même des risques. Privés de leur voiture depuis la fuite de William, les sorties avaient été moins nombreuses, relativement plus courtes. Ils se dirigèrent ensuite vers l’avenue de la gare du Nord en prenant soin de ne pas s’approcher imprudemment de l’adresse précise. Ils s’étaient légèrement grimés mais ne manifestaient pas pour autant d’excès de confiance, conscients du fait que William devait être à l’affut de tout.

Le quartier grouillait de monde. On était déjà à l’heure de pointe et chacun s’activait, ce n’en serait que mieux pour se fondre dans cette foule bigarrée. Toutes les couleurs de peau étaient représentées ici. Harry connaissait bien cette gare et ses environs car il les avait énormément pratiqués dans sa vie antérieure. Il avait facilement repéré le chemin à suivre depuis ces lieux. En quelques minutes, il les avait conduits au plus près de l’adresse recherchée. Une voiture de police passa tout près d’eux. Les agents les dévisagèrent avec une attention toute particulière. Leur accoutrement n’était-il pas par trop exagéré ? Il ne fallait pas être trop repérable. Ils feignirent de ne rien remarquer. Une faune des plus étonnantes vivait ou survivait dans cette zone où le droit n’était plus représenté par les lois. Les deals se faisaient à visage découvert sous le nez des forces de l’ordre. Dans cet univers étrange où la police surveille sans velléité d’intervention, il fallait s’attendre à tout. On ne devait pas contrôler trop ostensiblement les gens sous peine d’être accusé de délit de faciès, on ne devait pas non plus laisser créer d’attroupement autour de policiers extérieurs à leur voiture de survie. Sans être inquiétés, ils hâtèrent imperceptiblement le pas afin de mettre de la distance entre eux et la police. Le numéro 113 était à proximité immédiat. L’un des nombreux bars les accueillit. Installés juste au bord de la vitrine, ils avaient une vision parfaite de la rue. Harry tenait son smartphone en main depuis de longues minutes et confirma la présence permanente du point bleu sur l’écran. Les gens déambulaient sans discontinuer mais pas de William ! Les minutes et une heure, puis deux, passèrent lentement. Il fallait tuer le temps avec des consommations. Les échanges devenaient moins nombreux entre eux. Gilles leur proposa enfin :

— Nous allons nous séparer pour être moins visibles : si tu es d’accord, Harry, reste ici, et nous, nous revenons dans une demi-heure, nous changerons à ce moment-là, le mieux serait de se relayer toutes les demi-heures !

C’était une bonne idée que tout le monde approuva. Le soir tombé, rien ne s’était passé ! Il fallut rentrer à la maison en prévoyant d’alléger encore leur dispositif pour le lendemain.

Le retour fut beaucoup plus long que l’aller. Les moyens de transport étaient saturés. Ils avaient perdu l’habitude de se faufiler entre les groupes d’individus, les queues interminables paraissaient insupportables.

Arrivé à la maison, Harry fut le premier à comprendre que quelque chose clochait. Sans rien dire, il étendit ses bras latéralement, comme pour interdire le passage à quiconque avant de réaliser une inspection indispensable pour la sécurité.

La lourde porte extérieure était entrouverte d’une cinquantaine de centimètres, immobile, presque menaçante… Que faire ? Aller vérifier ce qui se passait au risque de se trouver nez à nez avec la police, peut-être ? Ou attendre de loin et voir ce qui se produirait ?

Hubert était pour l’attente à l’extérieur tandis que les deux autres penchaient pour une entrée en groupe, arguant du fait que la police ne les attendrait pas à l’intérieur mais leur aurait tendu un piège au dehors et qu’il en serait déjà fait d’eux s’ils avaient été là.

Finalement, on se décida à pénétrer dans la propriété avec la plus grande prudence. Il y avait moins de risques à rentrer ensemble si l’on avait affaire à de vulgaires cambrioleurs. La porte d’entrée était également ouverte mais aucune trace de bris de glace ni d’effraction n’était visible. Le premier, Gilles, entra en marchant précautionneusement sans bruit. Étonnamment, il ne remarqua pas de tiroir renversé ni vêtement dérobé. Le portefeuille d’Hubert était toujours sur la table basse car il ne le prenait jamais sur lui afin de ne pas être identifié sur l’heure en cas d’arrestation. La télévision était là, et surtout, la monnaie des courses reposait en évidence à côté de la télécommande de la télévision !

Curieux cambrioleurs que ces gens-là !

Harry semblait avoir compris... Il se précipita en courant à l’étage. Très vite, il poussa un grand cri suivi d’un florilège de jurons.

— Que se passe-t-il ? demanda Gilles.

— Mon ordi, le salaud, il m’a piqué mon ordi ! La crevure ! Mais quel con j’ai été, mais quel con !

Les autres avaient monté l’escalier quatre à quatre et cherchaient à comprendre. Que voulait dire leur ami et de qui parlait-il ?

— Explique-nous, tu veux ? On ne te suit pas !

— C’est lui, bien sûr, c’est William ! Il nous a menés en bateau, et nous, pauvres cons… !

Le scénario paraissait on ne peut plus simple à Harry mais impossible aux autres de comprendre ce qu’il voulait dire. Enfin il daigna s’expliquer :

— Le téléphone ! Il l’a mis en service pour que je le repère, il l’a fait exprès pour nous hameçonner, nous attirer là-bas pendant que lui venait chercher ce qu’il voulait récupérer, tout simplement !

Le jeune homme était vert de rage, furieux, honteux d’avoir été aussi facilement berné :

— L’application fonctionne dans les deux sens, je le vois et il me voit ! Mais je suis parti de l’hypothèse qu’il ne connaissait absolument rien à la technologie d’aujourd’hui, alors qu’il savait très bien qu’il était espionné, quel idiot j’ai été ! Une grande partie de mes recherches envolée !

— Mais tu ne nous as pas dit que tu sauvegardais tout sur le cloud ? se risqua Hubert.

— Oui, heureusement, tu as raison, c’est moins grave que je ne croyais. Mais tout de même, on commençait tout juste à comprendre ce que c’était que cette drogue, j’avais les noms et les adresses des familles des kamikazes en préparation !

— C’est très ennuyeux en effet, mais Scott éliminé, je ne vois pas ce qui peut se produire de pire dans l’immédiat…

— Où avez-vous mis la ceinture ? Où est la clé ?

Plus grave encore, la ceinture d’explosif avait également disparu de même que les preuves patiemment accumulées contre Scott.

Le vol de l’ordinateur et de ses données avait rebattu les cartes et considérablement brouillé les choses. William était sans aucun doute le voleur. Son plan avait été une fois de plus judicieux, tous trois avaient été bernés. Il voulait les données de Harry mais savait pertinemment qu’à un contre trois, il avait peu de chance de réussir son cambriolage. Il fallait donc les écarter, son plan avait magnifiquement réussi. Où était-il à l’heure qu’il est, inutile de retourner à l’adresse de cet après-midi qui ne devait vraisemblablement constituer qu’un piège grossier. On pouvait raisonnablement penser qu’il n’avait jamais loué d’appartement à cette adresse mais peut-être simplement laissé le smartphone dans une voiture.

— Bon, on ne peut pas rester ici indéfiniment ! fit remarquer Hubert. Jusqu’à quand William va-t-il payer la location de cette maison, ses charges ? Jusqu’à quand sommes-nous en sécurité ici du moment que l’on ne connaît pas ses plans ?

— Tu as raison, il faut se débrouiller par nous-mêmes, je pense que nous pouvons trouver quelque chose à nous trois.

— Pas si vite, les coupa Gilles, il suffit que j’aille retirer de l’argent sur mon compte et je serai immédiatement grillé, il en est de même pour vous ! Soyez-en sûrs !

— Dans ce cas, comment faire ? le coupa Harry, irrité à force de tourner en rond.

— Je propose que nous allions squatter une cabane perdue dans la forêt de la Joux au beau milieu des sapins du Jura ! Mes parents ont une cabane isolée, bien malin celui qui nous trouvera là-bas !

— Et nous attendons quoi ? Que l’on nous oublie ? maugréa Harry.

Le ton montait imperceptiblement entre les trois amis. On sentait bien que l’impasse dans laquelle ils se trouvaient commençait à fissurer leur bonne entente. Sans solution, les choses allaient empirer jusqu’à la possibilité d’une rupture grave aux effets irrémédiables.

— Allons, allons ! Nous disputer ne nous mènera nulle part, sauf à la rupture ! Je trouve, pour ma part, que cette solution de repliement qui doit être temporaire est une bonne idée ! Pourrais-tu depuis là-bas continuer tes recherches Harry, pour peu que nous te trouvions un nouvel ordinateur, si tant est que tu puisses récupérer tes données bien sûr ?

Harry réfléchit un instant, puis capitula :

— Oui, je pense, cela prendra du temps, mais c’est jouable ! À condition de télécharger ici avant de partir.

Il fallait prendre des décisions rapidement de toute manière car trop d’incertitudes pesaient maintenant sur leur avenir.

Le point bleu avait disparu sur l’écran du smartphone d’Harry mais personne ne le remarqua. Il n’avait plus aucune utilité. Les données cellulaires de l’application allaient être désactivées afin d’interdire désormais toute localisation par William dont les chances d’une reconnexion avaient totalement disparu.

Le lendemain, après avoir raclé les fonds de tiroirs, le groupe fit l’acquisition d’un nouvel ordinateur. Harry se mit tout de suite au travail en vue de récupérer ses informations mises à l’abri. Il se félicitait d’avoir solidement verrouillé l’entrée dans son Cloud par des mots de passe que lui seul connaissait. Le transfert prit beaucoup de temps mais en fin de journée, tout était en place. Le trajet lui aussi allait être long. Hubert ignorait dans quel état se trouvait le chalet de ses jeunes années. S’il avait été vendu, ils n’auraient plus qu’à rentrer à Paris ou à se séparer. Il n’osait pas envisager pareille solution, pas plus que ses amis dont le silence en disait long. On n’avait pas osé l’interroger sur la date à laquelle il avait vu le chalet pour la dernière fois. Hubert avait parlé de cabane et non de chalet, ce qui préfigurait pour le moins quelques difficultés d’adaptation à venir.

Au bout d’un voyage long de cinq heures, ils étaient en vue des premiers sapins du Jura. L’odeur agréable des forêts de résineux plongeait Hubert dans un monde vieux de vingt ans, plein de souvenirs de jeunesse et de randonnées en groupe. Le chalet avait dû être entretenu, mais paraissait un peu à l’abandon depuis sûrement plus d’un an. Cependant, ce qu’ils en découvraient était tout de même largement au-dessus de tout espoir. Il était en retrait du chemin et planté dans une pente décavée pour sa construction. Les volets étaient fermés, solidement accrochés. Une terrasse en bois en faisait le tour complet, desservant plusieurs entrées toutes verrouillées fermement. À son grand regret, Hubert se dit qu’il faudrait entrer par effraction en cassant quelque chose. Il répugnait à abîmer ce vieux chalet qu’il retrouvait dans de bien curieuses conditions. Ses parents ne seraient pas fiers de lui s’ils apprenaient la nature de l’acte qu’il s’apprêtait à commettre. Eh bien, il leur expliquerait, ils comprendraient ! Ils avaient toujours réussi à tout comprendre, même leur fils, l’incompréhensible enfant qui avait tout plaqué après leur avoir infligé la honte de leur vie avant de briser leur cœur !

Ses amis l’avaient laissé faire sans intervenir, n’était-ce pas sa propriété et celle de sa famille ? Enfin, une serrure céda sous la pression renouvelée de la manivelle de la voiture de location. Hubert entra le premier, lentement, presque religieusement, dans l’antre de ses souvenirs. Une épaisse couche de poussière recouvrait les meubles et le sol que personne n’avait foulé depuis bien longtemps. Cela sentait le renfermé et la naphtaline. Les trois amis avaient l’impression de violer une sépulture sous le regard réprobateur des esprits chargés de garder l’endroit. Comment expliquer la différence d’entretien et de traitement entre l’extérieur et l’intérieur ? Lorsqu’Hubert comprit, il fondit en larmes. Ses deux amis compatissaient malgré leur profonde gêne. Ils comprenaient qu’Hubert craque en cet instant où tous les remords l’accablaient. L’extérieur avait été bien entretenu mais l’intérieur avait été volontairement laissé à l’abandon, comme s’il s’était figé le jour où l’enfant, leur enfant avait disparu en les laissant dans une profonde douleur. Incapables qu’ils étaient de revenir fouler les lieux de vie d’un bonheur à jamais détruit, ils avaient chargé un jardinier de l’entretien extérieur. Gilles et Harry s’esquivèrent un moment sur la terrasse sans mot dire. Cela allait être dur, très dur pour leur compagnon qui ne s’attendait pas à un tel choc.

— Sais-tu si ses parents sont toujours vivants ? demanda Harry.

— Je l’ignore, ils doivent être vieux maintenant, visiblement plus personne ne vient ici, mais quelqu’un a longtemps payé l’entretien de la propriété, donc il est possible qu’ils vivent encore – ou en tout cas l’un d’entre eux !

L’environnement était extraordinaire pour des gens habitués à vivre en ville. Le calme était presque perturbant tant ce silence mettait en évidence le bourdonnement de leur vie intérieure. Les battements de leur cœur devenaient perceptibles à leurs propres oreilles, donnant à l’endroit ce caractère magique d’un lieu d’exception. L’odeur de résine était puissante, majorée par une chaleur douce pesant sur la forêt. Devant eux, s’étendaient à perte de vue les cimes des sapins à peine balancées par la brise du soir. Au loin, un vautour tournoyait majestueusement dans le ciel azur offrant son spectacle aux regards ébahis de ces frêles créatures terrestres réduites au silence.

Hubert les rejoignit, les yeux rougis, tête basse, dos voûté :

— Tu vois ! On ne peut pas se séparer ! fit simplement remarquer Harry la gorge serrée.

Sans mot dire, ils commencèrent à vider leur voiture de son chargement et à s’installer. Ils avaient pris soin de faire quelques courses sur leur parcours. Les choses allaient être bien différentes ici, sans réfrigérateur, sans électricité, munis du vieux groupe électrogène de ses parents. Il fallait commencer par faire un peu de ménage, ne serait-ce que pour redonner à l’ensemble un peu de vie. Hubert, pour ne pas réfléchir, s’activait comme un beau diable, secouant les matelas avant de faire le point de ce dont ils pouvaient disposer. Il n’y avait plus d’eau aux robinets mais un petit torrent coulait à une trentaine de mètres. Il ferait l’affaire à défaut d’autre chose. Lorsque le soir fut venu, il faisait très frais dans la maison. Ils s’aperçurent alors que le coffre à bois était totalement vide. Tout était à refaire dans le chalet, peu importait, on y verrait plus clair demain… Demain on s’organiserait.

— J’avais peur de ne pas disposer de la 4 G, fit remarquer Harry, sans elle on n’allait pas pouvoir faire grand-chose ! Je vais pouvoir me servir de mon smartphone pour y connecter l’ordi !

On laissait volontiers cette partie technique aux bons soins d’Harry. Hubert aimait cuisiner et Gilles réfléchissait sans cesse. Les tâches s’étaient réparties d’elles-mêmes, une nouvelle organisation était née à la suite du départ de William. Gilles s’isolait souvent pour faire le point sur l’avenir, l’avenir de leur groupe mais aussi le sien sans Éléonore. Il avait fallu reprendre l’histoire depuis le début, encore et encore, avant de se rendre à l’évidence : il était fou d’elle mais n’avait rien vu de la réalité qui était la sienne, rien compris au déroulement de leur histoire.

Éléonore n’avait pas davantage compris, la romance s’était arrêtée là, brutalement, dramatiquement, comme elle se serait terminée de toute façon, tôt ou tard avec peut-être des dégâts pires encore !

Aimer est plus fort que d’être aimé ! L’amour qu’il lui portait était total, sans limites, sans condition. Il en espérait autant de sa part sans le savoir, or son amour à elle était conditionné en premier lieu par la satisfaction de la mission bien remplie. Ses sentiments étaient confusément enfouis sous l’assouvissement de ses désirs personnels. De plus, elle l’aimait si elle se sentait aimée, ce qui n’en faisait pas un amour suffisamment puissant à l’épreuve des questions fondamentales. Elle l’avait quitté par ennui, elle l’avait rejoint par nécessité, à la manière d’une balle de ping-pong oscillant sans cesse d’un état à l’autre, du droit au bonheur au devoir de protection inscrit dans son ADN. N’avait-elle jamais pensé à cela ? N’avait-elle jamais imaginé une seconde fin, avec son cortège de douleurs ?

Gilles était entier lui aussi, du moins avait-il la sensation de le redevenir un peu plus chaque jour, sans manichéisme, sans parti pris, mais fort de ses convictions nouvelles qui lui restaient de ces épreuves traversées. Il avait cru lutter contre la mort, puis lutter pour la justice, lutter pour un nouveau départ à deux, avant finalement de lutter contre lui-même. Son idéal de pacotille savamment insufflé par Scott le destinait à une fin de vie sacrificielle grâce à des neuromédiateurs agissant et prenant le contrôle de son cerveau. Libéré de ces fers monstrueux, il lui semblait à présent découvrir toute la nudité de sa vie. Il n’avait pas vraiment vécu, il ne savait pas davantage s’il vivait vraiment ce qu’il vivait en ce moment ou si la vraie vie avait été celle qu’il avait vécue entre parenthèses, comme dans un rêve ! Tout se brouillait dans sa tête, il fallait arrêter là les réflexions avant de devenir fou !

La voix d’Hubert retentit :

— J’ai cuisiné un repas froid, si vous voulez en profiter, c’est le moment !

Tiré de ses sombres pensées, Gilles répondit par un signe de tête. Il s’était souvent promis de ne plus se laisser entraîner vers ces glissades qui se finissaient toujours de la même façon.

Le lendemain, le soleil était déjà au rendez-vous lorsqu’ils sortirent de leur torpeur. La nuit avait été bonne pour tous. La matinée fut occupée à améliorer le lieu de leur nouvelle résidence. Vers midi, les trois amis étaient réunis autour de la table.

Debout devant les autres, Harry jubilait. Gilles le considéra d’un air étonné. Comment faisait-il pour échapper à la morosité qui ne cessait de le gagner, lui ? Il était jeune, il avait une passion, un challenge, autant de raisons pour avancer sans réfléchir ! La vie n’était-elle qu’une succession d’étapes à atteindre sans réfléchir ?

Gilles, pour sa part, n’avait plus de passion si ce n’était celle qu’il ne cessait de vivre pour une personne disparue, il n’avait plus de but puisque William l’avait privé de l’accomplissement de sa vengeance.

La cuisine laissait filtrer de bonnes odeurs malgré un choix réduit d’aliments imposé par ce changement de mode de vie.

— Harry, tu as quelque chose à nous dire ?

Hubert le fixait d’un air interrogateur un plat en équilibre dans la main.

— Je crois que ça y est ! J’ai mis la main sur les renseignements de la police concernant William… Cela pourrait expliquer certaines de ses réactions !

Gilles et Hubert rapprochèrent leur chaise, soudainement intéressés.

Le jeune homme poursuivait déjà :

— Il nous a vaguement parlé de son passé de militaire, n’est-ce pas ? Eh bien il était en Afrique, plus exactement au Tchad, et dans les pays limitrophes. Il était capitaine, figurez-vous ! Il a dirigé des bataillons, conduit des missions et finalement, il a été bombardé avec ses hommes. Il serait l’un des rares survivants à ce qui semble être une énorme bavure de l’armée…

Les révélations n’appelaient pas de commentaire, ce qui permit à Harry de poursuivre :

— Il a quitté l’armée tout de suite après, il a disparu des radars jusqu’à ce que la police le retrouve mêlé à une histoire de trafic de drogue !

— Un trafic de drogue ?

Ses deux amis avaient sursauté en même temps. Ils étaient ébahis. Le premier à réagir fut Hubert :

— Quand je l’ai connu, il fréquentait de drôles de gens en effet, mais je n’y ai pas prêté attention car moi aussi, j’avais de mauvaises fréquentations !

— Tu veux dire lorsqu’il t’a tiré d’affaire ?

— C’est ça, je commence à me demander s’il se trouvait là vraiment par hasard, ou si le service qu’il m’a rendu... mes dettes de jeu… un bon petit paquet, croyez-moi !

La perplexité gagnait le groupe. Pourquoi William aurait-il remboursé les dettes de jeu d’un jeune homme rencontré par hasard, puis suivi dans un tripot ? Si ce n’est pour créer un autre genre de dette, une redevance de service… Effectivement, Hubert s’était tout naturellement senti son obligé. Il fallait maintenant décortiquer la suite de leurs relations.

— Essaie de te souvenir, que t’a-t-il proposé ensuite, un service, un renseignement, une mise en relation ?... Il y a sûrement quelque chose !

Mais leur ami avait beau se creuser la tête, rien n’évoquait un marché quelconque, un genre de pacte, pas plus que d’arrangement d’aucune sorte. En revanche, un lien s’était formé avec l’instauration de relations de confiance, une amitié naissante qu’il avait cru sincère et qui le détruisait aujourd’hui.

Le repas était frugal, une fois de plus, mais ils ne s’en plaignirent pas, ravis d’être en harmonie avec cette nature calme où l’on n’entendait que le bourdonnement des abeilles.

Il fut convenu que Gilles s’occuperait de porter à réparer le groupe électrogène défectueux qui refusait obstinément de démarrer, afin d’améliorer son état d’esprit. La ville la plus proche était à une bonne vingtaine de kilomètres. Cela lui prendrait une partie de l’après-midi. Hubert avait décidé de réaménager le système d’approvisionnement d’eau qui ne fonctionnait plus non plus. Il fallait reprendre le travail depuis le torrent où, vraisemblablement, l’orifice avait été bouché par la terre déposée. Il se proposait d’imiter son père qu’il avait vu faire à maintes reprises.

Harry était plongé dans ses recherches ininterrompues, attendant le retour de Gilles qui devait rapporter le générateur de courant nécessaire à la recharge de son ordinateur sans l’aide duquel la vie s’arrêtait.

Un grondement sourd accapara son attention, puis deux et ensuite trois moteurs puissants se firent entendre ! Que se passait-il ?

Il sortit rapidement du chalet afin de scruter le ciel. Hubert arriva en courant, le rejoignit, essoufflé l’air terriblement inquiet :

— Qu’est-ce que c’est ? lui lança Harry.

— Des hélicoptères ! Pas de panique ! Je crois qu’ils sont trois. Il y en a toujours eu de passage par ici, on va rentrer par précaution malgré tout !

Le bourdonnement s’amplifia au point qu’ils ne pouvaient plus se parler. Derrière leurs vitres, les deux compères épiaient le ciel. Puis les évènements se succédèrent avec une rapidité foudroyante. Sur le chemin, des voitures de la gendarmerie s’étaient immobilisées à trente mètres de chaque côté du chalet, des gendarmes en arme s’éparpillaient dans les bois tout autour.

Instantanément, Hubert et Harry avaient compris. C’était la fin de la cavale, c’était le moment de vérité, on était venu les arrêter, il n’y avait plus rien à faire !

Gilles n’était pas rentré. Ils allaient certainement lui tendre une embuscade dans laquelle il tomberait en revenant des courses. Quelle stupidité ! La chance ne pouvait pas toujours les accompagner. Ce jour-là elle avait tourné, c’en était fini de toute cette histoire !

Hubert ne semblait pas se résigner à son sort. Il fit signe à son ami d’un geste du bras de le suivre. Il prit le chemin de la porte arrière qui donnait sur les bois, se mit à courir en direction des sapins, sa pioche toujours en main.

Sans même réfléchir, Harry lui emboîta le pas en courant de toutes ses forces. Il était plus jeune et parvenait sans mal à suivre son ami, lequel crachait ses poumons dans la côte. Au-dessus, les hélicoptères se mirent en route afin de les suivre. Déjà repérés, ils semblaient n’avoir aucune chance contre ces engins. Ils arrivèrent pourtant à la lisière puis se jetèrent littéralement sous les frondaisons devant eux. Les pilotes auraient plus de mal à les voir désormais. Il ne fallait pas s’arrêter de courir. Hubert n’en pouvait déjà plus. L’envie de vomir le gagnait de plus en plus distinctement au fur et à mesure qu’il escaladait les sous-bois. Était-ce l’effort ou bien la peur ? Les hélicoptères s’étaient séparés, se tenant à bonne distance l’un de l’autre, chacun surveillant sa surface de traque.

Derrière eux, les gendarmes avançaient vite, beaucoup plus vite qu’eux !

Le sommet d’une petite crête était proche, on allait redescendre derrière, là où Hubert allait se cacher quand il était jeune afin d’y vivre ses histoires d’enfant, la plupart du temps de chasse à l’ours. La grotte, oui, la grotte ! Où était-elle déjà ? Mais pour quoi faire, ils la trouveraient très vite, de plus, elle ne faisait que dix mètres de profondeur !

Arrivés au sommet, il y eut un moment de flottement qu’Hubert mit à profit pour respirer. Continuer, continuer à tout prix, et l’hélicoptère qui arrivait déjà, en plongeant sur eux !

Hubert dressa instinctivement sa pioche devant lui, manche en avant. Il s’écoula un dixième de seconde puis le crépitement d’une arme automatique retentit en saccades, fauchant net au niveau de la poitrine les deux amis qui furent projetés en contrebas entre les rochers. Les hommes arrivaient en courant. Le silence retomba dès que les hélicoptères rebroussèrent chemin, mission accomplie.


CHAPITRE VINGT-DEUX

L’inspecteur Lejeune en était rose de plaisir. Il allait être interviewé par la télévision à la suite du quasi-dénouement des attaques kamikazes de Paris. Il ne redoutait qu’une seule chose : l’arrivée inopinée de son chef ! En effet, Javert devait arriver par le TGV de Paris en gare de Bourg-en-Bresse puis être pris en charge par ses collègues policiers déjà sur place. L’affaire avait été bien menée avec une bonne collaboration entre la police et la gendarmerie. Tout le monde voulait en finir avec cette histoire mais la précipitation avec laquelle avait été menée l’intervention était en réalité un demi-succès. D’une part, il manquait l’un des trois terroristes à l’appel et, d’autre part, il avait fallu abattre les deux autres qui menaçaient apparemment de tirer sur l’un des hélicoptères d’intervention. Les deux hommes étaient morts sur le coup, le troisième était toujours en cavale. Le bilan de l’opération était néanmoins excellent et les ministres seraient contents, Javert serait brillamment récompensé, lui-même pouvait d’ores et déjà sabrer le champagne. Dans moins d’un mois, c’en serait fini de l’inspecteur Lejeune, vive le commissaire Lejeune ! Cela sonnait bien à ses propres oreilles, mais surtout cela aurait de la gueule sur sa carte professionnelle, sans compter la substantielle augmentation de salaire…

Javert cesserait de le brocarder à longueur de journée et il pourrait enfin s’affirmer, on le respecterait nettement plus ! Inutile de dire qu’à partir de maintenant, ses propres subalternes allaient ravaler leurs sourires en coin !

Lejeune allait et venait sur la scène d’intervention. Il fallait qu’on le remarque car c’était lui qui avait eu le premier les résultats des analyses de la police scientifique, lui qui avait le premier tiré les conclusions qui s’imposaient. Il avait fait rechercher immédiatement les liens de parenté de cet Hubert Martin-Lacour dont on avait identifié les traces ADN sur un infime morceau de tissu appartenant au professeur Scott, enlevé depuis plus de deux semaines mais non encore retrouvé.

Certes, il restait à faire dans cette enquête mais il ne fallait pas bouder son plaisir. Ce Martin-Lacour était un petit malfrat disparu depuis des années à la suite d’un homicide involontaire sur la voie publique. Il s’était enfui sans doute à l’étranger car on n’avait plus entendu parler de lui. On avait pu remonter le fil grâce aux empreintes génétiques que l’on détenait de lui soigneusement rangées dans un dossier non classé. Les ordinateurs avaient rapidement fourni nom et filiation, dernières résidences des parents dont il ne restait que la mère. Après vérification des deux résidences secondaires de la veuve de l’ancien médecin, on avait posté un agent pour surveiller le chalet jurassien puis, un jour, ce dernier avait donné l’alerte en catastrophe. Les fugitifs venaient de le croiser avant de prendre la petite route qui conduisait à la planque qui était la leur ! L’autre individu était en cours d’identification. Il était plus jeune et n’avait pas de casier judiciaire. La police scientifique était également attendue d’une minute à l’autre. Une fouille méthodique allait être entreprise en dehors et dans le bâtiment. Le matériel, s’il y en avait, allait être saisi puis mis sous séquestre une fois les empreintes relevées, les prélèvements ADN soigneusement classés. De longues analyses seraient effectuées afin d’identifier les autres membres possibles de ce groupuscule terroriste dont, enfin, on venait de se débarrasser en partie.

— Bloquez la route à un kilomètre d’ici de chaque côté, vite !

C’était un ordre plein de bon sens. Les journalistes avaient très vite été prévenus de l’information. Il allait falloir faire preuve de persuasion car certains d’entre eux essaieraient à coup sûr de passer entre les mailles du filet, c’est-à-dire les bois. Un cordon de sécurité avait été dressé autour de la maison, aussi serré que possible.

— Inspecteur ? Le commissaire divisionnaire vous demande au téléphone !

Javert le demandait, cela lui faisait presque plaisir pour une fois, il prit franchement de bon cœur l’appareil qu’on lui tendait :

— Monsieur le Commissaire ! Lejeune à l’appareil…

Il allait certainement lui annoncer qu’il ne serait pas présent avant longtemps ou qu’il allait être chargé de recevoir la télévision !

— Lejeune, comme je ne peux arriver sur les lieux avant deux heures, vous allez immédiatement rentrer rue de Linois à Paris pour continuer l’enquête ! Vous ne servez à rien là-bas, il paraît que ça bouge pas mal sur Paris !

Une douche froide s’abattit sur la tête de l’inspecteur. Il saisit à demi-mot les recommandations de Javert qui lui annonçait que le préfet ferait le point tout seul sur l’intervention et donnerait les dernières nouvelles de l’affaire.

Cela bougeait pas mal à Paris, avait-il dit ? Que signifiaient encore ces cachotteries, allait-on lui retirer son enquête ? Tout cela était énigmatique. L’inspecteur n’avait qu’à obéir quoi qu’il en pense, quoi qu’il en dise.

Il croisa sur le chemin du retour une cohorte de motards en tenue, le préfet sans doute, ce qui l’obligea à monter sur les rebords de la route étroite. Il jura sans retenue. Il n’avait pas de chauffeur attribué et voilà qu’en plus, il devait maintenant rentrer jusqu’à Paris en empruntant ces communales défoncées ! Il ne manquait plus qu’un animal surgisse soudainement pour heurter sa voiture et la soirée serait complète !

Il se reprit à penser à l’affaire qui l’occupait. Ils avaient manqué de peu le troisième larron. Si l’on avait attendu qu’il prenne seul le commandement de l’intervention, les choses auraient été différentes. D’abord quelle idée stupide de lancer des hélicoptères d’assaut sur une scène boisée ! Il suffisait de cerner sans bruit la maison puis de faire les sommations d’usage ! On en aurait appris beaucoup si l’on avait pris le temps de réfléchir.

Hélas, il avait fallu qu’un capitaine de gendarmerie se trouve dans les parages pour recevoir le commandement de l’opération ! Stupide ! Ils ne faisaient que des conneries…

S’il avait été aux commandes, Lejeune aurait commencé par surveiller la maison afin de voir si les trois terroristes étaient bien à l’intérieur. Maintenant le fugitif devait être loin ! Il lui avait été facile de repérer le ballet des hélicoptères et de s’immobiliser un moment par précaution ; et s’il avait ensuite assisté au défilé des camions de gendarmerie, alors, il n’avait certainement pas demandé son reste !

Lejeune mourait de faim, son estomac le lui faisait savoir. On ne lui avait même pas proposé un sandwich. Dans ces forêts de sapins, il n’était pas près de trouver de restauration rapide.

Toujours pas de trace de Lehen ! Son ancienne supérieure lui revint subitement à l’esprit. Qu’était-elle devenue ? Il ne l’avait pas revue depuis longtemps. Était-elle totalement étrangère à cette affaire, était-elle en train d’enquêter comme lui mais en toute discrétion ? Il avait là une question insoluble : en effet, rien ne venait étayer ou infirmer cette possibilité de complicité à laquelle il refusait inconsciemment d’adhérer.

Dès qu’il serait à son bureau, il reprendrait à nouveau chaque piste concernant la liste de suspects que lui avait fait parvenir le professeur Scott. Pour l’instant, on avait pu remonter aux dernières adresses de tout ce beau monde mais plus aucune ne correspondait à ces gens qui semblaient avoir complètement disparu. Les familles avaient pour certaines des liens tellement distendus que le fait de ne pas avoir de nouvelles ne semblait pas les avoir préoccupées. D’autres avaient presque fait leur deuil, notamment lorsqu’il s’agissait de jeunes gens les ayant habitués auparavant à des frasques régulières. Aucune des familles que l’on avait pu localiser n’était en mesure d’aider l’enquête. Lejeune demanderait à ses adjoints d’éplucher le peu de renseignements dont ils disposaient, derniers domiciles connus, derniers emplois connus pour ceux qui travaillaient, relevés des opérateurs téléphoniques, retraçage des mouvements géographiques et recoupements entre eux… Bref, une quantité impressionnante d’éléments à compiler les attendaient. Ce travail demanderait un temps fou qui aurait pu être évité en partie si les gradés ne s’étaient pas mêlés du déroulement pratique de son enquête ! Si seulement il pouvait expliquer aux journalistes ce qu’il pensait de la situation…

Les deux corps seraient transférés à Paris pour autopsie afin de consigner très précisément les circonstances de leur mort. Des prélèvements de leur ADN seraient effectués afin de comparer les identités génétiques de chacun avec les traces déjà retrouvées sur le lieu de l’enlèvement du professeur Scott. Il fallait en effet établir les responsabilités de chacun dans cet acte. Puis on les comparerait avec les prélèvements effectués dans la maison occupée par les terroristes, qui avait été localisée auparavant.

La police scientifique avait prévenu, elle mettrait du temps à réaliser les analyses qui seraient nombreuses compte tenu de la surface exploitée. Les lieux avaient été soigneusement nettoyés, leur tâche serait difficile mais il était quasiment impossible à quiconque d’effacer totalement les traces laissées ici ou là car les révélateurs chimiques faisaient des miracles. La collecte serait obligatoirement profitable.

L’inspecteur reprit le sourire en repensant à sa promotion toute proche. Il fallait savoir faire le dos rond pour arriver à ses fins. Il était inutile de contrarier Javert, tant pis si ce dernier était le seul à jubiler devant les caméras de télévision, rempli de fierté, débordant d’autosatisfaction.

Un hélicoptère de la gendarmerie survola sa voiture en rasant les cimes des sapins qui plièrent sous le souffle puissant, suivi de près par un second.

Plusieurs voitures le croisèrent dans l’autre sens. Il s’agissait de journalistes pressés qui se rendaient sur les lieux de l’intervention. Lejeune avait bien fait de laisser ses consignes à ses hommes car retenir ces gens allait être compliqué. Il épiait chaque voiture tout en dévisageant les passagers à l’intérieur, espérant inconsciemment y apercevoir un homme seul à l’air patibulaire. Les réflexes étaient tenaces dans ce métier mais rien ne retint son attention et il s’arrêta à un panneau stop avant de se diriger sur la gauche, une fois rejointe la grande route nationale.

On devait certainement parler de son succès aux informations. Il alluma sa radio pour y glaner quelques nouvelles sur l’affaire. Effectivement, les journalistes étaient en train de rassurer les auditeurs grâce à un récit détaillé de la mission menée brillamment par le groupe d’intervention de la gendarmerie nationale. Nulle mention de la police nationale et de ses inspecteurs pourtant à l’origine du succès. On ne savait jamais rendre à César ce qui était à César, dans les médias. L’affaire était simple selon eux. Les gendarmes avaient essuyé un tir nourri lors de l’assaut d’un chalet dans le Jura. On avait dû riposter et l’opération s’était soldée par la mort des terroristes – sauf un qui s’était enfui. Il n’irait sans doute pas loin car des hélicoptères le recherchaient !

« Ah, Bouillot ! Mon brave Bouillot, si tu avais été là, tu aurais pu leur expliquer tous les détails ! »

Mais Bouillot n’était pas là, il avait été prié de démissionner ou d’accepter un poste dans les bureaux des étages inférieurs, relégué à l’exécution de tâches subalternes comme éplucher minutieusement les gros dossiers d’informations. L’inspecteur n’en avait pas été fâché, ce Bouillot était dangereux en mission et ne parvenait pas toujours à comprendre les subtilités de ce qu’on lui demandait.

Dans l’affaire Lehen, justement, il avait été à deux doigts de blesser ou de tuer la commissaire, mais il était aussi responsable de ce fait de son évasion dans la nature tout autant que les décisions stupides de Javert. Enfin, on tournait tout de même une page dans cette enquête, puisque Javert était content ainsi que son ministre.

L’inspecteur relâcha l’accélérateur. Au loin, un barrage de gendarmerie était dressé. Il avait lui-même donné les consignes afin qu’elles soient transmises à ses collègues gendarmes. Toutes les routes de la région avaient été l’objet du déploiement d’un réseau de contrôle routier.

— Bonjour, je suis l’inspecteur Lejeune, leur annonça-t-il en présentant sa carte. Rien de spécial, aucun contrôle suspect ?

Les deux hommes confirmèrent qu’aucun élément n’était en effet venu perturber leur routine. On avait bien vu une voiture noire qui s’était arrêtée un peu plus loin et avait fait demi-tour, mais sans doute le barrage routier devait-il poser de gros problèmes aux riverains qui devaient faire de nombreux kilomètres pour contourner la zone sous surveillance.

Lejeune fit la moue mais ne releva pas la remarque. La voiture en question s’avérait être passée au moins vingt minutes plus tôt. Inutile de tenter de la rattraper. Le troisième larron dont la présence avait été signalée dans le chalet pouvait bien se trouver à cinquante kilomètres au moins mais on ne pouvait étendre aussi loin le quadrillage policier faute d’effectifs. En outre, de multiples chemins forestiers parcouraient les montagnes du Jura : un habitué de la région pourrait fausser compagnie à toute une brigade. Il ne restait dans l’immédiat qu’à faire confiance aux ingénieurs de la police scientifique puis à rentrer chez soi.

La journée avait été longue. Debout de bonne heure, il avait fallu se démener comme un beau diable pour mener à bien cette mission. L’inspecteur bâilla bruyamment puis remonta dans sa voiture et salua les gendarmes en poste.

À peine installé, son mobile vibra dans sa poche. Un appel, mais de qui ? Il sortit son smartphone et contempla l’écran, c’était l’ingénieur de la police scientifique qu’il avait rencontré précédemment, un certain Attaoui :

— Bonjour Monsieur, inspecteur Lejeune à l’appareil ! Je pensais justement à vous !

— Bonjour Inspecteur, nous avons terminé les analyses concernant le profil des personnes qui résidaient dans la maison perquisitionnée, nous pouvons le décortiquer si vous le souhaitez !

— Parfait, parfait, vous avez fait vite, dites-moi ?

— Il ne s’agit que de la première partie concernant l’identification des personnes, on est bien d’accord ?

— Oui, oui, tout à fait, je suis en voiture et loin de votre laboratoire, mais je serai disponible demain si cela vous va ?

— Parfait, demandez-moi à votre arrivée, je ferai au mieux !

— Des faits marquants dans cette analyse, Monsieur Attaoui ? demanda Lejeune, maintenant tout à fait réveillé.

— De mémoire, nous avons deux individus hommes et une femme que nous avons pu identifier en plus de ceux dont nous disposions. Je vous expliquerai cela demain, disons en début d’après-midi, si cela vous convient.

— Merci, alors à demain !

Deux hommes et une femme, se dit l’inspecteur, cela collait bien avec la réalité de son enquête. Il avait dénombré de son côté les deux personnes abattues ce jour, plus l’homme qui portait les traces d’ADN du père du professeur Scott. Et encore non identifié. La femme dont lui avait parlé l’ingénieur de la police scientifique pourrait éventuellement être son ex-chef, la commissaire Lehen, cela ferait au moins bouger les lignes quant à une implication possible !

Il mourait d’envie de rappeler l’ingénieur mais il valait mieux ne pas trop le bousculer afin de garder de bonnes relations avec lui. Et cette route qui n’en finissait pas !

Il eut toutes les peines du monde pour rejoindre la capitale, la fatigue l’ayant poursuivi durant une bonne partie du trajet.

Le lendemain, il se rendit à son commissariat dès 8 h 30. Il fallait faire le point sur l’avancée de cette enquête puis surtout rédiger des tonnes de paperasses. Il fallait distribuer les consignes aux subalternes avec le plus de précisions possible si l’on voulait que les détails importants ne passent pas à travers leurs recherches. Quelques échanges téléphoniques seraient également nécessaires auprès des collègues sollicités pour leur coopération dans d’autres registres. La déontologie restait essentielle dans sa profession.

Claudine, la secrétaire de l’étage, frappa doucement à la porte :

— Oui, entrez !

— Bonjour Inspecteur, voici une demande d’information émanant des services de la police suisse qui est arrivée hier soir ! Ils ont insisté sur le caractère urgent de leur requête. Ils ont demandé aussi la plus grande discrétion à son sujet.

Lejeune était étonné, cela se voyait. Les collègues suisses ne s’adressaient pas directement à eux en général, la coutume voulant que l’on passe par toute la hiérarchie possible avant de faire parvenir les requêtes sur leur bureau. La missive était cachetée, directement adressée à lui. Il prit l’enveloppe et la jeta négligemment sur le bord de son bureau bien encombré. Il avait bien autre chose à faire que de perdre du temps avec la police suisse ! Les Suisses n’étaient pas nerveux, ils auraient bien le temps de patienter un peu !

— Claudine, convoquez-moi mes assistants, il me les faut dans mon bureau dans un quart d’heure, j’ai du travail pour eux !

— Bien, je leur transmets, fit-elle en quittant la pièce.

Ses adjoints allaient avoir du pain sur la planche. Aucun autre moyen que ce travail de fourmi ne permettait de glaner des renseignements aussi éparpillés. Bouillot arriva accompagné de ses collègues qui s’installèrent en demi-cercle, prêts à assister à une conférence. Au vu de leur mine, on comprit vite qu’ils comptaient davantage être mis dans la confidence des secrets de l’enquête plutôt qu’être désignés d’office pour accomplir un boulot qui ne s’annonçait pas des plus passionnants. C’était toujours comme ça dans la police, on considérait les adjoints comme incapables de contribuer à l’enrichissement de la réflexion des chefs. On en prenait vite son parti quand on était subalterne !

Une fois leurs missions de sous-fifres expliquées, ils posèrent quelques questions puis repartirent à leurs occupations.

L’inspecteur s’autorisa enfin une bonne bière. Javert n’était pas là, il avait dû passer le plus clair de son temps à recueillir les félicitations de ses supérieurs. À vrai dire, il était bien là où il était.

Les deux pieds posés sur le bord de son bureau, Lejeune dégustait tranquillement son breuvage bien frais lorsqu’il aperçut la missive qui l’attendait. Après tout, autant regarder ça maintenant ! Il la prit et déchirant d’un coup sec avec les dents le bord de l’enveloppe, il extirpa une feuille double à l’en-tête de la PJ, la police judiciaire de Genève. Que voulaient-ils à leurs collègues de Paris ?

Il but une gorgée en lisant le courrier. Arrivé à la moitié de sa lecture, il sursauta, malgré lui ses talons posés au raz du bureau glissèrent, manquant de le faire basculer de son fauteuil. Essuyant ses lèvres machinalement, il relut la phrase précédente comme pour mieux s’en imprégner :

« Nous vous serions donc reconnaissants de bien vouloir diligenter une enquête sur la personne d’Éléonore Lehen afin de nous confirmer ou d’infirmer sa présence dans vos services compte tenu de son implication dans une affaire de suicide où ses relevés d’empreinte apparaissent. Nous vous informons que ladite personne ayant quitté l’hôpital où elle était sous la garde des policiers sans leur autorisation et le Canton de Genève en toute illégalité, nous vous remercions de bien vouloir conserver la plus grande discrétion lors du traitement de ces informations. »

L’inspecteur lut plusieurs fois le contenu de la lettre et se renversa dans son fauteuil, un sourire béat sur les lèvres.

Le reste du courrier mentionnait quelques éléments de l’affaire qui les occupait tout en précisant la date, le lieu des évènements incriminés. La police judiciaire de Genève demandait des comptes à la police française concernant une éventuelle intervention non autorisée en territoire Suisse. On attendait soit une coopération de la part des Français, si les faits se révélaient être privés, soit une demande d’explication en bonne et due forme si une ingérence caractérisée était confirmée.

Les choses se précipitaient ces derniers jours. Cette affaire replaçait son ex-chef au centre de l’enquête. Nul doute pour l’inspecteur que l’affaire Lehen était en lien avec l’affaire Scott. Voilà qu’en plus une enquête suisse se surajoutait à la précédente, l’ensemble ne devant en faire qu’une. Javert n’était pas là, cela tombait merveilleusement bien ! Il allait pouvoir travailler sans superviseur penché sur son épaule en permanence.

Il décrocha son téléphone pour demander :

— Claudine ! Cherchez-moi tout de suite l’indicatif de la Suisse pour téléphoner à la PJ de Genève, dépêchez-vous, je vous attends !

Il ramassa la canette vide pour la jeter dans la corbeille de bureau. Il fallait se remettre au travail tout de suite. Jetant un coup d’œil à sa montre, il constata qu’il était déjà presque midi. Il devait aller à la police scientifique en début d’après-midi, il avait juste le temps d’appeler Genève pour obtenir plus de précisions.

La jeune femme apportait déjà le précieux numéro. Sans même penser à la remercier, Lejeune lui dit :

— Posez ça ici, apportez-moi donc un sandwich !

Il n’entendit pas non plus la remarque de la secrétaire qui lui tournait le dos :

— À vos ordres, Monseigneur !

Comment fallait-il présenter les choses ? Son collègue allait lui aussi tenter de le cuisiner pour obtenir les renseignements qui l’intéressaient, quant à lui il voulait également savoir sans trop en dire… Il allait jouer serré, voilà tout !

Composant résolument son numéro, il tira vers lui son gros bloc de papier et s’arma de son stylo :

— Bonjour Madame, je suis l’inspecteur Patrick Lejeune, de la police française à Paris, j’aimerais parler à la personne qui s’occupe du dossier, attendez... 35029-Lehen/Bornstein, s’il vous plaît ? Oui, j’attends !

Une bonne minute fut nécessaire pour qu’on lui passe un correspondant.

L’accent était caractéristique. On était en Suisse.

— Bonjour Monsieur, inspecteur Harvey de la police judiciaire du canton de Genève, à qui ai-je l’honneur ?

— Bonjour, je suis l’inspecteur Lejeune de Paris. Vous m’avez adressé un courrier concernant une personne qui travaillait chez nous et qui a eu des problèmes dans votre canton, je crois, madame Lehen Éléonore, n’est-ce pas ?

L’autre hésita et parut se souvenir de cette affaire.

— Je crois que c’est moi. En effet, nous vous avons demandé des renseignements sur cette personne que nous recherchons activement ! Savez-vous où elle se trouve actuellement ?

— Non, malheureusement, nous la recherchons également, mais elle a bien appartenu à la police de chez nous effectivement, il y a quelque temps ! Que s’est-il passé, qu’a-t-elle fait de répréhensible ?

— C’est très ennuyeux, vous savez, elle nous a faussé compagnie, alors que nous l’avions emmenée en soin à la suite d’un règlement de compte privé, ou disons plutôt une fin de liaison tragique entre deux personnes de sexe opposé, si vous voyez ce que je veux dire ?

Lejeune était perplexe ! Qu’est-ce que cette affaire avait à voir avec son enquête, il devait y avoir autre chose, il insista :

— Je vois, je vois, elle aurait donc été blessée en Suisse, d’après ce que vous me dites ?

— Absolument, nous pensons qu’elle a été atteinte de deux balles de revolver dans le dos tirées par un amant d’un certain âge qui s’est ensuite donné la mort !

— Ah oui, je vois, et l’auteur des coups de feu serait un certain Bornstein, comme indiqué sur le courrier que vous m’avez envoyé ?

— Absolument, cher collègue, mais ce qui nous pose problème, c’est que cette dame portait un gilet pare-balle comme les nôtres, drôles d’habits pour aller voir un amant, n’est-ce pas ? Et ce n’est pas tout, nous pensons qu’elle a simulé une amnésie pour ne pas répondre à nos questions avant de s’évader de l’hôpital !

Il s’agissait bien d’Éléonore, à n’en pas douter, son comportement, ses capacités d’adaptation aux situations les plus compliquées ne laissaient aucune autre possibilité. Mais que faisait-elle avec un gilet pare-balle ? Qui était ce Bornstein dont le nom lui disait bien quelque chose, assurément pas son amant ! N’était-ce pas le nom du prédécesseur du médecin Scott, par hasard ?

Oui, cela disait bien quelque chose à Lejeune, mais il fallait vérifier.

— Il faudrait me donner des renseignements sur cette femme, mon cher collègue, il s’agit donc bien d’une policière ? Que faisait-elle chez nous dans cette tenue ?

— Hum… Je ne suis pas autorisé par mon supérieur à répondre à vos questions mais il va vous rappeler dès son retour de province et vous expliquera tout ce que vous voulez savoir, je me charge de lui transmettre votre demande dès cet après-midi ! Merci pour votre collaboration et à bientôt, cher collègue !

L’inspecteur jubilait, il avait déjà de quoi avancer dans ces recherches. Les informations obtenues sur Internet allaient combler les trous de cette énigme.

En effet, l’identité du défunt ainsi que les détails de l’affaire foisonnaient sur la toile. On y trouvait le récit des faits concernant le suicide d’un vieux médecin en retraite et la tentative d’attentat sur sa maîtresse. La jeune femme avait été donnée pour morte dans les premiers jours puis sa fuite rocambolesque de l’hôpital où elle était soignée avait délecté les journalistes. Elle s’était enfuie par une fenêtre du sixième étage en s’infiltrant à l’étage du dessous comme un vulgaire évadé de prison. On avait perdu sa trace. L’enquête en était restée là jusqu’à ce que l’on parvienne à l’identifier. Le récit de son évasion était à peine croyable. Une fois de plus, l’inspecteur devait reconnaître qu’il en éprouvait une certaine admiration.

Il devait absolument vérifier sur-le-champ un détail sur lequel il avait percuté. Feuilletant maladroitement la pile de documents qu’il détenait sur l’affaire Scott, il parvint enfin à la feuille en question. Son sourire s’élargit. Il s’agissait bien du même nom que le médecin qui dirigeait le service qu’occupait actuellement le professeur Scott. Ce n’était évidemment pas un hasard. Il entendait bien découvrir le lien qui avait poussé Lehen à le contacter. Que s’était-il passé là-bas pour que l’on tente de l’abattre et qu’ensuite l’assassin se donne la mort ?

Il restait tant de choses à apprendre sur ce dossier… Une fois de plus, il vitupéra sur son imbécile de chef qui avait tout fait capoter. Pourquoi Lehen avait-elle cherché à le rencontrer si ce n’était pour faire le point avec lui et, pourquoi pas, travailler ensemble peut-être ? Il était à présent obligé de la poursuivre avec toujours un ou plusieurs épisodes de retard, ce qui l’exaspérait profondément.

Il reprit son téléphone, composa le numéro de Bouillot :

— Bouillot, cherchez-moi de toute urgence tous les renseignements que vous pourrez trouver sur un certain docteur Bornstein habitant en Suisse, à Genève, et qui vient de se suicider. Appelez-moi dès que vous avez du nouveau.

Il raccrocha sur un Bouillot en plein désarroi.

Claudine frappa à la porte et déposa le sandwich enveloppé dans un papier cellophane avant de se retirer discrètement.

Une petite marche jusqu’au 3 quai de l’Horloge dans le Ier arrondissement lui ferait du bien. Il avait une heure pour se rendre au laboratoire de la police scientifique, une heure pour réfléchir, pour faire le point.

Que d’évènements ces dernières heures… L’étau se resserrait sur Lehen ! Inéluctablement mais sûrement !

Il décida de partir tout de suite, son sandwich à la main. Il avait besoin de se dégourdir les membres. Dehors, l’air de la capitale était particulièrement pollué ce jour-là mais il était de bonne humeur. Ce sandwich était délicieux, il faudrait penser à féliciter Claudine. Marchant d’un bon pas, il fut dans le quartier en peu de temps. Il ne lui restait qu’à traverser le Pont Neuf puis à bifurquer pour emprunter le quai de l’Horloge.

Malgré une dizaine de minutes d’avance, Lejeune résolut de se présenter au bureau.

Il fut reçu par une secrétaire souriante, nettement plus sympathique que l’homme grincheux de la dernière fois.

Sans hésiter, il alla s’asseoir dans le couloir en attendant de rencontrer le technicien Attaoui qui n’était pas encore arrivé. Celui-ci se fit un peu attendre car il était parti manger très en retard lui assura-t-on au bureau. L’inspecteur n’était pas vraiment pressé. Il avait libéré son emploi du temps en déléguant un peu de son travail à ses adjoints.

— Suivez-moi, s’il vous plaît !

Il sursauta, surpris par la grosse voix de l’ingénieur à laquelle il n’avait même pas fait attention la dernière fois.

— Voilà, j’arrive, lança-t-il presque joyeusement.

Il connaissait les lieux, prit tout de suite une chaise :

— Bonjour Monsieur, comment allez-vous ?

Le jeune homme lui répondit d’une phrase presque incompréhensible. Il n’était pas impoli mais ce devait être son caractère, pensa Lejeune.

— Voilà, nous allons commencer par l’affaire de l’enlèvement du professeur Scott, ainsi que la description des ADN analysés. Nous avons pu dresser une ébauche de portrait-robot des deux hommes ayant procédé à ce kidnapping.

S’ensuivit une longue liste de caractéristiques et de détails morphologiques humains. Puis l’ingénieur présenta des croquis qui synthétisaient le portrait qu’il avait décrit pour chacun des deux hommes.

Lejeune lui fit remarquer que l’un d’entre eux était désormais hors d’état de nuire. Le portrait du premier ressemblait vaguement au croquis qu’il observait. Les prélèvements effectués sur son corps seraient confrontés aux échantillons déjà en leur possession afin de valider l’identité. Quant à l’autre, il s’agissait d’un homme plus trapu, cheveux brun foncé, yeux marron, d’environ quarante à cinquante ans, de taille plutôt moyenne, ayant des origines hispaniques.

Il n’évoquait rien pour l’inspecteur qui ne pensait pas avoir rencontré quelqu’un ressemblant à cet homme jusqu’à présent.

Le dossier suivant concernait les empreintes génétiques relevées dans la maison qu’avait occupée le groupe des terroristes. Sans surprise, on y avait retrouvé les traces des deux personnes précédemment identifiées, avec en plus deux autres hommes. L’un d’entre eux était assez jeune, la trentaine environ, solidement bâti, blond et yeux bleus d’origine vraisemblablement nordique.

Là encore, l’inspecteur détailla le croquis et informa l’ingénieur d’une certaine ressemblance avec le deuxième terroriste abattu hier matin. Le décès allait permettre les prélèvements nécessaires afin de conserver et de confronter les empreintes génétiques.

Enfin, le quatrième homme fut décrit avec les mêmes précisions et le croquis parut saisissant aux yeux de Lejeune qui le reconnut tout de suite. Il avait vu cet homme quelque part mais où ? Il était sûr de retrouver l’information sous peu…

Enfin, la cinquième personne était une femme. Cette fois, Lejeune trépignait d’impatience. Plus les choses se précisaient, plus il était certain de l’identité qui allait se révéler dans la minute suivante.

— Nous avons également l’ADN d’une femme de quarante à cinquante ans, blonde d’un mètre soixante-dix environ, yeux marron sans doute clairs, et d’origine du nord de la France par les deux parents. L’analyse phénotypique particulière nous permet de préciser qu’elle est porteuse d’un gène défectueux sur l’un de ses chromosomes pouvant provoquer en cas de double information une dysplasie de hanche, retrouvée plus fréquemment dans la région de la Bretagne.

L’inspecteur s’aperçut qu’il gardait la main tendue, pressé qu’il était de jeter un œil sur le croquis qu’on allait lui remettre. L’ingénieur lui remit enfin le dessin. Il était bluffé ! La commissaire Lehen était un portrait stylisé que l’on pouvait fort bien reconnaître même si les traits semblaient plus grossiers qu’en réalité. Était-ce son imagination qui faisait le reste ou bien ce croquis était-il si parfait ?

Les gènes permettant de définir les caractéristiques morphologiques étaient très nombreux mais avaient déjà livré bien des secrets. On pouvait ainsi définir sans connaître la personne physique des portraits ressemblants. La taille, la couleur des yeux, les mensurations et les formes approximatives du squelette étaient de plus en plus approchants. Lejeune ne pouvait détacher les yeux de son dessin. L’ingénieur finit par lui demander :

— Vous la connaissez ?

— Je pense que oui ! Vous avez fait un boulot remarquable !

— Je vous remercie, je dois encore vous préciser, concernant cette femme, que nous avons collecté ses empreintes génétiques en grand nombre dans la même pièce que celle de l’homme précédemment décrit. Nous en déduisons donc qu’il s’agit vraisemblablement d’un couple, les autres informations ayant surtout été collectées dans des chambres séparées.

« Cette fois, on détient la preuve ! », se dit l’inspecteur, « Lehen est bien impliquée dans l’affaire, incroyable ! » Une ancienne commissaire de police complice d’un groupe terroriste, comment en est-elle arrivée là ? Il ne comprenait pas l’enchaînement de tous les évènements, refusant de voir cette personne intelligente et douée comme une simple femme victime de son amour pour un membre si beau ou si charismatique soit-il. L’amour n’explique pas tout, on ne peut tout de même pas abandonner sa fonction et ses idéaux pour passer dans la clandestinité. Il faut un ras-le-bol immense – à moins qu’un burn-out sans précédent ait inversé le cours de sa vie ?

— Vous avez d’autres éléments à me fournir ? s’enquit l’inspecteur par acquit de conscience.

— Oui, et non des moindres ! lui répondit l’ingénieur Attaoui du tac au tac.

Devant l’air ahuri de son interlocuteur, il ajouta :

— Nous avons relevé des traces d’un explosif particulièrement puissant utilisé auparavant dans le domaine militaire, et maintenant dans les exploitations minières. Il s’agit de la donarite qui est un explosif contenant 70 % à 80 % de nitrate d’ammonium, de 15 % à 25 % de trinitrotoluène et 5 % de nitroglycérine. Elle a une vitesse de détonation de plus de quatre kilomètres par seconde. C’est un explosif très puissant destiné à produire des effets cassants donc redoutables. Ces explosifs sont théoriquement sous strict contrôle mais des vols se sont produits sans que l’on ne retrouve jamais les matières en question.

— Le groupe de terroristes était en possession d’une telle arme ? s’enquit l’inspecteur, un peu surpris.

— Oui, de toute évidence, nous aurons davantage de précisions lorsque nous aurons le retour de nos services à qui nous avons communiqué des échantillons de ces traces. En effet, vous devez savoir que ces molécules sont répertoriées grâce à des marqueurs de sorte que l’on peut mettre en évidence une traçabilité précise qui nous permettra, ensuite, de localiser la source de la fuite ou du vol de ces explosifs.

Très intéressé, le policier dévorait littéralement les paroles de l’ingénieur. On avait toujours à apprendre de ces conversations improvisées avec de vrais spécialistes.

— Cela prendra du temps, je suppose ?

— Naturellement nous aurons de nombreux recoupements à faire, de plus les services en question sont très demandés, mais je pense que dans un mois tout au plus, je pourrai vous en dire davantage !

L’entretien était terminé. Lejeune était comblé. Son enquête avait longtemps piétiné mais soudain, elle évoluait par bonds gigantesques. Javert en aurait le bec cloué ! Dommage qu’il soit obligé de l’informer au fur et à mesure de la progression de son travail. Il méritait totalement cet avancement si longtemps attendu, amplement justifié !

Il rentra à pied au commissariat, heureux comme un élève à la sortie des classes.

Il s’enquit sans conviction de l’avancée des recherches entreprises par ses adjoints. Comme prévu, ceux-ci n’avaient absolument rien identifié d’intéressant pour le moment. Il semblait évident que toute trace permettant de remonter à eux avait soigneusement été totalement ou en partie effacée. C’était le lot du travail de fourmi. Un jour ou l’autre, une erreur allait être relevée, erreur qui ouvrirait des pistes supplémentaires à suivre.

Bouillot avait eu plus de chance, semblait-il, il avait réussi à joindre un journaliste de La tribune de Genève. Ce dernier avait des informations à ce sujet et devait le rappeler en fin de soirée.

— Dès que vous avez du nouveau, appelez-moi sur-le-champ, Bouillot, compris ? À n’importe quelle heure !

La veille, il était arrivé très tard chez lui. Il avait dû s’arrêter quelques instants pour dormir en bord de route. Il méritait bien un retour avant l’heure ce soir. Javert ne le saurait pas car il n’était pas encore rentré de son périple dans le Haut-Jura. Il avait bien travaillé aujourd’hui, malheureusement tous les jours ne se ressemblaient pas.


CHAPITRE VINGT-TROIS

Le commandant Madelin était furieux ! Furieux contre ses hommes qui avaient été incapables de lui signaler le départ inopiné du capitaine Scott, bien sûr, mais surtout furieux contre lui ! Il l’avait sous-estimé ! Maintenant, il était trop tard pour intervenir. Impossible d’obtenir en urgence des contacts discrets suffisamment haut placés afin de détourner le cargo parti trois jours auparavant. L’armée n’avait pas d’accord avec tous les pays africains de sorte que la première escale sortait de son champ d’action. Le capitaine Scott le savait très bien. Il lui avait donné sciemment de fausses informations sur la date de son transfert vers la France et lui, naïf qu’il était, ne s’était pas méfié !

Toute la journée avait été occupée à passer des coups de téléphone à des agents en poste afin de prendre contact avec quelques hommes influents dans les niveaux administratifs bien placés. Il avait malgré tout réussi à créer un maillage d’informateurs autour du port où le cargo Africa Transit Douala devait accoster. On lui avait promis une surveillance discrète au sujet des containers débarqués afin d’y repérer ceux qui provenaient du camp du capitaine Scott.

Les « renvois d’ascenseurs » en retour se payeraient cher. De même les émoluments allaient atteindre des sommets mais aucune autre solution n’offrait autant de chance de réussite. On était en Afrique. Le commandant Madelin entendait bien ne plus perdre la trace de ces containers par la suite. Pour cela, il avait dû soudoyer un informaticien du bureau des douanes afin que soient discrètement collées des étiquettes munies de puces RFID à faible puissance d’émission, mais qui pouvaient se révéler fort utiles si d’aventure les containers devaient s’éparpiller un peu trop. Les choses semblaient avoir été rattrapées mais on ne savait jamais, avec ce diable de capitaine.

Les informations qu’il avait recueillies à son sujet étaient glaçantes. Il avait manqué deux ou trois semaines à ses services pour établir une lourde responsabilité de Scott dans la mort des soldats du campement bombardé par erreur, pensait-on, au nord du Tchad. Les différents recoupements, les enquêtes diligentées en urgence n’avaient pas été suffisamment rapides pour mettre aux arrêts cet ignoble individu. Depuis les bribes de conversation saisies par hasard lors de la nuit de fête chez James Scott, il avait redoublé de prudence. Un ou plusieurs agents travaillaient pour lui en tant qu’hommes de main et il ne fallait pas éveiller leur méfiance. Le fameux Greg avait été identifié dès le lendemain, immédiatement mis sous surveillance, tandis que son ami Candar avait, lui, été mis sous protection discrète pour ne pas éveiller ses soupçons tant que l’on ne disposait pas de preuves indiscutables.

On n’avait pas revu James Scott depuis qu’il avait donné sa fête malgré des convocations par les services du commandant. On avait dû se rendre à l’évidence, il avait filé avec documents et matériel au nez et à la barbe des militaires chargés de le surveiller. Madelin regrettait amèrement d’avoir attendu quatre jours pour passer ses ordres de convocation. James Scott avait été le plus réactif.

Gregory Lamy, surnommé Greg, avait un casier judiciaire déjà bien rempli. Il avait rejoint les légionnaires dès l’année 1986. C’était un vieux de la vieille qui connaissait presque tout le monde dans les camps à deux cents kilomètres à la ronde. Il avait déjà bourlingué dans de nombreux pays avant d’arriver au Tchad, qui constituait pour lui une échappatoire fortement conseillée par le dernier juge des peines qui avait croisé sa route. L’option proposée méritait que l’on s’y intéresse puisque l’idée de passer quatre ans en prison ne le tentait pas plus que ça. Une sombre histoire de règlement de compte avec homicide volontaire l’avait rattrapé à son retour en France. Il avait préféré signer pour dix ans supplémentaires dans la Légion car il savait que d’autres casseroles ne tarderaient pas à suivre ce fâcheux intermède.

Arrivé au Tchad, il avait été affecté au bataillon basé à Abéché sous le commandement du colonel Padang. Dans l’armée, on avait besoin d’hommes comme lui. C’était une tête brûlée prêt à en découdre avec n’importe quelle cible désignée. Mi-légionnaire, mi-mercenaire, rien ne l’arrêtait une fois lancé à la poursuite de son objectif. Il avait plusieurs fois été blessé durant les combats mais la chance l’accompagnait sur le terrain. Greg était indestructible aux yeux de ses compagnons de guerre et, à ce titre, il était respecté beaucoup plus que pour son honnêteté quotidienne.

Scott l’avait immédiatement jugé utile à ses projets. Il l’avait maintes fois employé pour ses capacités de recrutement. Lorsqu’un soldat intéressait le capitaine pour ses qualités de cobaye, Greg ne mettait jamais longtemps à décider le volontaire. Sa manière d’aider à la prise de décision, même si elle était un peu expéditive, finissait toujours par l’emporter. Nombreux étaient ceux qui avaient rejoint l’hôpital Kruger avant même d’avoir été blessés physiquement ou d’avoir subi les symptômes d’un stress post-traumatique.

Au fur et à mesure, Greg était devenu l’homme du capitaine. Un deuxième personnage, puis un troisième étaient venus compléter la garde rapprochée du patron. On les disait efficaces et ils l’étaient.

Le commandant Madelin était l’un des rares à n’en avoir jamais entendu parler mais lorsqu’il découvrit la manœuvre, il n’en fut qu’à peine étonné. L’identification de ce beau monde fut aisée, leur arrestation un peu moins. Cependant, privés de leur protection habituelle, ils furent cueillis deux jours plus tard et emmenés dans un quartier secret où l’on savait faire parler les gens. Maniant habilement la carotte et le bâton, le commandant eut tôt fait de convaincre ces têtes brûlées de l’intérêt qui était le leur. Greg, tout particulièrement, avait le sens des réalités. Son pragmatisme le guidait toujours utilement vers le bon choix. Il accepta de livrer à peu près tout ce qu’il savait et son témoignage s’avéra très utile pour expliquer comment les plans de vol des avions de chasse avaient pu être falsifiés afin de substituer une cible de destruction par une autre. Pour les pauvres malheureux, il était trop tard, le camp avait totalement disparu sous des tonnes de bombes. Il n’était pas rare de tester les nouvelles armes dans le milieu militaire sur des cibles prédéfinies bien qu’elles ne soient pas particulièrement gênantes ou dangereuses.

L’opération aurait dû rester secrète mais l’un des hommes avait parlé après son retour de débriefing. Il y avait eu quelques survivants dont le capitaine Candar, absent du site à ce moment-là. James Scott connaissait son parcours sans toutefois l’avoir rencontré physiquement. Il avait appris un mois plus tard seulement l’existence de ces survivants dont il avait chargé Greg et ses hommes de sceller le sort. C’était sans compter sur le flair de Candar qui s’était mis à l’abri, mû sans doute par ce sixième sens dont disposent les militaires qui traversent indemnes les hécatombes, les autres ayant été rapidement localisés puis éliminés.

Le commandant Madelin avait revu son ami Candar peu de temps après les évènements. Personne ne savait alors le fond des choses tandis que tous s’affairaient à étouffer ce qui s’avérait être une terrible erreur de frappe imputée à une mauvaise transmission des consignes. Une mission mal préparée et bouclée à la hâte était à l’origine de la méprise. Seul le commandant Madelin avait des doutes mais n’en faisait pas état auprès de ses supérieurs. L’affaire ne devait pas s’ébruiter au-delà du périmètre de la région avec pour consigne suprême de ne pas arriver aux oreilles des envoyés spéciaux des télévisions et journalistes de guerre.

Le black-out fut total. La France ne devait jamais savoir la vérité sur le drame du camp de Faya. Le soldat qui avait parlé à son retour du nettoyage de cette base était sincèrement affecté, l’un de ses amis ayant été transporté ici même quelques jours auparavant. Ses propos avaient été colportés par l’ensemble de son équipe et, comme une traînée de poudre, avaient fait le tour de la garnison. Puis, comme toutes les rumeurs, les choses s’étaient apaisées, tout était rentré dans l’ordre. L’aide de camp du commandant avait alors, par acquit de conscience, relaté les faits rapportés à son supérieur.

Greg, l’homme de main, avait corroboré les rumeurs, ajoutant çà et là des précisions confondantes qui devaient conforter Madelin dans sa quête de vérité.             

Candar avait disparu de la circulation avant qu’il ait eu le temps de le mettre au courant de la triste réalité.

Le commandant savait que son ami avait souhaité quitter l’armée, non par peur de la mort, une mort qui rôdait, cachée, omniprésente, mais bien plutôt par dépit, par rancœur, rapidement commuée en dégoût. On le disait énormément affecté par la mort de son bataillon et des gens dont il devait assurer la protection dans son camp. Son absence sur les lieux à l’heure fatidique avait constitué un élément aggravant dont il ne se remettait pas.

Tout de suite après les révélations obtenues par inadvertance à la soirée de Scott, Madelin l’avait fait surveiller pour mettre en place une protection efficace. Il semblait bien que cette mise en place ait eu un effet totalement opposé. Si le capitaine Candar avait repéré ses hommes, il leur avait faussé compagnie, on ne le retrouverait pas de sitôt !

Le commandant soupira bruyamment. Rien ne se déroulait comme il l’aurait souhaité. On ne traitait pas tous les jours de telles conspirations. Ce n’était pas son travail que de chercher à identifier un individu aussi ignoble que ce James Scott. Il décrocha son téléphone direct pour demander à son aide de camp :

— Appelez-moi le colonel Rousset, voulez-vous ?

Il avait de très bonnes relations avec Rousset, son supérieur direct avec lequel il avait conversé très récemment lors de la soirée de Scott C’était un individu compréhensif, très intelligent, à l’écoute de son commandement. Il était arrivé au Tchad il y a une dizaine d’années, faisant suite en cela au départ du colonel Padang dont la mission était terminée. Il avait, sous l’égide du général Richard Delaunay, réorganisé ses troupes afin de renforcer puissamment les possibilités d’intervention des forces armées françaises. Le commandant Madelin l’appréciait tout particulièrement pour ses prises de position fermes à l’encontre des généraux de la métropole souvent en décalage avec les réalités du terrain.

— Je vous passe le colonel Rousset, mon Commandant !

— Bonjour mon Colonel, veuillez excuser mon appel, j’ai de graves révélations à vous faire ! Êtes-vous disposé à les entendre ou dois-je vous rappeler ultérieurement ?

Le colonel Rousset était particulièrement attentif au moral de ses troupes ainsi qu’aux besoins de tout son commandement.

Il manifesta un intérêt immédiat quant aux propos de Madelin. Il l’écouta sans l’interrompre avant de lui faire part de son soutien. Les éléments recueillis étaient de nature à provoquer un grand choc dans l’armée et il convenait de réfléchir avant d’agir. Il s’assura de la plus grande discrétion de Madelin avant de lui ordonner de prendre quelques mesures sévères d’isolement des troupes. Nulle indiscrétion, nulle information ne devait transpirer avant qu’un certain nombre de mesures préventives soient prises. Ils se séparèrent tardivement après un long entretien franc et constructif.

Le colonel Rousset allait au plus tôt faire remonter les informations vers ses supérieurs, lesquels interviendraient au plus haut niveau pour tenter d’intercepter le cargo dès qu’il serait dans des eaux amies ou lorsqu’il traverserait les eaux internationales. Il était hors de question de provoquer un scandale diplomatique en heurtant de front la susceptibilité de quelque pays africain au risque de voir s’interroger les radios ou télévisions locales sur la nature du contenu du cargo. Il n’était pas question non plus de perdre le chargement car la précieuse cargaison contenaient sans doute tout le résultat des recherches secrètes ou pour le moins discrètes du capitaine Scott, lesquelles constituaient pour les initiés un danger potentiel mais aussi une source d’armement d’usage psychologique révolutionnaire.

Depuis quelques années, le capitaine James Scott effectuait des essais sur des agents psychoactifs de nature à prendre en main le comportement d’un individu et à le transformer en arme de guerre maniable tout autant que dépourvue d’émotions de base. Il n’était pas question de voir ces travaux échapper à l’armée alors qu’elle les avait discrètement financés depuis des années, alors même que l’on touchait au but. Le père de Scott, le docteur Kruger, avait cédé son laboratoire avec l’assentiment des militaires déjà en embuscade à cette époque. Le docteur Kruger était rentré en France où il avait été surveillé au début, juste le temps nécessaire pour s’assurer de son réel désir de « raccrocher », puis on avait perdu sa trace.

James Scott, quant à lui, avait eu les coudées franches durant toutes ces années où il avait développé essai sur essai, test sur test. L’informatique permettait de suivre pas à pas les progrès réalisés depuis les centres opérationnels de surveillance. On pouvait désormais infiltrer les ordinateurs sans éveiller les soupçons et l’armée ne s’en privait pas. Tous les travaux de Scott avaient été dupliqués au fur et à mesure mais on ne disposait en revanche d’aucun échantillon des substances mises au point. C’était ces mêmes substances et le matériel nécessaire pour les fabriquer qui s’éloignaient en ce moment sous le nez des espions de l’armée sans que quiconque ait eu le temps d’intervenir. La hiérarchie allait être véritablement furieuse dès lors qu’elle apprendrait les faits.

Des hommes allaient être mis sur l’affaire, chargés d’intercepter le cargo dans les meilleures conditions, où qu’il se trouve.

Madelin ne se sentait pas très bien dans son rôle de responsable initial. Il n’avait rien vu venir et, qui plus est, n’avait pas su réagir !

Scott avait bien caché son jeu durant toutes ces années. Certes, maintenant il savait ! Le colonel lui avait ouvert un peu les yeux au sujet de son passé. Il avait beaucoup entendu parler de sa femme, Nadia, et de leurs deux filles : Ingrid, l’aînée, et surtout de Romy, la plus jeune. Que devenait cette petite fille qui devait être désormais une adolescente ? Madelin avait cru le déstabiliser en évoquant le souvenir de sa femme et de ses filles, mais le léger frémissement des narines avait été de courte durée. Il gérait ses émotions aussi bien qu’il cachait ses plans.

Le colonel Rousset avait promis de faire le tampon entre Madelin et les officiers du ministère des Armées. Il tiendrait parole, mais lui confierait-on la poursuite du commandement des forces de la région dont il assurait la sécurité ? On devrait révéler les exactions de Scott dans tous leurs détails pour justifier des interventions des services secrets dans cette affaire, ce qui impliquait également de mettre au courant le ministère dans son ensemble quant à la destruction par inadvertance d’une base, certes minime, mais qui avait fait des pertes humaines !

Quelles seraient les réactions ? Madelin avait peu de chance de conserver le commandement de ce régiment, cependant on n’aimait pas faire de vagues en haut lieu, c’était sa chance !

Il décida de se rendre à N’djaména dès le lendemain afin d’y rencontrer ses pairs avec lesquels le colonel Rousset lui avait demandé de s’entretenir. Moins il y aurait de zones d’ombre entre militaires, plus grande serait la cohésion le moment venu.

Il prit quelques dispositions élémentaires avant de demander à son aide de camp d’organiser le déplacement.

Le soir même, le colonel Rousset le contactait :

— Nous avons localisé le cargo par satellite, il est à quai dans le port de Lagos, fit laconiquement le colonel.

Le silence qui s’ensuivit en disait long sur l’embarras des deux hommes.

Le port de Lagos ne figurait aucunement comme étape sur le parcours de l’Africa Transit Douala. Le cargo n’était pas prévu pour faire escale au Nigeria mais aurait dû se rendre directement au Niger où il devait y déposer des containers et charger une cargaison de pâtes alimentaires.

— Votre idée de marquage par des émetteurs était une bonne idée, Commandant, mais je crains fort que cette étape imprévue, bien que cela arrive souvent, soit l’occasion de nous fausser compagnie, n’est-ce pas ?

— Je le crains, mon Colonel ! assura Madelin. L’homme est rusé, il a des ressources !

— Nous tentons en ce moment même de joindre un correspondant à Lagos, mais l’entreprise est risquée, nous n’avons aucun accord en cours ; si l’on devait être découvert, nous aurions immanquablement une sale affaire sur les bras ! Quoi qu’il en soit, le cargo est attendu au Niger, là nous serons prêts pour une fouille minutieuse.

— Je vous ai communiqué par pli en main propre selon le code habituel les noms et contacts de nos relais sur place, fit le commandant Madelin. D’autre part, une voiture sous bonne escorte est en route vers vos services pour transférer comme vous me l’avez demandé les trois légionnaires impliqués, parmi lesquels Grégory Lamy. Il a confirmé la présence de cinq containers, ainsi qu’un inventaire approximatif de leur contenu, dont vous trouverez les références par pli séparé.

Le colonel parut satisfait de l’exécution de ses ordres et, après réflexion, fit une confidence à son commandant :

— Je crois pouvoir vous annoncer que vous serez muté, Commandant, mais sous le couvert d’une promotion car nos services comptaient procéder aux manœuvres habituelles ! Je ne pense donc pas me tromper beaucoup en vous révélant, mon cher ami, que vous serez promu au rang de colonel, dans un premier temps dans un régiment un peu éloigné, certes, mais avec les honneurs ! Et puis, Bamako me semble tout à fait correct quand on sait ce qu’est votre dernière affectation !

Madelin n’en croyait pas ses oreilles, les sons ne sortaient pas de sa gorge. Enfin, il bredouilla :

— Merci, mon Colonel, je crois que je vous dois un grand merci !

— C’est bien peu, mon cher ami, vous avez de grandes qualités reconnues de tous, alors, une petite erreur est bien pardonnable, d’autant que nous n’avons pas dit notre dernier mot !

— Peu importe le lieu de ma mutation, je serais mal venu de la refuser, je ne serai pas ingrat et vous avez raison, Bamako, que je connais bien, n’est pas pour me déplaire !

Il se sentait ragaillardi tout d’un coup, les épaules et le dos moins affaissés. Il était d’une grande stature avec un dos quelque peu voûté mais il sentait qu’il se redressait imperceptiblement sous l’effet de cette annonce :

— Bien, Commandant, je vous laisse vous préparer, tenez-moi au courant du fruit de vos rencontres, naturellement pour ma part je vous donnerai de plus amples nouvelles de cette cargaison.

Ils se saluèrent puis Madelin se laissa tomber dans son fauteuil, plongé dans des pensées désordonnées, l’œil rivé sur la carte d’Afrique épinglée au mur sur laquelle avaient été plantées de multiples petites aiguilles à l’extrémité recouverte d’une boule colorée.

Il aurait aimé partager cette bonne nouvelle avec son ami Candar mais il n’avait toujours pas de renseignement à son sujet. Comment aurait-il pris l’information, du reste : positivement comme on peut le ressentir vis-à-vis d’un ami, ou comme un coup de poignard supplémentaire dans le dos, s’il pensait que c’était la conséquence de la mort de ses gars ?

Le souvenir de la naissance de leur amitié remonta à son esprit. Cela faisait quinze ans qu’ils partageaient une grande complicité à la suite de l’intervention du bataillon de Candar. Ce mois d’août resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Depuis cette date, il considérait chaque jour qu’on lui accordait comme autant de jours de rab. Le courage et l’abnégation dont avait fait preuve le lieutenant Candar avaient soulevé l’admiration. Cet officier subalterne avait déjà fait parler de lui à plusieurs reprises. C’est tout naturellement qu’il avait été promu au rang de capitaine avec un certain nombre de recommandations appuyées. Madelin lui avait remis personnellement sa médaille de l’ordre national du Mérite en septembre. Ils s’étaient revus régulièrement par la suite, au gré des campagnes ou des déplacements de chacun. William Candar était une sorte de solitaire qui ne se confiait généralement pas mais, isolé au milieu de la brousse, assis autour d’un feu de camp sous une pleine nuit étoilée, les choses en allaient parfois bien différemment.

Madelin, lui, n’était pas véritablement un solitaire mais simplement un célibataire endurci, assez réaliste. Il avait eu à commander des garnisons où le rôle des femmes de militaires avait son importance dans la carrière de leur mari. Vacciné de bonne heure et d’un pragmatisme à toute épreuve, il avait résolument opté pour le célibat sans renier pour autant les agréables compagnies qui se présentaient parfois. Confidences pour confidences, William Candar lui avait confié son surprenant secret.

Il se prit à sourire seul dans son fauteuil. Il se remémorait parfaitement cette soirée de veille précisément au coin d’un feu avec pour seul confident le capitaine Candar et une ou deux bouteilles de whisky. Comment s’appelait-il d’ailleurs ?

Le « Québec whisky » c’était son nom ! Le plus vieux whisky sud-africain jamais produit en Afrique ! Quelle saveur exquise, quel souvenir pénétrant aussi !

Tous deux étaient là à savourer tranquillement leur délicieux breuvage, élevé pour la première fois au monde dans un fût de pinotage. Madelin avala sa salive par réflexe, il sentait encore dans son imagination ses saveurs de caramel et ses notes d’épices. Les bouteilles en partie terminées, Candar s’était livré à son ami et lui avait confessé avoir une petite fille, une enfant de cinq ans, blonde et bouclée comme sa maman d’origine hollandaise alors que lui, originaire d’Espagne, avait le teint foncé des hommes de sa péninsule. Qui était la maman ? Il mit davantage de temps avant de se dévoiler un peu plus. Madelin en était resté bouche bée. Cet homme, discret et de nature plutôt renfermée avait une liaison qui durait depuis des années avec la femme d’un officier, le capitaine James Scott ! Et... il avait une enfant avec elle !

C’était tout simplement renversant lorsque l’on connaissait ce fameux capitaine, cet homme antipathique qui inspirait une crainte certaine.

Que s’était-il passé par la suite, il n’en avait jamais plus reparlé, son ami confident n’avait plus osé l’évoquer non plus, craignant de le mettre mal à l’aise. Scott s’était séparé de sa femme qui était retournée en France avec ses enfants. N’avait-il jamais su ? Avait-il feint de ne pas savoir ? Leur union s’était-elle effilochée au fur et à mesure, dans une longue perte de confiance mêlée de désintérêt l’un pour l’autre ?

Ce soir, son ami lui manquait.


CHAPITRE VINGT-QUATRE

Paris, capitale inégalée, sa ville d’adoption, son havre de paix malgré ses défauts rédhibitoires l’accueillait comme une revenante. De retour, vivante et la rage au cœur, le désir de vengeance avait très vite fait place à la volonté d’éclaircir la fin du mystère. Il restait tant de choses à élucider.

Éléonore avait rejoint la capitale en empruntant le réseau autoroutier. Il y avait trop de risques à utiliser le TGV bien que la coopération entre polices de pays voisins n’en soit qu’à ses balbutiements. Une fois en France, elle avait eu toutes les peines du monde à contacter l’un de ses numéros à appel unique qu’elle connaissait par cœur et qui ne devait être utilisé qu’en cas d’absolue nécessité. Elle avait obtenu en contrepartie un lieu de rendez-vous afin d’y réaliser un échange. Le soir même, elle avait des papiers d’identité, des vêtements propres et corrects, un téléphone mobile et une somme d’argent.

Une nuit à l’hôtel lui avait permis de remettre de l’ordre dans son allure générale. Le lendemain, le passage dans la salle de bains dura plus que d’habitude pour estomper les ecchymoses encore très voyantes sur son visage. Une paire de lunettes, une crème hydratante et enfin une légère modification de sa coiffure pour masquer son front avaient amélioré son aspect. L’ensemble donnait un résultat satisfaisant. Après avoir pris une voiture chez le loueur le plus proche, elle mit le cap sur Paris.

Il régnait près de la gare TGV une agitation importante. Que se passait-il ? Quelques voitures de police approchaient toutes sirènes hurlantes. Éléonore se rangea sur le côté. Elle avait déjà élaboré un plan de fuite à pied car elle n’aurait aucune chance avec sa petite cylindrée face à plusieurs voitures de police. Rien ne se passa, les sirènes s’éloignèrent au loin. Ce n’était pas pour elle !

Elle reprit sa route en cherchant quelques indications sur la direction à suivre. L’agitation cessa au fur et à mesure qu’elle s’éloignait de la gare. Bientôt, elle repéra les panneaux d’autoroute. Trois heures et demie lui seraient nécessaires pour rejoindre Paris et le 11 rue des Saussaies dans le huitième où on l’attendait pour un compte-rendu complet.

Éléonore était un agent du Service central du renseignement territorial. Elle y était entrée sur incitation appuyée de ses supérieurs constatant le niveau de cette policière surdouée. Elle avait rejoint les troupes triées sur le volet pour y officier depuis mai 2014, dès sa création.

Sous l’autorité de la direction centrale de la sécurité publique, elle s’était fait sa place au sein de la direction générale de la police nationale, qui dépendait du ministère de l’Intérieur français. En cinq ans, elle avait gravi les marches de la réussite autant par son courage que par ses capacités d’adaptation et d’observation. Pour des raisons de sécurité, personne dans son entourage ne devait connaître ni ne devait soupçonner la nature de son véritable emploi. Elle avait beaucoup travaillé cet anonymat, c’est pourquoi, en effet, personne n’était à même de deviner ses véritables états de service, pas plus que le rôle qu’elle tenait dans lesdits services d’exception. Elle était un agent responsable de la sécurité intérieure s’occupant personnellement des affaires de terrorisme avec, accessoirement, la charge du traitement des cyberattaques en intervenant essentiellement sur le terrain. Quel travail sur elle-même avait-il fallu accomplir depuis son arrivée dans la police !

La veille, elle avait contacté ses collègues pour avoir de l’aide mais aussi pour leur donner signe de vie. Aucun de ceux à qui elle avait parlé ne connaissait non plus l’objet de sa mission. Ils ne posaient pas davantage de questions, s’assurant simplement de satisfaire les demandes d’urgence après identification de l’agent conformément à leur protocole. Les services étaient bien rodés, remplissant leurs tâches du mieux possible. En cinq ans, elle avait eu recours à leur aide deux fois seulement.

L’autoroute était peu fréquentée ce matin. Les kilomètres défilaient les uns après les autres. Machinalement, elle mit sa radio en marche. Elle avait besoin d’entendre un peu les nouvelles de France, autant pour satisfaire sa curiosité que pour prendre la température du pays. Une musique s’achevait, le commentateur intervint après une ou deux minutes de publicité :

« Il est onze heures, voici le flash info présenté par notre rédacteur, nous faisons tout de suite le point sur les derniers évènements du Jura :

Bonjour à tous, eh bien oui, je me trouve encore sur les lieux de l’intervention lancée contre le groupe terroriste hier matin. Les choses n’ont pas évolué depuis quelques heures. Nous connaissons désormais l’identité des deux hommes abattus par les tireurs d’élite de l’hélicoptère de la gendarmerie. Les hommes du GIGN ont confirmé avoir été pris pour cible lors de leur approche, ce qui les a contraints à riposter avec le résultat que l’on sait ! Il s’agirait d’un homme d’une quarantaine d’années du nom d’Hubert Martin-Lacour et d’une autre personne plus jeune du nom de Harry Stevenson. Ils ont été transportés par hélicoptère à la morgue de Bourg-en-Bresse où les experts de la police scientifique sont d’ores et déjà attendus pour procéder à leur autopsie afin de prélever le maximum d’indices… »

Éléonore avait instinctivement relevé le pied de l’accélérateur. Elle avait sursauté en entendant les noms d’Hubert et de Harry. Les réflexes défensifs reprenaient déjà le dessus, son self-control avait pris les choses en mains. Il fallait une sortie le plus rapidement possible. Rester sur une autoroute dans ces conditions était la pire des choses à faire. La prochaine se situait à deux kilomètres, il ne fallait pas la rater !

« On sait que trois autres personnes sont également recherchées, l’une d’entre elles tout particulièrement puisqu’elle avait également été signalée comme étant présente dans le chalet investi par les forces du GIGN. Sa localisation et son interpellation ne seraient qu’une question d’heures d’après les responsables de l’opération puisque toute la région est bouclée par trois escadrons de gendarmerie. La topographie et les nombreuses forêts qui recouvrent les monts du Jura ne devraient toutefois pas faciliter la tâche des gendarmes. Dès que les choses évolueront, nous reprendrons l’antenne ! »

Éléonore prit la bretelle de sortie prudemment, les yeux fixés au loin. On distinguait maintenant parfaitement la barrière de péage. Rien ne semblait inquiétant, la route était dégagée. Que s’était-il donc passé en son absence ? Le groupe, ou plutôt une partie du groupe s’était transférée dans le Jura pour s’y cacher mais cela avait dû faire l’effet opposé. Gilles était-il de la partie ou était-ce William ? Il semblait bien plus probable que ce soit ce dernier puisqu’il avait faussé compagnie à la police. Dans ce dernier cas, il avait certainement des chances de leur échapper mais si Gilles était l’homme recherché, elle ne donnait pas cher de sa liberté ! Pourvu toutefois qu’on ne lui tire pas dessus car il n’était absolument plus préparé à subir une telle attaque des forces du GIGN.

Hubert, cet homme serviable et honnête, et Harry, son ami à peine sorti du monde estudiantin, avaient donc été abattus ! Deux personnes dont la candeur le disputait à l’idéalisme. Deux victimes de plus à mettre sur le compte des dommages collatéraux du mystérieux plan de Scott.

Elle devait lutter pour ne pas céder à une vague de nostalgie. Il ne fallait pas se laisser ensevelir sous ses émotions, il fallait se concentrer sur un autre problème, plus urgent, plus immédiat, selon les modèles appris pendant ses formations.

Elle avait beaucoup réfléchi à la question de la drogue employée pour libérer les quatre hommes de leurs faiblesses, pour en faire des soldats efficaces, sans peur au ventre ni remise en question devant le danger. Elle connaissait les effets du captagon, tant sur le mental que le physique. Cette drogue était tellement employée par les groupes extrémistes religieux que des formations spécifiques leur avaient été données dans les services secrets. Les effets qu’elle avait pu constater dans le groupe de ses ex-amis étaient différents à plus d’un titre. On y retrouvait le sentiment de puissance, la force décuplée, un sentiment d’invincibilité à toute épreuve. L’action de la drogue que l’on avait administrée à ses amis avait un effet infiniment plus long et effaçait durablement certains souvenirs et moyens de réflexion. Ainsi, elle avait pu noter chez Gilles l’effacement de pans entiers concernant sa famille dont il ne parlait absolument plus, de même que la disparition presque complète de l’existence de ses collègues de travail. Tous avaient disparu et, même si elle avait constaté la réapparition de quelques flashes chez lui et chez les autres intervenants du groupe, elle avait pu en évaluer l’incroyable puissance d’inhibition cognitive couplée au décuplement des ressources physiques. Une chose l’interpellait beaucoup dans le déroulement de ces derniers mois. Elle avait elle-même l’impression de ne pas avoir choisi en pleine conscience les pistes empruntées pour parvenir à Gilles. On lui avait fixé une mission vraisemblablement adaptée à ses capacités mais en lien avec leur histoire à tous deux. Elle n’avait pas été réellement manipulée mais il fallait se rendre à l’évidence, elle n’avait pas non plus l’impression d’avoir joui de son libre arbitre. Il était certain, cependant, qu’elle n’avait jamais touché de près ou de loin aux drogues du groupe ! Ce sentiment était des plus curieux !

Dès son éloignement de Gilles confirmé, elle s’était bien rendu compte que les anciens liens qui étaient les leurs appartenaient davantage au passé qu’au présent. La confrontation avec la liberté de mouvements et de réflexion avait très clairement sonné la fin de la ballade romantique.

Le trouble subsistait cependant. Elle avait obéi sans s’en rendre compte à son autosuggestion. Cette constatation valait bien davantage pour tous les hommes du groupe qu’elle avait côtoyés. Quelle était donc cette nouvelle drogue révélée par Bornstein lors de son interrogatoire ? Quelle dangerosité revêtait-elle pour la société, et quels intérêts particuliers pouvait-elle bien servir ?

Tout était calme ici… Elle franchit sans encombre le péage avant de prendre la direction de la capitale. Il lui restait encore trois cents kilomètres à parcourir. Ce serait beaucoup plus long dans ces conditions mais elle n’avait plus le choix. Elle ignorait ce que savait la police à son sujet. Ils n’avaient aucune idée de son identité véritable. Pour eux, elle était devenue une terroriste en présence de son ancien ami. Ils avaient dû établir des liens étroits entre les différents personnages du groupe. Ils connaissaient ses capacités depuis sa confrontation avec Lejeune, ils se méfieraient infiniment plus désormais.

Ils ne lui feraient pas de cadeau maintenant ! Cette réflexion raviva instantanément une interrogation qui la taraudait toujours. Pourquoi, dès les premières rencontres, le brigadier qui venait d’intégrer l’équipe de Lejeune lui avait-il tiré dessus sans l’ombre d’une hésitation ? Elle n’avait pas le moindre début de réponse.

Comme à son habitude devant un mur infranchissable, elle éluda de nouveau la question pour se replonger dans l’énigme Bornstein. Il avait beaucoup parlé à ses deux interlocuteurs, croyant réellement avoir affaire à deux agents d’Interpol avant de faire brusquement volte-face. Ses palinodies avaient une raison, mais laquelle ? Seul un détail subtil et brutal avait pu le rendre méfiant et ce détail devait provenir de William, à n’en pas douter.

Conduisant d’une main sûre, elle n’en épiait pas moins pour autant les abords des routes, scrutant l’horizon lorsqu’il se présentait à elle.

Un feu rouge l’obligea à s’arrêter. Mue par ses réflexes, elle immobilisa la voiture sur le côté bien avant le feu pour observer. Deux voitures de police étaient en stationnement de l’autre côté du feu. Il n’y avait personne à l’intérieur, là encore, tout semblait calme. Le feu passa au vert. Elle se remit dans la file, l’œil aux aguets, prête à faire un demi-tour sur place mais rien ne se passa. Elle longea les voitures de police l’air décontractée, sans les fixer directement mais sa vision latérale opérait en plein. La route se poursuivit, monotone, cependant menaçante. Plus que deux cents kilomètres, puis cent, enfin la circulation devint plus importante, l’obligeant à surveiller les carrefours, les voitures en stationnement. Plus elle approchait, plus la tension se faisait sentir. Elle devait guetter maintenant de tous les côtés, surveiller ses arrières tout autant qu’au loin, les sirènes bruyantes.

Bornstein occupait largement son esprit. William l’avait abattu sans aucun doute après avoir cru s’être débarrassé d’elle de la même manière. Il avait dû remonter précipitamment avant que la porte de l’appartement du vieux médecin se referme. Il l’avait conduit sous la menace de son revolver jusqu’à son bureau, l’avait fait installer dans son fauteuil puis avait pressé sur la détente au niveau de la tempe. Il n’avait eu aucun mal à maquiller la scène en suicide puis était revenu vers elle pour lui ôter son téléphone et ses papiers. Mais qu’est-ce qui clochait dans ce rappel des faits ? Le détail subtil refusait de se livrer à sa perspicacité. Puis, de manière inattendue comme la plupart du temps, elle se remémora les photos entrevues sur le living du vieil homme. Il était habillé en tenue militaire. Sur son torse, elle avait pu lire « Dr Kruger ». Ce devait être ça, la clé de l’énigme ! Mais pourquoi cette volte-face subite, cet air interrogateur, cet air presque effrayé l’espace d’une seconde ? Était-ce en lien avec l’instant où William lui-même avait exprimé une profonde surprise alors qu’ils étaient attablés à la table d’un café à proximité de l’appartement de Bornstein ? Assurément, c’était presque le même comportement, le comportement de deux personnes qui tardent à se reconnaître et qui n’en croient pas leurs yeux ! Voilà, ils se connaissaient, c’était certain.

William s’était grimé ce jour-là, un peu trop d’ailleurs car Éléonore le lui avait fait remarquer. Il ne devait pas être identifié par cet homme qu’il allait interroger. Il semblait à la jeune femme que le vieux médecin le fixait avec attention par moment mais peut-être, maintenant, son imagination lui jouait-elle des tours ? C’était si facile a posteriori de relier des éléments sans rapport entre eux.

Elle se concentra pour revivre le dialogue établi entre les trois personnes.

Bornstein avait réfléchi une seconde et s’était lancé :

— Voilà, c’était en 1989, je travaillais sur un projet secret pour les militaires… J’étais en Afrique à ce moment-là… J’avais une mission à accomplir, j’avais des ordres, vous comprenez… J’avais un contrat pour livrer à l’armée de nouveaux médicaments pour améliorer les soins prodigués aux blessés, entre autres.

— Quels genres de médicaments ? avait soulevé Éléonore.

— Oh, un peu de tout, des médicaments contre la douleur, de nouveaux antibiotiques, et puis en fait je travaillais aussi pour le bien-être des soldats, nous essayions de mettre au point des produits antidépresseurs, bien utiles sur les zones de combat, vous savez !

Le vieil homme s’était concentré, c’était visible, il avait convoqué des souvenirs du passé tout en se remémorant des choses qu’il essayait d’oublier.

— Bon, qu’avez-vous trouvé ? l’avait interrompu William qui semblait perdre patience.

Un instant décontenancé, le médecin avait continué :

— Nous avons mis au point quantité de produits, mais trois médicaments surtout ont été très utiles : un antalgique que l’on fabriquait à partir de plantes ramassées dans la jungle et qui nous avaient été indiquées par des sorciers… On avait souvent recours à ces sorciers pour comprendre les plantes qu’ils utilisaient.

— Quoi d’autre ? l’avait pressé William.

— Eh bien, nous avons aussi trouvé, toujours dans la pharmacopée locale, des champignons qui faisaient merveille sur les infections qui ravageaient les blessures de guerre ! C’était un problème sérieux !

Éléonore faisait de gros efforts de mémoire afin de revoir les images enregistrées dans son cerveau en même temps qu’elle essayait de se repasser les éléments de la conversation. Oui, William était très nerveux, comme s’il s’attendait à des aveux, plus qu’à des confidences, à entendre des choses qu’il connaissait déjà plus qu’à des révélations.

Le vieux médecin avait eu le front humide. Il avait demandé s’il pouvait se servir un verre d’eau. William prenait des notes machinalement.

— Quelles sont les autres innovations que vous avez mises en place sur un plan, disons, psychologique ? s’était-il enquis.

— Nous avons étudié pendant des mois et des mois l’action d’une racine aux propriétés passionnantes.

William le pressait toujours de ses questions, le harcelant même.

— Vous avez donc fait des essais sur des patients pour évaluer tout ça ? D’où venaient ces patients, qui étaient-ils ?

Éléonore se souvint avoir demandé à son collègue de la laisser mener son interrogatoire.

Le médecin transpirait maintenant franchement :

— Nous avons dû faire des essais, il le fallait bien, cela se passe toujours ainsi lors des expériences ! Je vous l’ai dit, nous essayions de soigner les soldats blessés ! La racine en question s’appelle l’iboga. Nous avons pu localiser son principe actif que nous avons appelé libogaïne. On s’est rendu compte que, grâce à elle, nous pouvions soigner des troubles fréquents chez nos soldats et diminuer considérablement les prises de drogues car, vous savez, les drogues dures circulaient en grand nombre dans les rangs des militaires… Les conditions de vie, la solitude malgré la promiscuité… Enfin, nous avons tout de suite remarqué qu’elle stimulait le métabolisme énergétique et facilitait énormément la réparation des voies nerveuses centrales, tout en aidant les neurones à se réorganiser…

— Vous avez essayé ça sur nos soldats ? n’avait pu s’empêcher d’intervenir William qui s’énervait.

— Nous étions obligés, mais vous savez, cela leur faisait tellement de bien !

Éléonore s’était hâtée d’intervenir :

— Puis-je savoir où vous aviez installé vos laboratoires, combien de médecins vous étiez ?

— Nous étions une petite dizaine tout au plus et je commandais aussi une dizaine d’infirmières… Nous avions trouvé ces substances en Afrique centrale équatoriale, dans les forêts du Gabon. L’écorce de l’iboga renferme plusieurs substances alcaloïdes que nous avons étudiées. C’est un arbuste endémique là-bas et ils l’utilisaient pour des cérémonies initiatiques bwitis, c’est pourquoi nous avons voulu en savoir plus !

— Et vous avez eu de bons résultats ?

— Oui, excellents, nous avons beaucoup progressé.

— Et comment se fait-il que vous soyez allé ensuite au Tchad, Docteur ? avait brutalement lâché William pour le déstabiliser.

Éléonore se rappelait que l’effet avait été tétanisant sur le vieil homme dont la mâchoire inférieure tremblotait, entraînant des soubresauts de sa lèvre inférieure. Il avait ravalé sa salive en fixant son voisin avec de grands yeux :

— Oui, vous avez raison, je suis allé au Tchad par la suite, enfin quelques années, puis mon fils a pris ma succession, j’étais trop vieux !

À cet instant, son visage avait blêmi et il avait pensé reconnaître l’homme qui se tenait devant lui. Tout était allé très vite et Éléonore les avait regardés à tour de rôle, tentant de coller à la conversation.

Les choses étaient très claires vues d’aujourd’hui. Ces deux hommes se connaissaient depuis les années 1980 où ils avaient été simultanément en Afrique, au Tchad apparemment. Mais qu’est-ce qui les reliait ?

Le vieux médecin avait encore balbutié des précisions sur les médicaments mis au point tout en tentant désormais de se dédouaner. Son fils avait révolutionné ses recherches en y adjoignant un autre produit qui décuplait les pouvoirs des précédents. Quant à lui, il était rentré en France, sollicité à l’hôpital Lariboisière pour succéder à un médecin décédé.

— Et dès lors, qu’avez-vous fait, Docteur ? Nous aimerions savoir comment vous en êtes arrivé à détourner des malades de leur projet de guérison pour les amener vers des objectifs tout à fait personnels d’une toute autre nature ?

— Eh oui, bien sûr, vous ne pouvez pas comprendre… Mais ces malades étaient tous condamnés à très courte échéance, je redonnais un sens à leur vie, vous savez, beaucoup avaient l’impression de racheter des fautes en ayant au moins une fois dans leur vie une utilité !

Pétrifié, le vieil homme était pétrifié, et William en avait alors rajouté :

— Et vous ? Aviez-vous l’impression de racheter vos fautes, Docteur Kruger ?

Le médecin avait vacillé sur sa chaise. C’en était trop, qui était cet homme en vérité, et que voulait-il ?

Éléonore se rappelait qu’après cette intervention, le reste de l’interrogatoire avait été décousu, inutilement éprouvant, et plus aucun élément important en apparence ne fut plus prononcé.

Donc il connaissait le lieu où exerçait le médecin, de même que son nom. Elle avait eu la ferme intention de questionner son collègue dès leur sortie de l’immeuble. Pour sa part, elle savait aussi maintenant pourquoi William allait lui tirer deux balles dans le dos et ce, dans les minutes qui avaient suivi. Il lui était impossible d’avouer ce qu’il savait, tout comme il lui était impossible de laisser survivre ce docteur Kruger qu’il abhorrait visiblement.

La circulation était devenue pénible à l’approche de Paris. Elle savait qu’elle ne risquait plus grand-chose désormais car une intervention ou un contrôle ne pouvait plus s’effectuer ici, au beau milieu du monde. S’il avait dû avoir lieu, ce serait déjà fait.

Une petite lueur apparut soudainement dans son esprit. Cet homme n’avait-il pas dit que son fils lui avait succédé dans ses recherches au Tchad ? Il fallait vérifier cette information le plus vite possible. Elle arrivait à la mauvaise heure. Il lui faudrait du temps pour se rendre dans le huitième où on l’attendait.

Elle s’arrêta dans une station-service pour effectuer son plein de carburant. Son estomac se rappela à son bon souvenir, elle avait complètement oublié de manger. Durant tout le trajet elle avait résumé, compilé les informations, vu et revu les éléments contradictoires de cette affaire sans même penser à se restaurer. Elle n’avait pas pensé à Gilles non plus, et cette information arriva à son cerveau sans provoquer le moindre sentiment de honte. C’était ainsi, la vie était cruelle pour les uns et naturelle pour les autres. À quoi bon battre ma coulpe, se morigéna-t-elle, cela ne changera rien. Du reste, il devait savoir qu’elle était décédée, à moins que...

William avait-il présenté sa mort comme elle avait été rapportée dans La tribune de Genève ou bien avait-il inventé un quelconque accident de mission ? Sans doute valait-il mieux qu’elle ne se présente plus devant Gilles, si l’on supposait bien sûr qu’il puisse lui-même revenir à Paris.

Elle devait aller chez son supérieur en première intention. En second lieu, elle irait du côté de leur maison de location, maquillée et grimée afin de voir si quelque chose se passait là-bas. Une très grande prudence s’imposait car la police avait pu investir également ce lieu comme celui du Jura. Quant à la première maison, inutile de s’en approcher désormais. La troisième urgence était de récupérer les documents et le matériel qu’elle détenait et qu’elle avait mis en lieu sûr à la dernière minute, juste avant de partir à Genève avec William. Quelle excellente idée elle avait eue là ! Le portefeuille contenait la carte d’identité d’un certain Philippe Simonet. Qui était-il ? Elle allait devoir se rendre à Saint-Étienne pour enquêter à son sujet et tenter d’identifier l’entreprise dont la carte bleue figurait aussi dans les documents. Seul un acronyme était inscrit à la main sur l’enveloppe de la carte qui ne comportait, elle, qu’un numéro pour identification. Les informations seraient très vite obtenues avec le concours de son service de renseignement. Là encore, la prudence serait de mise car la police avait dû largement ratisser dans ce secteur.

Restait enfin le cas de son ex-compère : où était-il ? Que faisait-il ? Il se croyait débarrassé d’elle et elle avait donc désormais l’avantage sur lui, mais il fallait qu’elle en apprenne le plus possible sur le passé de ce William Candar, de ce fameux docteur Kruger de même que sur son fils.

Les informations que diffusaient les radios n’apportèrent aucun élément nouveau. On n’avait pas retrouvé la personne qui s’était enfuie lors de l’assaut donné dans le Jura car cette info aurait été relayée sur-le-champ.

Enfin, elle arriva dans le quartier de son agence, endroit qu’elle n’avait pas souvent pratiqué ces dernières années. Elle franchit la première barrière de contrôle sans s’arrêter. On pénétrait dans la nasse sans problème jusqu’au contrôle de la zone d’identification. Cette précaution assurait un passage dans une sorte de no man’s land où l’on rentrait facilement mais d’où l’on ne sortait pas sans une solide identification. Personne ne franchissait cette étape sans avoir apposé sa main à plat sur l’écran digital. On lui demanda de bien vouloir composer son code personnel puis elle alla se garer vers un bâtiment situé au fond du parking. Ici, elle se sentait en sécurité parmi les siens. Des caméras enregistraient en permanence les allées et venues des personnes présentes, un système d’identification par reconnaissance faciale permettant simultanément de suivre chacun de leur trajet.

Lorsqu’elle pénétra dans le hall de son service, on savait déjà qui venait et où cet agent avait une raison valable de se rendre. Elle put se diriger le plus naturellement du monde vers un bureau situé perpendiculairement aux ascenseurs où elle demanda de prévenir de son arrivée.

Vingt minutes plus tard, elle était assise face à un homme qu’elle connaissait bien, Jordan, un ancien formateur.

— Je suis vraiment content de vous revoir Éléonore, nous avons eu quelques soucis avec vous ! J’avoue que je m’attendais à vous voir en meilleure forme !

— Tout va bien, mais j’ai connu mieux, en effet…

Ils firent le point sur les derniers évènements puis en vinrent au fond du problème :

— J’ai pris note des points à éclaircir, cela devrait vous être communiqué d’ici demain soir. Pour ce qui est de l’avancement de nos connaissances du dossier, je vais essayer de vous en faire la synthèse : tout d’abord, vous êtes censée avoir été abattue à Genève, officiellement par un amant dépité, ce qui pour un petit laps de temps vous confère un avantage dans vos mouvements. Pour la police suisse, en revanche, vous êtes un policier français qui a enfreint les règles déontologiques, alors ils réclament des explications à la France. La police française sait donc officiellement quel a été votre périple, que vous êtes vivante et que vous vous êtes échappée de Suisse. Elle vous recherche de plus belle. Pour elle, vous êtes une complice du groupe terroriste que vous soutenez du fait de liens étroits que vous entretenez avec l’un des membres du groupe, lequel est en fuite dans la région de Franche-Comté.

Éléonore saisit l’information au vol, ainsi Gilles était en fuite, ce qui impliquait qu’il avait contre toute attente réussi à fausser compagnie aux policiers lancés à ses trousses... Cela signifiait que William pouvait se trouver partout en France et vraisemblablement sur Paris !

Jordan avait attendu quelques secondes afin de laisser les informations « infuser », disait-on en langage approprié, puis continua :

— Nous n’avons bien sûr pas attendu que vous nous demandiez les cursus des médecins Bornstein et Scott. Il apparaît que le premier est le père du second et qu’il l’a placé comme chef de service du pôle cancérologie de l’hôpital Lariboisière à Paris. Nous attendons d’un instant à l’autre leur cursus militaire. Ils ont été envoyés en Afrique au titre de la coopération.

Donc, Scott était tout simplement le fils de Kruger, rebaptisé Bornstein pour rentrer discrètement au pays !

La jeune femme l’interrompit :

— Je peux vous éclairer en partie à ce sujet : il semblerait, selon les assertions de Bornstein lui-même, qu’il ait été envoyé quelque temps au Gabon puis ensuite au Tchad où il aurait participé à des recherches sur l’impact de quelques drogues naturelles sur le comportement du cerveau, avant de revenir ici. Il avait déjà passé la main à son fils à cette époque, qui l’a donc remplacé au Tchad dans la poursuite de sa mission. Je peux vous dire aussi qu’il portait le nom de Kruger et qu’à son retour, il s’est fait appeler Bornstein, soit de sa propre volonté, soit du fait des exigences de l’armée, comme il semblait l’indiquer. Pour quelles raisons, nous l’ignorons, mais on peut supposer que des liens particuliers entre scientifiques et militaires avaient à cette époque toutes les raisons de rester confidentiels. Je peux enfin vous confirmer son implication à son retour à Paris dans la mise en place d’un réseau d’influence afin de proposer à des malades totalement incurables une fin de vie programmée, dans le but de se sacrifier lors d’une attaque suicide à l’occasion d’affaires graves telles des attentats ! J’avoue ne pas croire un instant à de tels objectifs vertueux ! ajouta Éléonore.

Jordan manifestait un étonnement grandissant :

— Nous avions eu par des sources extérieures de telles informations mais elles n’avaient pas été étayées par des preuves formelles, bien que les derniers attentats nous aient tous posé le problème du mobile des… crimes.

— Il semble que le docteur Bornstein ait utilisé les agents actifs des drogues découvertes en Afrique pour doper physiquement ses malades afin de leur permettre un passage à l’acte sans problème !

— Je vois, je vois, fit Jordan, ce qui pourrait en effet expliquer la nature très hétéroclite des personnes impliquées ces dernières années !

— Ce n’est pas tout ! Le recrutement opéré parmi ses malades incurables est ensuite devenu inutile aux yeux de Scott qui disposait de produits infiniment plus puissants. Il lui a suffi d’abuser des personnes beaucoup plus solides car non malades, des personnes sûres, physiquement capables de mener à bien des missions plus dures tout en les droguant afin de modifier leur mental en profondeur.

— Que voulez-vous dire ?

— Le mélange des molécules tirées du captagon et de l’iboga ont semble-t-il des effets très longs dans la durée, interdisant en partie la réflexion et la mémorisation, tout autant qu’une idéation clairvoyante. Une idée, lorsqu’elle est ancrée, demeure un objectif fixe telle la cible pour un missile. Parallèlement, les forces physiques sont décuplées.

— Si je comprends bien, ce médecin utilise désormais des personnes en bonne santé pour les droguer et les amener à exécuter ce qu’il leur ordonne ? Ce serait monstrueux !

Éléonore en profita pour insister sur la nécessité de sa demande :

— Oui, c’est la réalité, il obtient de cette manière un gain de temps énorme, et des cobayes dont les facultés mentales ne sont pas aussi atteintes. C’est pourquoi j’ai besoin de toutes les informations concernant ce docteur Bornstein-Kruger et ses activités antérieures, particulièrement celles de son fils au Tchad. J’ai le sentiment que les activités de son père, déjà plus que discutables, ont subi d’importants changements dans leur destination, mais quelles sont-elles ? Je n’ai pour l’instant que des vagues présomptions. Nous connaissons leurs moyens, mais nous ignorons toujours leurs buts !

Le contenu de ce dossier se précisait donc nettement. Éléonore ajouta encore :

— Les acteurs sont pratiquement tous identifiés, les interactions entre tous ces intervenants sont en voie d’être établies, mais le ou les véritables buts de cette affaire restent mystérieux ! Comment les drogues utilisées ont-elles été produites et à quel endroit l’étaient-elles ? Où sont-elles produites maintenant ? Vous le voyez, d’importantes questions sont encore sans réponse !

— Pas de problème, je pense que, comme je vous le disais, vous aurez demain soir ou peut-être après-demain un certain nombre d’éléments concrets. J’ai toute confiance en vous !

— Merci beaucoup ! J’allais oublier : vous serait-il possible de rassembler également des informations sur un policier détaché dans le commissariat où je travaille et qui se nomme Bouillot ? Son comportement me pose question, d’où vient-il, quel est son parcours, bref, qui est-il ?

— Ce sera fait. Autre chose ?

Éléonore hésita puis se ravisa. Elle allait demander que l’on surveille également William mais au dernier moment elle changea d’avis. Autant ne pas braquer les projecteurs sur lui pour l’instant.

Jordan ajouta :

— Encore un mot, l’inspecteur Lejeune doit recevoir le grade de commissaire dans quelques jours… Il disposera de moyens d’action nettement plus importants et, comme son idée fixe semble être de mettre la main sur vous, je vous conseille la plus extrême prudence ! Nous ne pouvons pas les informer de quoi que ce soit, encore une fois, faites attention !


CHAPITRE VINGT-CINQ

La chance immense de Gilles avait été de se rendre plus loin que prévu afin de faire les courses indispensables pour le chalet. Il s’était perdu mais son retard lui avait sauvé la vie. Il n’avait trouvé aucun réparateur capable de remettre en route son appareil. Les villages environnants n’ayant pas de magasin de vente de groupe électrogène, il s’était aventuré jusqu’à une ville située à plus de trente kilomètres. Là, il avait enfin pu acheter ce qu’il lui fallait. Il s’apprêtait à rentrer chez lui lorsque la radio posée sur la caisse enregistreuse l’avait informé de ce qui se passait. Tendant l’oreille du mieux qu’il pouvait, évitant de laisser trembler ses mains lors du paiement par carte, il avait senti couler dans son dos une transpiration qui le glaçait. Ses amis venaient de subir l’assaut des forces de gendarmerie sans que l’on en connaisse l’issue à cette heure. Il y avait fort à parier que, sans arme, ils n’aient pu résister à une telle puissance. Il régla sa note et salua le vendeur qui lui dit :

— Passez par-derrière, ce sera plus facile pour charger !

— D’accord, merci.

Il se dépêcha de prendre en charge sa livraison puis s’éloigna du magasin, totalement désemparé. Que faire maintenant ? Il ne connaissait pas les environs, moins encore les routes communales pour rejoindre le chalet, et tout cela pour quoi faire ? Il n’envisageait pas de leur prêter main-forte, ce serait peine perdue, et il arriverait de toute façon trop tard. La mort dans l’âme, il partit sur les routes au hasard, prenant soin d’avoir le soleil face à lui pour se diriger vers l’ouest, le plus loin possible du danger.

Il était seul désormais, un groupe électrogène dans le coffre de sa voiture et une carte bleue en poche ! Il avait de l’argent pour un temps, c’était déjà pas mal !

Soudain, il frissonna. Il avait laissé tous ses papiers dans le chalet comme ils l’avaient décidé ensemble. En cas d’arrestation, ils avaient tous convenu de ne pas donner leur véritable identité, mais cette fois, il avait tout faux ! Dans très peu de temps il aurait toutes les polices sur le dos puis il se rasséréna, cela ne changeait pas grand-chose, la police ayant certainement leurs noms depuis bien longtemps. Dans ces conditions, il serait suivi à la trace dès lors qu’il utiliserait cette carte bleue !

Gilles avait envie de s’arrêter pour réfléchir mais l’instinct de survie l’en empêchait, curieux pour un homme qui souhaitait sa propre mort il y avait peu de temps encore ! Il eut une pensée pour William. Que devenait-il de son côté, avait-il éliminé Scott ? Ou bien au contraire, ce dernier s’était-il enfui ou, pire, avait-il tué William ? Il se rendait compte que tout était possible… Mais à quoi bon se poser toutes ces questions puisqu’il ne pouvait rentrer en contact avec lui, même s’il en avait eu le pouvoir.

Il fallait aller quelque part mais où ?… Le mieux serait de rentrer sur Paris, là où il connaissait l’environnement et où les possibilités de cachette étaient les plus nombreuses. Rien de tout cela ne se serait produit s’ils n’étaient pas venus se mettre à l’abri ! À l’abri de quoi du reste ?

Il mit en route son autoradio. Il n’avait même pas songé à cela tellement son désarroi était grand. Rien ne passait dans ces forêts immenses. Les grésillements emplissaient l’habitacle, ne laissant filtrer qu’un mot sur dix. Finalement, las de chercher, il éteignit son appareil inutile.

La beauté des montagnes était irréelle sous le soleil. Le vert des sapins s’étendait à perte de vue, découvrant par endroits de larges zones d’un bleu intense, là où s’étiraient les lacs de montagnes. Il était fasciné malgré lui, malgré l’étrangeté de sa situation, malgré les incertitudes sur l’avenir dont il ne prenait vraiment conscience qu’en cet instant.

Un panneau le renseigna enfin sur la direction qu’il avait prise. Il pouvait rejoindre une ville au pied de la montagne et se rendre ensuite sur Paris en empruntant l’autoroute A39. Mieux valait s’y rendre par la route en passant par Chalon-sur-Saône, mais il devrait faire une halte en chemin. Pourvu que l’on ne diffuse pas sa photo à la télévision ! Il dormirait donc dans sa voiture, tant pis pour le confort.

La nuit fut mauvaise. Il reprit la route de très bonne heure une fois l’aurore levée. Il était proche de l’autoroute et repensa aux informations. Cette fois, la réception était meilleure et il monta le son. On ne tarda pas à parler de l’assaut du chalet par le GIGN et son cœur s’arrêta.

Le commentateur ne parlait pas d’arrestation mais d’assaut véritable. Il comprit très vite que les personnes que l’on appelait les terroristes avaient été abattues. Une profonde tristesse l’enveloppa tout entier. Le commentateur pouvait se tromper mais il n’y croyait pas. Il n’y croyait plus ! Sa vie s’arrêtait encore une fois, après l’annonce de sa maladie mortelle, après la mort d’Éléonore, et maintenant après la mort de ses amis !

Il se rangea sur le côté au premier parking venu avant de prendre sa tête entre ses mains. Il pleura et pleura longuement, sans doute une bonne demi-heure. Les passagers d’une autre voiture qui s’était garée à côté le regardaient, curieux, sans doute inquiets. Gilles les imagina en train d’appeler la police, mais il s’en moquait. Il ne restait qu’à se livrer, à s’abandonner entre les mains de la justice, ou peut-être de l’injustice. Rien n’avait plus d’importance. La voiture d’à côté redémarra, laissant le silence se reposer sur lui comme une chape. Un certain temps plus tard, il décida de repartir. Il devait rouler vers Paris. De toute manière, il fallait bien faire quelque chose, alors cela gagnerait du temps tout en occupant son esprit.

Toute la matinée fût nécessaire pour s’éclaircir les idées. Son moral était meilleur. Les voitures allaient et venaient sans se préoccuper le moins du monde de sa personne. Faire le point paraissait nécessaire, mais par où commencer ? Tout d’abord, il fallait récapituler les points de chute possibles, les personnes de confiance également. Puis il faudrait se rendre chez elles ou leur téléphoner, leur expliquer la situation, mais comprendraient-elles ? Leur histoire était impossible à croire, ils finiraient par prévenir la police, c’était sûr !

— Bon, je ne peux plus aller à la première maison ni à la deuxième car on nous a peut-être traqués depuis là-bas… Non, on nous aurait bloqués plus tôt, ils devaient surveiller le chalet en se disant que nous pourrions y trouver refuge !

Gilles parlait tout haut. C’était un moyen efficace de rompre la solitude qui lui pesait. Faire la conversation avec lui-même comme tous ces gens qui perdent la tête !

— Et puis quoi, je ne perds pas la tête, au contraire, cela prouve que je suis vivant, je suis vivant, répéta-t-il, puis une troisième fois en hurlant presque. Donc je peux tenter d’aller à la maison, je pense que pendant deux jours je ne risque pas trop, et s’ils me tirent dessus, ce sera terminé, et voilà tout !

Non, en définitive, il ne devait pas aller à la maison car celle-ci était certainement déjà identifiée, en effet la police avait saisi tous les téléphones mobiles. Cela avait dû être un jeu d’enfant que de les faire parler puis de localiser les lieux exacts d’où les appels avaient été passés ! À l’heure qu’il était, la maison devait fourmiller de gendarmes, de policiers et sans doute de chiens !

Les personnes de confiance se réduisaient à… personne !

Éléonore n’était plus là, ses amis non plus, la psychologue Walter non plus, les médecins de l’hôpital, n’en parlons pas, l’ensemble de ses collègues de travail devaient penser le plus grand mal de lui. Éléonore n’avait plus de parents, lui non plus, Hubert non plus. Il ne restait guère que les parents de Harry qui se trouvaient quelque part en Angleterre. La situation n’était pas florissante. Il repensa soudain à l’homme du portefeuille, comment s’appelait-il déjà ? Il était de la ville de Saint-Étienne ou d’un village proche… Son nom était le même qu’un garçon qui avait été à l’école primaire avec lui, il s’appelait Simonet ! Philippe Simonet !

Pourquoi ne pas chercher à retrouver sa famille ? L’agitation autour d’elle avait dû retomber depuis le temps… De plus, la police penserait certainement qu’il tenterait de remonter sur Paris, et c’est ce qu’il faisait justement. La décision fut vite prise. Il allait aborder la ville de Chalon-sur-Saône, il suffisait de prendre la direction du sud.

Le soir tombait quand il arriva dans la région. Il choisit un hôtel discret sans faste superflu bordé par un restaurant fréquenté par les chauffeurs poids lourds. Il avait faim. Les derniers jours avaient été très éprouvants d’autant qu’une journée entière de conduite l’avait fatigué. Il engloutit un repas complet, une grande bouteille d’eau puis, ayant remarqué un vieil annuaire papier à côté du comptoir, il se pencha dessus pour éplucher les noms qui y figuraient. De très nombreuses familles portaient le nom de Simonet mais pas de Simonet Philippe ! Une heure plus tard, il n’avait pas encore épuisé l’ensemble des communes environnantes. Enfin, un village du nom de Planfoy mentionnait un nom correspondant. Le patron du restaurant lui apporta sa note à payer en lui demandant :

— Vous cherchez quelqu’un ou une adresse ?

Pris sur le fait, Gilles se sentit rougir :

— Non, enfin oui, mais j’ai trouvé ce que je cherchais… Par contre, je regardais ce nom, là, juste au-dessus de ce nom-là, Philippe Simonet, ce ne serait pas le gars dont on a parlé à la télé il y a quelques mois ?

— Tout juste, c’est bien lui… On en a tellement parlé dans la région que, même si avant on ne le connaissait pas, maintenant, tout le monde ici sait où il habitait ! Une drôle d’histoire, n’est-ce pas ?

— Il a toujours de la famille ? se risqua Gilles.

Le restaurateur, content de partager son savoir, ne se fit pas prier :

— Oui, bien sûr, il y a ses parents, deux personnes âgées, et sa sœur qui a dû remuer du monde pour faire ramener le corps dans le cimetière du village, même le maire s’en est mêlé !

— Oui une drôle d’affaire ! Bien, je vous dois combien ?

Il régla l’addition et rejoignit sa chambre où il s’empressa de noter l’adresse de la famille en question.

Le lendemain, il avait un peu récupéré de sa fatigue, son visage était moins marqué. Il se força à prendre un petit-déjeuner, puis il mit résolument le cap sur le village situé à six kilomètres au sud de Saint-Étienne. La route qui y menait était agréable avec ses virages sur les pentes du col de la République dans le parc du Pilat. Il se sentait rassuré, personne n’avait prêté attention à lui pas plus qu’à son comportement. Il devait être le seul à se trouver l’air suspect. Toute personne en cavale devait ressentir cela, au début du moins car, avec l’habitude, il avait déjà constaté que la confiance en lui revenait presque au niveau de la normale. Il déboucha à l’entrée du petit village presque d’un seul coup. C’était un groupement de maisons anciennes qui avait gardé son identité. On retrouvait comme souvent la place centrale autour de laquelle rayonnaient de petites rues où quelques commerces avaient dû mettre de l’animation autrefois. Il distinguait nettement un groupe de maisons neuves un peu plus loin avec leurs façades grises toutes aussi tristes les unes que les autres. Il eut tôt fait de localiser l’adresse de la famille Simonet. Ils logeaient à la sortie du village dans une habitation ancienne visiblement peu entretenue. Le restaurateur de la veille lui avait confié que beaucoup des villages environnants avaient été des villages-dortoirs du temps de la bonne santé économique de la grande ville toute proche. On avait dû se résoudre à aller travailler ailleurs ou à végéter dès que les usines principales avaient perdu de leur splendeur lors des crises économiques. Certains étaient retournés à leur ancienne occupation, d’autres à la terre, d’autres encore s’étaient délocalisés à contrecœur.

Il gara sa voiture devant la maison avant de redémarrer, se souvenant subitement des consignes toujours avisées de William. On doit toujours se garer plus loin que l’endroit où l’on se rend, d’une part pour ne pas attirer l’attention de par sa présence, d’autre part pour pouvoir partir directement sans repasser devant le lieu considéré si d’aventure des problèmes surgissaient. Il alla se ranger trente mètres plus loin puis revint à pied jusqu’à l’entrée de la propriété. Il ne subsistait comme ornement que des massifs sans plantation et des pots en terre cuite remplis de terre sèche sans fleur. Toute la maison sentait l’abandon et la nostalgie d’un monde qui n’existait plus. La sonnette rouillée pendait, tout juste retenue par une vis plus coriace que les autres. Gilles appuya délicatement dessus sans réfléchir. Et si son arrivée n’était pas la bienvenue, si les occupants de cette maison prévenaient immédiatement la police, et si… et si… eh bien il aviserait ! Il devait avancer, il fallait qu’il se passe quelque chose.

Au bout de quelques minutes, un rideau sembla bouger un peu, puis une fenêtre s’entrouvrit :

— Que voulez-vous ? Je ne crois pas vous connaître, vous n’êtes pas journaliste au moins ? demanda une voix de femme peu engageante.

— Bonjour Madame, non je ne suis pas journaliste, je voulais simplement parler à monsieur ou à madame Simonet, si je ne les dérange pas…

— Vous les connaissez ?

— Non, mais j’ai des choses à leur dire ! Je pense que cela pourrait peut-être les intéresser…

La femme hésitait visiblement, elle lança pourtant :

— Ne bougez pas, je descends.

Il lui fallut un certain temps pour venir à lui alors que Gilles s’apprêtait à se rendre à sa voiture en courant, poussé par un réflexe stupide complètement irréfléchi.

La femme marchait très mal. Elle boitait énormément, une hanche semblant à tout moment prête à se rompre sous son poids. Elle parvint à la porte de la vieille grille qui ne fermait plus, tenant miraculeusement debout par la bonté d’une chaîne tout aussi rouillée.

Elle mit encore une minute à démêler l’enchevêtrement de la chaîne puis le fit entrer :

— J’attendais une dame, pas un homme ! Vous êtes tout seul ?

Gilles s’arrêta presque, plus surpris qu’inquiet. Qui donc voulait voir ces gens ?

— On vous a prévenue d’une visite ? Je ne voudrais pas vous déranger, quand donc doit venir cette personne ?

— Mais je croyais que c’était vous ! On m’a téléphoné hier soir pour dire qu’on voulait voir mes parents ce matin, alors ce n’est pas vous ? Je n’y comprends rien !

Gilles était à nouveau sur ses gardes. Une femme voulait voir ces gens, ce matin plus précisément. Il était perplexe : était-ce la police ou justement une journaliste ? Il demanda :

— Vous a-t-on dit pour quelle raison, la police ou une journaliste par exemple ?

— Non, non, rien de tout ça, on ne voit plus de police ici depuis six mois, quant aux journalistes je les mets à la porte tout de suite sans les laisser venir, vous comprenez, on n’en peut plus de ces gens qui vous bouffent la vie !

Cette femme était la sœur de Philippe Simonet, telle qu’elle s’était présentée de manière informelle.

— Vos parents sont là ?

— Oh non, ils ne sont pas là, ma maman est devenue folle il y a un an et mon père l’a suivie presque tout de suite à l’établissement pour personnes âgées, mais je suis leur fille. C’est à moi qu’il faut dire ce que vous savez, si vous savez des choses !

Elle s’était arrêtée de déambuler en se retournant vers lui pour le fixer de ses petits yeux noirs perçants.

— Vous le connaissiez, mon frère ? Vous savez ce qui s’est passé ? Il faut me le dire tout de suite ou alors partir, disparaître comme vous êtes venu !

Gilles hésitait. Il voulait la suivre, parler de son frère avec elle, mais cette histoire de femme qui allait venir l’inquiétait franchement. La police ne reviendrait sans doute pas de sitôt en effet mais les journalistes usaient souvent de ruse pour s’infiltrer dans les familles.

Il la suivit cependant machinalement dans la maison où régnait un désordre indescriptible. La table était encore recouverte d’assiettes sales, de couverts, de verres tachés par une auréole rouge qui laissait deviner l’usage que l’on en faisait. Des pulls traînaient sur les dossiers de chaises. Un chat leva la tête à son entrée comme pour le jauger puis retomba dans sa somnolence. La femme poussa les affaires sur le bord de la table puis lui tira une chaise.

— Vous savez, on a appris beaucoup de choses par notre magnétiseuse, bien plus que par la police qui ne veut rien dire ! Mes parents ont vu des voyantes qui disaient toutes la même chose ! Alors vous savez, on n’a plus guère de doute, mais je voudrais quand même savoir ce que vous avez à nous dire !

— Je vais vous dire ce que je sais de l’affaire de votre frère, du moins tout ce que je sais, moi ! Car je n’ai pas connu votre frère personnellement.

Elle paraissait déçue.

— Alors, comment vous savez ce que vous savez ?

— C’est une histoire très embrouillée

Il lui fit un récit le plus complet de ce qu’il savait et avait vécu de similaire à son pauvre frère. La femme ne pipait mot tout en écoutant fébrilement. Elle demanda simplement :

— Voulez-vous une tasse de café ou un verre de vin ?

— Volontiers, je veux bien un café, je vous remercie.

Elle se leva difficilement, puis se dirigea lentement vers son évier d’où elle extirpa une tasse qu’elle posa à côté de la cuisinière. Une casserole qu’il n’avait pas remarquée contenait un liquide noir qui fumait encore lorsqu’elle ôta son couvercle. Elle versa une bonne quantité de café et Gilles ne put s’empêcher de penser que boire en entier cette grosse tasse de liquide allait être compliqué.

Le chat s’étira de tout son long, fesses en l’air et pattes de devant tendues au maximum. D’un pas léger il s’approcha de lui et, sans demander la permission, sauta sur ses genoux puis observa sa réaction. Son hôte ne manifestant pas de refus, il entreprit de piétiner les cuisses qui l’avaient accueilli. Enfin, il se coucha en boule et se mit à ronronner doucement. La femme n’avait rien remarqué et Gilles prit son café.

— Nous avons vécu la même chose mais cela s’est mal terminé pour votre frère. J’ai eu par hasard sa carte d’identité entre les mains car elle a été perdue devant ma porte par je ne sais qui, le soir même où votre frère a perdu la vie. Vous voyez, je n’ai pas les réponses à tout, mais je compte sur vous pour m’apporter des détails qui pourraient me servir à comprendre !

Enfin, la sœur de Philippe Simonet réagit, comme sortant de sa léthargie :

— Je ne vois pas bien ce que je pourrais vous apprendre, ça nous est tombé dessus tout d’un coup comme la misère sur le monde !

— Vous ne vous rappelez pas un détail auquel vous auriez pensé après coup ? Des gens que votre frère aurait connus quelques mois avant sa disparition, par exemple ?

— Ma foi non, je ne vois pas !

Le déplacement à Saint-Étienne n’avait peut-être servi à rien mais il avait soulagé Gilles. Cela lui avait fait du bien de se confier et d’aider cette femme à faire son deuil.

— Vous savez, la magnétiseuse m’avait déjà dit que c’était des gens qui voulaient du mal à mon frère et qu’il y aurait beaucoup d’autres attentats, elle voyait des explosions à Paris. Elle m’a même dit que vous alliez venir me voir !

— Comment cela, vous êtes sûre ? l’interrogea Gilles, médusé.

— Oui, un homme brun et qui vous dira comment ça s’est passé…

Il fallait faire vite car les minutes défilaient, la mystérieuse personne pouvait se présenter ici à tout moment. Saisi d’une idée soudaine, il demanda :

— Avez-vous déjà entendu parler d’un sigle comme CAMET ou COMET, quelque chose comme cela ?

À l’air un peu ahuri de la sœur, il se dit qu’il y avait bien peu de chances, puis soudain son visage s’illumina :

— Ah oui, GAMET, ça me dit quelque chose, bien sûr, ça me revient, je m’étais dit que ça s’appelait comme le vin !

— Vous avez raison, c’est ça, et de quoi s’agit-il, une entreprise du coin, que votre frère connaissait ?

— Pas du tout, c’était des escrocs, des gens qui étaient venus voir mon frère pour le fourrer dans une drôle de combine ! Ah oui, je les avais complètement oubliés ceux-là !

— Et vous en avez parlé à la police ?

— Non, je vous dis, je les avais oubliés…

Voilà qui promettait, enfin une piste à se mettre sous la dent, l’espoir de soulever un coin du voile. Le portefeuille qu’il avait eu entre les mains n’était donc pas celui de Simonet mais celui des gens dont cette femme était en train de parler avec très peu d’estime. C’était ces gens qui détenaient la carte d’identité de Simonet dans leur portefeuille, lequel était tombé de leur poche lors du choc contre son épaule alors qu’il rentrait du travail dans le brouillard. L’énigme s’épaississait encore davantage mais au moins, il détenait un élément nouveau.

Qui étaient ces gens venus devant chez lui avec en leur possession la carte d’identité d’un kamikaze comme lui ?

À ce moment-là, une sonnerie stridente retentit dans la pièce qui fit bondir Gilles constamment tendu comme un arc.

— Je dois m’en aller, je ne tiens pas à rencontrer qui que ce soit, dit-il en se levant pour aller à la fenêtre.

— Ce doit être la femme qui m’a prévenue, fit la sœur de Simonet. Vous ne gênez pas, vous savez !

Mais Gilles était déjà en train de soulever légèrement le coin du rideau.

Il poussa un juron si puissant que la femme qui tentait de se lever fit un écart vers l’arrière qui renversa sa chaise en l’entraînant dans sa chute. Elle poussa un cri de douleur suivi d’une plainte. Elle était là, à terre, tandis que Gilles restait pétrifié. Il ne pouvait plus bouger, incapable de porter secours à la malheureuse qui l’appelait en vociférant :

— Venez donc m’aider, bon Dieu ! Mais venez donc !

Il finit par obtempérer. Après avoir remis la chaise sur pied, il souleva la femme sans précaution et non sans mal, réussit à l’asseoir dessus. Il courut de nouveau à la fenêtre mais il n’y avait plus personne. Il était fou, complètement fou ! La porte du jardin était grande ouverte mais il n’y avait plus personne… Cependant quelques instants plus tôt il avait bien vu une silhouette qui attendait qu’on lui ouvre… La sœur de Simonet bougonnait sur sa chaise en se frottant le dos :

— Vous êtes un peu fou vous aussi, mais qu’est-ce qui vous arrive ?

Trop tard, il était trop tard ! On frappait à la porte de la cuisine. Gilles s’attendait à voir surgir le diable, aucun de ses membres n’acceptait de répondre à sa volonté. Il était incapable de comprendre comment il tenait encore debout. Avant que son cerveau ne se soit éclairci, la sœur de Simonet avait déjà lancé :

— Entrez, je ne peux pas bouger, entrez !

La porte s’ouvrit sur Éléonore, une main sur la poignée, l’autre dans sa poche. C’était elle, il la voyait devant lui, bien vivante. L’espace d’un instant, il aurait volontiers donné corps aux divagations de la sœur de Simonet. À force de l’écouter, il devait baigner dans les fantasmes délirants de la femme assise devant lui, telle une sorcière jaillissant d’un livre de contes. Éléonore entra dans la pénombre de la pièce, sa main se crispa dans sa poche. Elle venait de comprendre que deux personnes étaient là. Puis elle le vit, et se bloqua net. Le temps était littéralement suspendu. Ce fut « la sorcière » qui comprit la première :

— Ben alors, vous vous connaissez ? Il me disait que non !

Les deux amis étaient là, tout aussi sidérés l’un que l’autre. Les quelques jargonaphasies de Gilles finirent par provoquer un rire léger chez Éléonore qui mit un terme à la situation :

— Oui, c’est bien moi, un peu cabossée comme tu le vois, mais bien vivante ! Je te dois beaucoup d’explications, je sais, mais tout va s’éclairer, tu verras.


CHAPITRE VINGT-SIX

Le colonel Madelin avait quitté Bamako deux ans jour pour jour après son affectation. C’était bien court et pourtant il s’était passé tant de choses. Il n’avait pas, cependant, réussi à orienter comme il le souhaitait la politique militaire de la région. Sous son commandement, on n’avait pas eu à déplorer de crise grave. On aurait pu croire que la paix était définitivement installée au pays. Madelin savait bien, lui, que les conflits larvés ne s’éteignent jamais. La journée, les braises sont teintées de gris terne mais, observées de nuit, elles deviennent chatoyantes et lorsqu’à l’intérieur, la révolte gronde, se révèle alors un funeste rouge vif, un rouge sang qui colore trop souvent la terre d’Afrique. Le colonel Madelin s’en voulait assurément, mais on lui avait proposé une nouvelle étape dans sa vie, et quelle étape ! Il avait été impossible de refuser un changement de fond d’une telle nature. Depuis six mois déjà, il avait pris en main la direction du Renseignement militaire, la fameuse DRM chargée du renseignement tactique et stratégique sur les théâtres d’opérations de l’armée. Dans peu de temps, il recevrait en outre le commandement de la direction du Renseignement et de la Sécurité de la défense dont la mission était de protéger les installations et le personnel militaires. Il espérait un déroulement de carrière à l’image de ses prédécesseurs avec, pourquoi pas espérait-il secrètement dans son cœur, l’accession à la tête de la plus noble des missions, celle de la DGSE dans la lutte permanente contre l’espionnage et le contre-espionnage à l’extérieur du territoire national.

Sa décision avait été naturellement vite prise, on n’en attendait pas moins de lui.

Que n’aurait-il pas fait s’il avait eu plus tôt la charge de ce travail ! Il aurait, c’était certain, contrecarré bien des soulèvements dont il pressentait avant tout autre l’inéluctable arrivée. Il aurait pu, grâce à ses relations particulières avec ses hommes, comprendre la nature des dérives religieuses qui conduisaient à des drames en cascades, entrecoupés de prises d’otages sanglantes.

Oui, il s’en voulait assurément de ne pas avoir mené au bout son travail au Tchad, mais une occasion s’était présentée qu’il n’avait pu laisser passer.

Dans deux semaines, il serait de retour à Paris pour y recevoir la charge de ses nouvelles fonctions dans une discrétion toute relative souhaitée par la hiérarchie. Il avait un vieil ami là-bas, du moins aux dernières nouvelles car Candar ne donnait pas souvent de signes de vie. Il l’avait revu par hasard à Bamako puis ils s’étaient séparés sans convenir de rendez-vous. Il ne l’avait plus revu depuis quelques années maintenant, après qu’il eut manifesté le désir de rentrer en France. S’il se rendait à Paris lui-même, il aurait peut-être la chance d’être à nouveau servi par le hasard. Mais Paris n’était pas Bamako !

Les bars fréquentés par les Français ne se comptaient pas sur le bout des doigts, la chance de rencontrer son vieil ami se réduisait comme peau de chagrin. Il chassa cette idée de ses pensées pour revenir à leur dernière rencontre. Il avait confié à son ami les éléments qu’il détenait concernant sa propre enquête sur le drame du bombardement de la base de Faya. Il avait souhaité que toute la vérité soit faite sur ce drame afin de mettre un terme à la torture de Candar mais cela semblait avoir produit sur lui l’effet inverse. Les dernières zones d’ombre levées, ce dernier l’avait remercié chaleureusement avant de le quitter. Immédiatement, Madelin avait regretté sa maladresse. La torture ne prendrait jamais fin. Il avait compris à son regard que le drame de sa vie le rongeait encore. Lorsqu’il lui avait expliqué que l’erreur de bombardement avait été soigneusement préméditée, il avait même vu une larme couler doucement le long de la joue de son ami. Il savait cela, sans aucun doute, mais le fait de devoir entendre de la bouche de Madelin lui-même la confirmation de ce qu’il pressentait équivalait à recevoir un nouveau coup de poignard. Il lui avait demandé dans un nouveau souffle qui était à la manœuvre derrière cet acte horrible. Madelin s’était promis d’aller jusqu’au bout. Il tint parole. Il lui fit signe de la tête en guise d’assentiment :

— Oui, c’était Scott, c’est ignoble, je sais, mais c’était bien lui ! Ce n’est pas toi qu’il visait mais bien l’ensemble de ses patients, il a supprimé d’un seul coup toutes les preuves à charge contre lui !

C’était terrible d’avoir à rapporter, à confesser presque de telles horreurs commises dans sa région sous son commandement.

Scott avait une emprise tellement importante sur ses hommes de main que rien ne semblait lui résister. L’un d’eux avait, grâce à l’appui d’un complice travaillant au centre des opérations aériennes, réussi à substituer les coordonnées géographiques du camp de base de Faya à celles d’une zone d’entraînement préparée à cet effet. Le subterfuge avait été démasqué mais les avions de chasse étaient lancés. Il avait été impossible de stopper l’attaque reprogrammée dans les systèmes informatiques des ordinateurs de bord. La véritable cible avait échappé aux bombes qui lui étaient destinées tandis qu’il ne restait rien du camp de base.

Évidemment, toutes les enquêtes avaient été menées avec soin mais rien ni aucune preuve n’était venue donner une quelconque explication à cet acte. L’armée détestait les scandales, celui-ci ne ferait pas exception et sans preuve accablante, l’affaire fut étouffée.

Non, Madelin n’était vraiment pas fier ! Mais lorsqu’il aurait en charge les services secrets de la DRSD, il aurait toute latitude pour ressortir les documents classés top secret concernant les affaires non résolues.

Il s’était promis de reprendre point par point les éléments de l’enquête le plus rapidement possible avant que les différents acteurs du drame soient tous en retraite et dispersés aux quatre coins du monde. Son déplacement à Paris allait être mis à profit pour prendre des contacts importants au ministère des Armées dont il dépendait.

Soucieux, il se remit à trier des documents dont on lui avait prié de prendre connaissance en haut lieu. On comptait sur lui pour dépoussiérer les services de renseignements de l’Afrique de l’Ouest.

Il devrait aussi reprendre le suivi qui avait été réalisé à l’occasion de la fuite de Scott avec la perte rocambolesque de ses containers dans la nature. On n’avait jamais retrouvé ces containers ni bien sûr leur contenu. Aucune preuve, là encore, n’avait pu être retenue contre ce maudit médecin qui s’en était tiré. L’armée avait été roulée par ce bandit ! L’arrivée d’un nouveau général de brigade avait achevé d’enterrer l’affaire.

Décidément, il ne parvenait pas à se concentrer sur ses dossiers ce soir, cette énigme se chargeait de lui occuper l’esprit. Il décida de tout laisser tomber pour la journée, se fit couler un bain, puis partit se coucher.

Deux semaines plus tard, il posait le pied sur le tarmac de Paris-Orly en France.

C’était toujours un choc lorsque l’on revenait à Paris de retour d’Afrique. Tout d’abord, la température, bien sûr, puis l’odeur âcre qui vous prenait à la gorge. Les pollutions étaient différentes, les odeurs de la brousse ne piquaient pas la gorge comme c’était le cas ici, elles sentaient tout à la fois la chaleur humide, le bois pourri, le moisi et le mélange de fruits trop mûrs. À Paris, une fois sorti de l’aéroport, les effluves de gaz d’échappement vous faisaient immédiatement comprendre que vous étiez dans la civilisation. Certes, en Afrique, les gaz d’échappement irritaient les poumons, des volutes incessantes de fumée de toute nature encombraient l’air ; la pollution se voyait, même. Ici elle se sentait.

Dès son arrivée dans la capitale, il avait fallu affronter des files de personnes pressées pestant, vitupérant contre des fonctionnaires qui, eux, ne l’étaient pas. Les différences étaient partout. Des foules de gens bien habillés se croisaient sans se voir alors que, là-bas, les vêtements chamarrés délivraient leur déluge de couleurs dans un bruit incessant. Ici, point de bakchich à la douane ni de billet tombant négligemment au sol, mais des employés vétilleux dont les sourires absents n’auguraient rien de bon.

Peu de changement depuis la dernière fois, se dit Madelin, en présentant sa carte d’officier de l’armée française à la douane. Il traversa le hall d’arrivée d’un bon pas pour se rendre au lieu de rendez-vous fixé la veille. On récupérerait ses bagages et on les lui ferait transporter à son hôtel. Scrutant les environs d’un œil attentif, il avisa de loin deux hommes en uniforme qui se dirigeaient déjà vers lui.

— Bonjour mon Colonel, avez-vous fait bon voyage ? demanda l’un d’eux après avoir salué militairement son supérieur.

Madelin acquiesça et leur emboîta le pas. Ils connaissaient parfaitement les lieux. Au bout de quelques minutes, il se retrouva à l’arrière d’une voiture banalisée de l’armée réservée aux personnalités. Quel changement ces dernières années dans l’accueil qu’on lui réservait ! Mais pour ce qui était de la discrétion, on aurait pu faire mieux !

— Nous allons directement au ministère des Armées, vous avez rendez-vous avec le général Marceau, un rendez-vous de la plus haute importance, semble-t-il, car il a souhaité s’entretenir avec vous avant de se rendre lui-même chez notre ministre de tutelle. Ne vous inquiétez pas, vos bagages seront pris en charge par nos services.

Dehors le temps était gris. Les gens portaient la tristesse sur leur visage, bref, c’était la France.

— Ne pourrais-je pas passer d’abord à mon hôtel afin d’y prendre une douche ?

— Je suis désolé mon Colonel, le Marceau a été formel, il doit vous voir dans les plus brefs délais avant sa réunion de demain !

Il n’y avait pas moyen d’échapper aux ordres du général, Madelin fit contre mauvaise fortune bon cœur. Le quartier militaire du haut commandement était situé dans le XIIe arrondissement. Ils l’atteignirent une heure plus tard et la voiture s’engouffra sous le porche avant de s’immobiliser devant un perron où des soldats montaient la garde. Madelin en descendit, puis se dirigea vers l’entrée où il présenta ses papiers. On ne pouvait pénétrer dans les bâtiments qu’en s’identifiant depuis les nouvelles consignes faisant suite à la période des premiers attentats. Tous les bâtiments publics et militaires étaient en vigilance permanente.

Il pénétra à l’intérieur puis se dirigea droit vers le bureau d’accueil où une demi-douzaine d’employées s’affairait. Il connaissait l’endroit pour s’y être déjà rendu six mois plus tôt lors de sa prise de fonction de la DRM dans des conditions identiques. La jeune femme qui lui prit ses papiers était plutôt jolie dans sa tenue militaire. Elle le pria de bien vouloir aller s’asseoir tandis qu’elle préviendrait les bureaux du cinquième étage. Elle le rappela aussitôt alors qu’il s’apprêtait à s’éloigner.

— Mon Colonel, je vais vous accompagner au cinquième, si vous voulez bien me suivre !

L’étage en question était assez différent du reste. De grandes pièces à l’atmosphère feutrée s’offraient au regard dès la sortie de l’ascenseur. Il n’y avait aucun bruit de conversation dans la pièce où l’on n’entendait guère que le cliquetis des claviers d’ordinateur. Une personne s’avançait déjà à sa rencontre :

— Bonjour, Colonel Madelin. Merci Claire, je prends en charge le colonel.

C’était une manière bien commode, sans contestation possible de congédier la jeune femme.

— Bonjour Colonel Flint, j’arrive tout juste de l’aéroport et je ne suis guère présentable !

— Vous êtes tout excusé mon cher, l’urgence de la situation a fait que le général a préféré vous recevoir immédiatement afin que vous ayez le temps de la réflexion jusqu’à demain.

Tiens, que voulait dire ce discours si peu protocolaire ? On demandait rarement aux officiers de réfléchir dans l’urgence. Il allait être fixé rapidement.

Le colonel le fit pénétrer dans un bureau aux étoffes raffinées sur les murs duquel figuraient les effigies des plus grands noms de l’histoire de l’armée française. Il frappa discrètement deux petits coups contre la porte ornée d’une superbe plaque au nom du général Marceau, frappée des cinq étoiles d’or, symbole de son grade.

Tous deux entrèrent sans attendre dès l’invitation puissamment exprimée par le général depuis son bureau. Madelin le connaissait également. Il ne l’avait rencontré qu’une seule fois lors de sa prise de fonction mais ne l’avait plus revu. Les circonstances provoquaient parfois de telles rencontres puis chacun retournait à ses tâches. Il se leva et fit le tour de son bureau plein à craquer :

— Entrez, Colonel, je vous attendais ! Avez-vous fait bon voyage ? Vous devez être un peu fatigué, n’est-ce pas ?

Madelin le trouvait nettement plus sympathique que la dernière fois où il l’avait félicité sans chaleur excessive pour sa promotion. Là, il en allait tout autrement. Il avait pris la peine de contourner son bureau, ce qui était déjà une marque de considération inattendue :

— Je vous remercie, mon Général, tout va très bien, j’ai fait aussi vite que me le permettait l’animation de la vie parisienne !

— Oui, nous ne sommes plus au régime africain, n’est-ce pas ! Moi-même je le regrette souvent, et encore, vous arrivez au moment le plus calme !

Il lui prit le bras et le conduisit vers un fauteuil de style Louis-Philippe orienté face à son bureau :

— Tenez, asseyez-vous, lui dit-il en lui indiquant la place qu’il devait prendre.

— Colonel Flint, vous serait-il possible de nous servir deux portos s’il vous plaît ?

Madelin allait de surprise en surprise. Un porto en compagnie du général de division Marceau, voilà qui était tout simplement sidérant. Il n’eut pas longtemps à attendre pour connaître le fin mot de l’histoire :

— J’ai tenu à vous recevoir dès votre arrivée car nous avons été amenés à précipiter le remplacement de la direction de certains de nos commandements. Le colonel Adam qui dirigeait jusqu’à présent la DRSD a demandé à être relevé de ses fonctions pour de graves raisons de santé qui obèrent malheureusement son retour dans nos services. Or, le colonel Adam devait succéder dans quelques mois au colonel Grand Clément, lequel doit nous quitter au plus tard dans six mois. Ce dernier dirigeait les services de la DGSE depuis sept ans et son absence nous fera défaut, c’est certain.

Les choses allaient très vite dans la tête de Madelin qui n’arrivait cependant pas à suivre l’enchaînement des pensées du général. Impossible pourtant de le questionner pour recevoir quelques précisions qui le préoccupaient. On n’interrompt pas un général qui parle. Il prit donc son mal en patience.

— Le ministre des Armées m’a prié de trouver au plus vite une solution à cet embarrassant problème et, sur les conseils de vos supérieurs, j’ai compulsé vos états de services qui sont par ailleurs excellents. Je les connaissais bien sûr puisque vous aviez déjà retenu toute notre attention il y a six mois pour prendre le commandement de la DRM. J’ai pensé que vous pourriez dès à présent diriger simultanément la DRM et la DRSD, ce qui est, me semble-t-il, parfaitement au niveau de vos compétences, qu’en pensez-vous ? Le général conclut en insistant : Ainsi, votre déroulement de carrière pourrait être considérablement accéléré si vous en faisiez officiellement la demande.

Madelin n’en pensait que du bien mais il était trop surpris pour répondre d’un ton calme.

— Naturellement, vous avez quelques heures pour réfléchir à ma proposition, sachant que je dois dès demain rendre compte à notre ministre de tutelle de mes solutions éventuelles les plus dignes de confiance !

Prendre le contrôle des deux services simultanément signifiait une responsabilité accrue considérable qui n’était pas pour lui déplaire, bien au contraire. Un an plus tard, dans le pire des cas, le poste suprême de commandant de la DGSE se présenterait devant lui à la stricte condition qu’il ait fait ses preuves aux yeux des généraux divisionnaires de l’armée française. Madelin avait une confiance extraordinaire en ses capacités mais il savait qu’il n’était pas bon de répondre hâtivement par l’affirmative à cette proposition inespérée. Il répondit logiquement :

— Je vais y réfléchir avec le plus grand soin, mon Général, sachez que ce serait un honneur extrême pour moi si je pouvais servir mon pays de cette manière ! Dès demain matin vous aurez ma réponse !

Le général était satisfait, il compléta simplement :

— Vous pouvez me joindre dès sept heures du matin à mon bureau, Colonel. Je connais votre loyauté envers la France, je ne doute pas un seul instant de la justesse de votre décision ! Je vous souhaite une bonne fin de journée et vous remercie de votre visite.

L’entretien était terminé, le général avait d’autres chats à fouetter, de multiples tâches devaient être traitées avant le soir. Le colonel Flint, qui avait assisté à la fin de l’entretien, ramassa les deux verres vides afin de les poser sur un guéridon avant de s’adresser à son homologue :

— Je vous raccompagne Colonel Madelin, suivez-moi.

Ils saluèrent le général qui répondit distraitement à leurs cordiales salutations puis empruntèrent le couloir de sortie vers l’ascenseur :

— Eh bien, mon cher, voilà une affaire rondement menée ! lui lança Flint un sourire sur les lèvres.

Il semblait content pour lui mais Madelin ne releva pas, il était trop perturbé pour se lancer dans des banalités superflues.

Son hôtel fournissait d’excellentes prestations. Madelin en était enchanté, cependant, dans la soirée, le sommeil tarda à se présenter. Un grand nombre de choses se mélangeaient dans sa tête mais il refusait de tout entendre. Là encore, il allait vite en besogne. La phrase exprimée par le colonel Flint lui revint alors en mémoire. Effectivement, les évènements allaient trop vite. Il n’était pas question d’offenser le général Marceau en lui opposant un refus, ce à quoi il ne pensait pas du reste. Tout son être s’y refuserait d’ailleurs. Non, il sentait confusément que sa mission en Afrique pâtirait de ce changement de paradigme. Il n’était pas ce que l’on pourrait appeler un carriériste mais l’ascension qu’on lui proposait était le meilleur moyen de travailler efficacement sur les grands dossiers qu’on lui avait confiés, avec l’opportunité de disposer de tous les documents imaginables, classés ou non.

Il lui revint instantanément à l’esprit l’affaire Scott. Il allait accepter la charge qu’on lui proposait et il pourrait ainsi immédiatement remettre sur son bureau l’énigme qui entourait ce criminel.

Le lendemain, le colonel Madelin attendit patiemment que sonnent huit heures du matin pour se saisir de son mobile et appeler son général :

— Mon Général, j’ai l’honneur de vous informer que j’accepte la mission que vous souhaitez me confier. Je vous confirme que, dès cet après-midi, je ferai parvenir à vos services la demande correspondante et que, si le ministère des Armées est d’accord, c’est avec loyauté et honneur que je servirai ma patrie et mon pays.

— Colonel, considérez mon appui auprès de nos autorités de tutelle comme vous étant entièrement acquis, aussi présentez-vous à mes bureaux demain à neuf heures afin de statuer avec vous sur vos nouveaux droits et devoirs envers la République.

— Merci mon Général, je serai dans vos bureaux demain à neuf heures précises !

— Merci Colonel, à demain donc !

Voilà, c’était terminé ! Voilà comment on passe d’une étape à l’autre, en quelques minutes, se dit Madelin, une nouvelle vie, encore une fois.

La semaine suivante, il commençait son travail en compagnie de son prédécesseur, malade, pressé de rompre avec ses obligations militaires beaucoup trop éprouvantes pour lui. Le général avait fortement appuyé sa candidature, au demeurant la seule qu’il eût présentée au ministre – qui l’avait acceptée sur-le-champ, heureux d’extirper de son pied une bonne épine.

Marceau l’avait officiellement nommé à son nouveau poste et, après avoir ratifié quelques documents administratifs, lui avait remis des pochettes et une valise de papiers tous plus importants les uns que les autres.

Il fit le nécessaire auprès des services concernés afin que la signature de Madelin devienne la seule et unique preuve de commandement des services des renseignements extérieurs. Son autorité prenait effet sur l’heure, après quoi, à sa plus grande surprise, le général Marceau invita son officier à déjeuner.

Il fallait faire connaissance avec les services et les personnes sous ses ordres. Un sous-officier dont c’était le travail le renseigna à ce sujet. Il put ainsi mettre un visage sur des noms qu’il connaissait déjà.

Le bureau qu’on lui avait attribué six mois plus tôt avait cédé la place à un bureau de plus grande taille ainsi qu’à des armoires de rangement impressionnantes de hauteur. Les ordinateurs étaient au nombre de cinq, tous tenus de main de maître par des secrétaires habiles et rapides. Il en connaissait deux avec lesquelles il conversait régulièrement depuis le Mali. Les trois autres étaient assignées pour le moment aux renseignements extérieurs, empilant, classant toutes informations provenant des différents pays et concernant la protection des biens et personnels militaires dont la France disposait. Le colonel Madelin connaissait sur le bout des doigts les cinq zones de l’Afrique : de l’Ouest, de l’Est, des extrêmes de l’Afrique australe jusqu’à l’Afrique du Nord en passant par l’Afrique centrale. Il lui restait à parfaire ses connaissances mondiales, aidé en cela par des sous-officiers totalement au fait du rayonnement international de la France.

Deux semaines plus tard, vers la fin de l’été, il était en mesure de synthétiser presque parfaitement les équilibres mondiaux des conflits en cours et les liens indispensables qu’il convenait de protéger par-dessus tout.

L’Afrique devenait un enjeu stratégique dont l’importance n’échappait pas aux différentes puissances mondiales. Ses ressources en métaux rares, en or et minéraux précieux constituaient des sujets d’inquiétude tandis que le pétrole d’Extrême-Orient rivalisait avec celui des États-Unis, devenus autodépendants et autonomes. Des conflits larvés menaçaient l’équilibre instable entre l’Arabie Saoudite et l’Iran, ennemis de toujours. De leur côté, la Russie et la Chine rivalisaient d’ingéniosité dans l’espionnage des technologies de pointe de l’Occident tout en peaufinant leurs moyens d’action vers un seul but : assurer le développement de leur hégémonie géopolitique et une influence militaire mondiale. Le colonel Madelin suivait ces équilibres depuis longtemps et ce qu’il découvrait le confortait dans la nécessité constante d’une surveillance sans faille. Le contre-espionnage travaillait d’arrache-pied en ce sens, renseignant en permanence une DGSE surchargée.

L’Europe, et particulièrement la France dans son rôle de première armée de la communauté européenne, était perpétuellement sur le qui-vive.

Enfin, et par-dessus tout, les guerres de religion qui ne disaient pas leur nom s’étendaient régulièrement bien au-delà des mers, entraînant dans leurs sillages misère et pauvreté, utilisant comme à leur habitude la manipulation des masses incultes parce que non scolarisées.

Le monde comme à l’aube de l’humanité continuait donc de se battre, les uns pour obtenir les éléments indispensables les plus concrets comme l’eau et la nourriture, les autres, perdus dans la quête et le désir d’inculquer aux incroyants mythes et fantasmes religieux.

Madelin avait du pain sur la planche, il y croyait encore, il avait la foi du redresseur de torts.

Quelques affaires réclamaient une priorité toute particulière. Les trafics internationaux de substances illicites pervertissant la jeunesse, les règlements de compte des espions russes portés au cœur même des pays étrangers et une série d’attentats qui durait depuis des mois mais qui semblait avoir perdu de son intensité faisaient partie du travail de routine.

Un détail attira soudain son attention. Il était question dans ses notes ultraconfidentielles d’une opération nommée « Exit », dont le but avait été de former une armée indestructible de combattants mercenaires loués aux puissances qui en feraient la demande. L’affaire avait été prise très au sérieux par son prédécesseur. Que cachait donc cette force de combat, d’où venait-elle, quels en étaient les manipulateurs et de quel financement disposait-elle ?

On pouvait raisonnablement imaginer que le nom de cette opération avait été directement inspiré par le sens du mot anglais, lequel incitait à penser que les adhérents choisissaient leur mode de sortie ainsi que la date de leur mort en toute liberté.

Une pochette entière était consacrée à cette ébauche d’armée. Madelin se cala dans son fauteuil et commença à en prendre connaissance.

Trois heures plus tard, son sentiment sur l’affaire était en partie fait. Il était en présence de ce qu’il recherchait ardemment depuis des années sans le savoir. Tout était clair dans son esprit. L’armée française avait eu connaissance des travaux du docteur Kruger, soutenant même ceux-ci en pleine connaissance de cause. Puis son fils, le docteur James Scott, lui avait succédé. Il avait mis au point des substances intéressantes dont il avait tu les effets aux militaires. Madelin était présent au moment où celui-ci s’était enfui avec ses découvertes et le stock de produit déjà fabriqué, ainsi que le matériel nécessaire à leur production. Les militaires portaient une lourde responsabilité dans ce dossier. Scott s’était évanoui dans la nature. On avait retrouvé sa trace à l’hôpital Lariboisière lorsque, à la suite d’évènements inquiétants, les notes s’étaient accumulées sur le bureau de la DRSD.

Malheureusement, ces notes importantes s’étaient accumulées en pure perte sans avoir été traitées. Leur lecture était pourtant édifiante. Elles relataient le sort de malheureux patients atteints d’une maladie incurable choisissant d’utiliser leur mort à des fins utiles. En réalité, le but de ces expériences n’était autre que l’organisation d’une sorte de milice droguée et soumise au bon vouloir du docteur Bornstein, alias le docteur Kruger, lequel menait à sa manière ses armées expérimentales vers la mort.

Son fils, le docteur Scott, semblait avoir définitivement stoppé ces macabres expériences, on avait cru bon de le laisser tranquille. Madelin, lui, savait pertinemment qu’il n’en était rien. Il devrait redoubler ses recherches d’autant qu’il ressentait à présent une terrible sensation de culpabilité : n’avait-il pas été lui-même en plein cœur du processus sans en apprécier l’énorme envergure ? Dès demain, il allait organiser ses investigations et confier à ses espions leurs tâches à accomplir.

Une semaine supplémentaire s’était écoulée. Le moment de faire la synthèse des éléments factuels était là. Ses hommes avaient retrouvé la trace de Candar après avoir minutieusement épluché des tonnes d’informations contradictoires. Son ami s’était mis dans de sales draps en essayant d’approcher le docteur Scott au plus près. Il était recherché par la police pour association de malfaiteurs dans un but terroriste. Le groupe qu’ils formaient à eux tous ressemblait davantage à un groupe d’amateurs mais ils avaient néanmoins tenu en échec la police. Cette dernière avait toujours sa longueur de retard bien qu’ils aient réussi à éliminer deux d’entre eux plutôt que de les capturer. Deux personnes sans importance avaient été tuées par erreur lors d’un assaut de la gendarmerie. Madelin avait lu et relu les comptes-rendus de ces tristes opérations menées à la va-vite. La gendarmerie française dépendait du ministère des Armées et, à ce titre, il avait le loisir de compulser tout document qu’il jugeait utile.

Étonnamment, son ami Candar semblait les avoir quittés pour des raisons qu’il ne comprenait pas encore. Il était recherché également pour l’enlèvement du professeur Scott, ce qui le plaçait dans une situation très critique. Madelin ne voyait pas comment il pourrait intervenir à ce sujet sans se mettre lui-même en difficulté.

L’enlèvement de Scott collait parfaitement avec le scénario qui se dessinait dans son esprit depuis une ou deux semaines. En effet, Candar apparaissait également dans une affaire criminelle qui s’était passée en Suisse, laquelle avait pour but semblait-il d’éliminer le prédécesseur de Scott qui, en réalité, il le savait, était son père biologique. La seule option logique qui s’offrait à ce point de son enquête était que son ami Candar était en train de faire le ménage parmi les responsables du bombardement sur la base du Tchad où Candar avait vu mourir toute sa force d’intervention sous les bombes amies. Il était à peu près certain que Candar évoluait en coulisse derrière les évènements rapportés, en apparence sans rapport les uns avec les autres. Avait-il déjà éliminé Scott ? C’était probable mais non corroboré par les faits. On n’avait pas retrouvé de corps avec ses traces ADN, ce qui, naturellement, ne prouvait rien.

Pour couronner le tout, une jeune femme, commissaire de police, appartenait au groupe avec un autre homme qui avait été son compagnon. Que faisait-elle dans ce groupe puisqu’elle n’avait jamais figuré parmi les malades traités par Scott, tout comme Candar d’ailleurs ? Seuls quatre de ces hommes avaient été drogués en vue de les intégrer à cette milice d’intervention qui ne comptait qu’une dizaine d’opérations, au début sous le contrôle de Bornstein, ex-docteur Kruger, simulant chaque fois une intervention antiterroriste ou djihadiste. Ces faits avaient jeté le trouble jusqu’à ce que Madelin comprenne qu’il s’agissait vraisemblablement pour certaines de mises en scène à des fins de propagande, un peu à la manière d’une publicité internationale involontairement relayée par les médias.

Le docteur Bornstein n’aurait donc été qu’un mégalomane frappé d’une folie paranoïaque rendue possible par le sentiment de puissance de la drogue qu’il avait mise au point ?

Les deux dernières années qui s’étaient déroulées sous les commandes de son fils dans les services de l’hôpital Lariboisière avaient visiblement vu s’opérer un changement de trajectoire et une transformation radicale. Fort des succès obtenus au Tchad, la force d’intervention dénommée « Exit » avait subi un profond virage dans ses raisons d’exister. Les actions du groupuscule dont Candar semblait être le chef avaient visiblement contrarié les projets de Scott car les actions violentes concrétisées par les attentats déguisés s’étaient pratiquement interrompues. Scott avait dû chercher à identifier et localiser ses membres qu’il connaissait pour les avoir traités. Quant à savoir comment ces gens avaient réussi à lui fausser compagnie, énigme qu’il faudrait résoudre plus tard.

Il apparaissait maintenant que retrouver et contacter Candar était une urgence absolue mais que la partie promettait d’être serrée, eu égard à la discrétion nécessaire qu’exigeaient ses nouvelles fonctions dans le renseignement extérieur.

William Candar saurait lui expliquer, s’il en avait envie, quel but il recherchait et jusqu’où il avait prévu de mener sa vengeance. Il faudrait qu’il parle au nom de leur amitié afin que lui, Madelin, sache s’il mettait un terme à cette folie ou s’il avait le devoir de fermer les yeux.

CHAPITRE VINGT-SEPT

James Scott était blême. Candar lui faisait face, froid, déterminé. Il connaissait trop bien son interlocuteur pour espérer de lui la moindre clémence. Depuis deux semaines déjà il était son prisonnier, terré dans la cave d’un pavillon sordide, eu égard à l’entretien plus que médiocre des murs et du sol. Il était sanglé sur un lit à la manière d’un otage prisonnier de ravisseurs peu scrupuleux sur la qualité de vie de leur détenu, comme un animal ! Le premier jour avait été terrible, Scott se demandant ce qui lui arrivait. Il s’était fait enlever comme un gamin, inconscient de ce qui pouvait lui arriver, lui qui avait toujours commandé et été servi comme un prince. Il se croyait protégé par la police, nullement menacé par quelque patient un peu fou qui avait réussi à se défaire du X25. Sa drogue était puissante et l’on ne pouvait s’en passer seul. Ils avaient donc eu une complicité et celle-ci n’était autre que ce capitaine Candar dont il avait cru être débarrassé. Greg lui avait affirmé avoir réglé le problème il y avait bien longtemps de cela, du temps où il avait quitté le Tchad dans des conditions compliquées. Il aurait dû être beaucoup plus prudent mais il avait fait confiance à ses hommes de main. Seul Greg n’avait pas été à la hauteur. Il l’apprenait ainsi à ses dépens. Ses deux fidèles lieutenants l’avaient également suivi dans toutes ses péripéties.

Il connaissait Candar de réputation seulement car il n’avait jamais eu l’occasion de le croiser au Tchad mais avait largement entendu parler de lui. Il le découvrait réellement maintenant, maintenant qu’il était entre ses mains, solidement attaché sur ce lit !

Ce capitaine l’avait longuement interrogé sur son passé et ses activités, espérant le faire parler à force d’interrogatoires mais c’était peine perdue, il ne parlerait pas !

Il n’avait jamais été violent, ce qui confortait Scott dans son opinion sur la volonté réelle de son geôlier. Il ne paraissait pas être homme à aller jusqu’au bout des techniques d’interrogatoire dont il avait entendu parler. Selon lui, cet homme était une mauviette qui ne mettrait pas ses menaces à exécution. Il voulait des renseignements, c’est tout.

Depuis deux semaines, ce petit jeu du chat et de la souris se poursuivait sans avancée significative pour l’un ou pour l’autre. Combien de temps encore allait-il le garder ligoté ainsi ? À cette question, Candar avait simplement esquissé un sourire ! Un sourire sardonique plein d’interrogations. Dès lors, Scott avait davantage mesuré le ton dont il usait pour répondre, pensant malgré tout avoir affaire à une personne trop obséquieuse pour être dangereuse. Puis, soudainement, un soir comme les autres, il avait pris une chaise et était venu se planter devant lui, les yeux dans les yeux. Quelque chose s’était passé, quelque chose avait changé, quelque chose de suffisamment fort pour que Scott puisse envisager qu’il s’était trompé sur la nature de l’homme en face de lui :

— Scott, il ne vous reste plus guère de temps à vivre ! Pour ma part, j’ai pris mes dispositions, je n’ai plus qu’une chose à traiter, c’est votre cas !

Ce dernier ne put retenir un frisson dans son dos, il sentit son visage pâlir et ses tempes s’humidifier. Lui qui croyait dominer son geôlier, l’amener petit à petit à exécuter sa volonté malgré une apparente situation d’infériorité, se sentit ramollir, perdre pied, presque se liquéfier :

— Oui, Scott, votre insolente assurance va commencer à s’effilocher ! Voici ce que nous allons faire : je vais poser les questions et vous allez répondre, point par point, faute de quoi les douleurs seront réellement insoutenables…

Scott ne parvenait plus à penser correctement : il bluffait, encore une fois ou était-il capable d’être vraiment violent ? Aucun des traits de son visage ne bougeait ni ne tremblait, signe d’une détermination froide, implacable.

— Reconnaissez-vous avoir donné des ordres pour que soit détruite la base de Faya et avez-vous envoyé sciemment votre contingent de cobayes inutiles dans cette base afin qu’ils soient tous éliminés d’un coup ? Attention, Scott, réfléchissez bien, je ne pose jamais deux fois la même question et ne pas me prendre au sérieux serait de votre part une grave erreur !

Le médecin était blanc, sa lèvre inférieure tremblait. Il ne pouvait pas répondre à de telles questions, comment ce diable de Candar savait-il cela, personne ne le savait exception faite de ses hommes de main… ou alors ces derniers avaient-ils parlé ?

Les secondes passaient et Scott ne savait que faire, gagner du temps, voilà, il fallait gagner du temps :

— Vous devez vous tromper, je ne connais pas cette base, je n’ai jamais…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que sa main droite n’était plus que douleur. Candar avait abattu une lourde masse métallique sur ses doigts posés à même le bord du lit. Pris en étau entre le marteau et le bois de lit, les doigts avaient éclaté sous la puissance du geste. Il perdit connaissance en quelques secondes, pour se réveiller à nouveau sous l’emprise de la même douleur, le corps trempé et dégoulinant. Candar l’avait inondé avec de l’eau projetée en pleine face.

— Souhaitez-vous me répondre, Scott ?

Il posait ses questions sans paraître énervé ni fâché. Cet homme était le diable ! Gagner du temps, encore gagner du temps :

— Arrêtez, donnez-moi quelque chose, un antalgique, s’il vous plaît…

Scott le vit ramasser son marteau et faire le tour du lit :

— Non, pas ça ! Ne faites pas ça, je ne sais rien, je n’ai rien fait, je vous jure !

L’énorme marteau s’abattit encore une fois et la main gauche cette fois craqua dans un bruit de petit bois que l’on casse.

Scott perdit à nouveau connaissance et à nouveau Candar l’aspergea abondamment d’eau sans qu’il se réveille. Le geôlier quitta alors la pièce en refermant derrière lui pour se diriger vers un local qui tenait lieu de cuisine. Afin de s’y faire couler un café. Il avait tout son temps.

En deux semaines, il avait localisé le lieu de résidence de Nadia et de sa fille. Elles étaient en lieu sûr mais il lui avait fallu du temps pour les localiser sans éveiller de soupçon. Il avait joué gros en évoluant presque au nez et à la barbe des policiers chargés de leur surveillance. Elles savaient toutes deux que Scott avait été enlevé par un groupe de terroristes. Elles vivaient pratiquement recluses dans une propriété en banlieue. Nadia vivait avec sa fille depuis de nombreuses années sans avoir revu son ex-mari. Sa fille revoyait seule son père régulièrement chaque semaine le temps d’un repas puis s’éclipsait, soulagée de n’avoir qu’un rituel relativement court à exécuter. Elle éprouvait des sentiments d’une nature étrange pour ce père qui était venu s’imposer de nouveau il y avait peu de temps. Elle obéissait à sa mère et au savoir-vivre qu’on lui enseignait mais sentait bien, du haut de ses seize ans, que son père n’était pas homme à prodiguer un amour débordant. Son enlèvement, s’il terrorisait sa mère, la laissait pour sa part dans une indifférence dont elle avait honte et qu’elle cachait du mieux possible, feignant de s’intéresser à l’évolution de l’enquête.

William les savait désormais à l’abri. Il n’avait plus aucune raison de garder Scott en vie après lui avoir extorqué les informations qui lui manquaient.

Dès lors, il pouvait s’appliquer à écrire les dernières pages d’un récit auquel il consacrait sa vie depuis les révélations de son ami le colonel Madelin. Il approchait du moment où ses hommes, prisonniers des esprits des grands arbres de la forêt, pourraient enfin se libérer en laissant s’évanouir leurs âmes blessées dans l’éther, fiers des actes héroïques de leur chef.

Il but son café d’un trait, prit le temps de rincer sa tasse puis retourna auprès de Scott qui gisait, les yeux hagards. En le voyant, celui-ci émit une sorte de râle. Candar reprit son marteau tout en s’approchant :

— Nous allons maintenant détruire vos genoux. Vous finirez par coopérer, soyez-en sûr ! Répondez, maintenant ! Vous avez cinq secondes…

Scott dodelinait de la tête. Rassemblant ses forces, il avoua :

— Je ne voulais pas en arriver là mais je devais m’en aller… je ne pouvais pas laisser de témoins ! Arrêtez, je vous en prie !

— Qui a transmis vos ordres à un contrôleur aérien, et quel était le nom de ce contrôleur ?

— Lamy, Grégory Lamy, c’est lui qui a transmis les ordres à un brigadier, j’ai oublié son nom…

— J’ai identifié Grégory Lamy, je veux le nom du contrôleur aérien… immédiatement !

— Le brigadier Jimenez, je ne sais pas son nom, je vous jure…, lâcha-t-il en sanglotant. Il est mort peu de temps après ! Donnez-moi à boire, par pitié !

L’homme faisait peine à voir. Sans l’ombre d’une hésitation, Candar enchaîna :

— Donnez-moi maintenant le nom des deux personnes qui travaillaient avec Lamy ainsi que l’endroit où je peux les trouver.

— Je ne sais pas où ils sont, je ne les vois plus…

— Mensonge ! Vous les avez vus il y a moins d’un mois !

Candar abattit son marteau sur la rotule de Scott qui hurla effroyablement à la manière d’un animal que l’on égorge. Il s’apprêtait à en faire autant sur l’autre rotule lorsque le médecin abandonna totalement :

— Je vais tout vous dire, arrêtez, arrêtez ! et il partit en profonds sanglots, secoué de spasmes irrépressibles.

— Dépêchez-vous Scott, dépêchez-vous !

Candar savait que la capitulation devait être exploitée sans répit, le médecin était coriace mais personne ne pouvait résister.

— Ils sont avec moi au travail, ils contrôlent les malades mais ils ne sont pas médecins.

— Où habitent-ils ?

— Ils sont à l’hôtel Premier à côté de l’hôpital quand ils travaillent, mais donnez-moi un antalgique, je vous en prie !

— Plus tard. Quels sont leur nom à tous deux ?

— Grenier et Bechir.

— Bien, maintenant, passons aux choses sérieuses : vous n’opérez plus comme opérait votre père, pourquoi et à quoi vous sert…

Candar ne termina pas sa phrase, Scott ne l’entendait plus. Il était évanoui à nouveau. L’interrogatoire était pourtant bien parti. À regret, il ouvrit un tiroir d’où il sortit une ampoule. Il en brisa l’extrémité et plongea une fine aiguille pour en retirer le contenu puis, après avoir soigneusement poussé le piston de la seringue pour évacuer l’air de son aiguille, il lui injecta le produit sans ménagement. Un tonicardiaque le ferait encore tenir. Il remit à plus tard la suite de leur entretien, vérifia que les sangles étaient correctement serrées autour de ses quatre membres puis quitta la pièce. Dans l’état où il se trouvait, le médecin aurait été bien incapable de s’enfuir.

L’après-midi commençait à peine. Il se grima comme à l’accoutumée puis se dirigea jusqu’aux abords de la maison de Nadia et de Romy, poussé par une envie irrépressible de les apercevoir. Il ne fallait pas s’approcher inconsidérément, la police surveillait le quartier depuis deux fourgonnettes postées à quelques mètres l’une de l’autre. Elles sortaient relativement peu de leur maison, une petite villa aux murs blancs où des pots de fleurs trônaient sur les moindres espaces libres.

Comment les deux femmes de sa vie pouvaient-elles à ce point éveiller de tels sentiments en lui alors que la torture qu’il venait de pratiquer le laissait indifférent ? C’était l’un des mystères qui l’étonnaient encore. Derrière lui, une voix le fit sursauter :

— Je reconnaîtrais ta démarche au milieu d’une foule entière !

C’était Madelin, le colonel Madelin, son vieil ami d’Afrique.

— Tu es beau comme ça, tiens ! lui fit-il en le dévisageant de la tête aux pieds, on dirait un travelo !

Et il éclata de rire.

Après quelques secondes de profonde interrogation, Candar se décida à lui répondre :

— Bonjour Madelin, je ne te demande pas ce que tu fais là ? Je ne peux pas croire que tu sois là par hasard, n’est-ce pas ?

Ils se serrèrent la main chaleureusement dans une expression de solide amitié.

— C’est vrai, tu as parfaitement raison Candar ! Je suis là pour toi, j’étais sûr qu’en surveillant le quartier tu finirais par arriver ! Viens, ne restons pas là.

Marchant côte à côte comme des amis partant faire un tiercé, ils prirent la direction d’un centre commercial de quartier où ils pourraient s’attabler devant un café ou un apéritif quelconque. Ils avaient tant à se dire. Ni l’un ni l’autre ne connaissait les lieux. Ils durent se contenter d’une table à l’intérieur d’un snack étroit et bruyant.

— Tu as changé en cinq ans ! Qu’est-ce que tu deviens ?

Madelin savait pertinemment que son ami ne répondrait pas à ce genre de question, bien qu’il ait envie d’en connaître la réponse par simple amitié.

— Toi aussi tu as changé, tu sais. Je suppose que tu es en France temporairement ? À moins que tu aies raccroché ?

Son ami fit une moue un peu forcée avant de poursuivre :

— Non je ne suis plus en Afrique, mais je ne songe pas à raccrocher non plus !

— Tu es bien mystérieux, dis-moi ! Toujours militaire ?

Le garçon les interrompit pour prendre la commande. Ils ne résistèrent pas à l’envie de s’octroyer un whisky. Candar avait remarqué une bouteille caractéristique derrière le comptoir et demanda en indiquant du menton la bouteille en question :

— C’est du Odelon ?

Amusé, le garçon lui fit remarquer :

— Oui, c’est du vrai camerounais ! Monsieur est un connaisseur !

Ils auraient de loin préféré consommer leur verre de l’amitié habituel, l’ambiance n’était pas la même, le lieu bien différent, mais ils étaient là, comme autrefois.

— Toujours célibataire ou bien une Parisienne t’aurait-elle ramené dans ses malles ?

Madelin esquissa un sourire rapide qui indiquait qu’il voulait passer aux choses sérieuses. Il n’était pas là par hasard en effet.

— Tu me fais du souci, Candar, je dois savoir ce que tu as dans la tête, ce que tu comptes faire maintenant que tu es complètement dans la merde !

Les deux amis s’observaient sans crainte, franchement, comme ils l’avaient toujours fait. Ainsi, Madelin savait beaucoup de choses et l’autre ne se déroba pas :

— Je poursuis mon travail, mon vieux, et tu le sais bien. Je n’ai pas renoncé, je suis un teigneux qui ne lâche rien !

C’était vrai, Madelin le connaissait bien, c’était ce pour quoi il était facile parfois de le suivre à la trace tant l’on pouvait prévoir ses réactions.

— Je sais… Dis-moi ce que tu as fait du prof : tu l’as éliminé ?

Après un instant de réflexion, Candar secoua la tête en signe d’affirmation. Il n’était pas question de lâcher toute la vérité ou d’expliquer le véritable contenu de son plan avant qu’il se soit totalement déroulé. Il remercia le garçon qui revenait avec deux verres en plastique :

— Comme là-bas ! Vous me direz ce que vous en pensez, je le fais revenir par un copain !

L’affaire était un secret, les deux hommes hochèrent la tête d’un air entendu et le jeune homme s’éloigna, déçu du peu d’effet de sa remarque.

Ils avalèrent une gorgée après l’avoir fait rouler dans la bouche. Il n’était pas fameux, c’est sûr, c’était le whisky du pauvre au Cameroun.

— Tu sais bien qu’il n’aurait jamais payé si nous avions fait en sorte de le coincer et de le livrer… Il aurait pris deux ou trois bons avocats, puis l’affaire aurait fini par être annulée en cassation, n’est-ce pas ?

Il n’avait pas tort, Madelin en était persuadé. Ce genre d’affaires se termine toujours de la même manière lorsque l’État, de par ses liens étroits avec l’armée, est au centre d’un scandale. Il aurait fait pression pour que les faits soient prescrits ou démentis.

— On m’aurait empêché de le liquider, insista Candar, c’est chose faite, mes hommes peuvent dormir en paix !

Ainsi, c’était bien ça, il avait vu juste en voyant son ami dans le rôle du justicier froid et discret. Mais tout de même, il avait des doutes car ils se connaissaient depuis si longtemps. Candar manifestait trop de satisfaction et de décontraction.

— On aurait peut-être pu le passer au tribunal militaire…

— Jamais de la vie ! Il était civil, tu sais bien !

— Et maintenant, que comptes-tu faire ?

— Je repartirai certainement au Mali ou quelque part en Afrique ! répondit-il d’un air faussement indifférent.

— Candar, tu me prends pour un con ?

L’autre but une gorgée, lentement, puis sans relever la tête, le fixa franchement en soulevant les yeux :

— Et si tu me disais qui tu es et ce que tu sais ! lui lança le capitaine d’un ton provocant.

— D’accord, je t’explique, mais tu me promets toute la vérité ?

Une telle promesse équivalait à se livrer à la justice des hommes si les faits remontaient au grand jour. Il savait que rien ne transpirerait de leur conversation si Madelin promettait lui aussi. La confiance qu’ils avaient l’un en l’autre était totale et entière, rien ne pourrait jamais fissurer un tel bloc d’amitié construit dans des conditions si particulières.

— C’est ok, je t’écoute !

Ils commandèrent un deuxième, puis un troisième whisky avant que Madelin, une heure plus tard, ait la conviction absolue d’être dans le droit chemin. Il jouait davantage que sa carrière, il le savait, mais rien n’était plus important que le sentiment de faire ce qu’il devait faire. La justice des hommes était trop imparfaite et entachée de valeurs inutiles à la bonne marche de l’humanité. Il fallait faire disparaître ces personnages physiquement sans laisser à quiconque le pouvoir de leur donner une seule chance de refaire le mal. Madelin avait beaucoup partagé avec son ami pendant les soirées dans la brousse lors des bivouacs autour d’un feu de camp. Ces soirées étoilées étaient d’ailleurs particulièrement propices à philosopher interminablement, mais aussi à dépoussiérer les vraies valeurs humaines. Elles permettaient de mettre en évidence la capacité de chacun à confronter son idéal à ses actions. Trop de gens se magnifiaient eux-mêmes, se voyaient, se considéraient avantageusement alors que la réalité était toute autre lorsqu’une mise en situation se présentait subitement. Il ne voulait pas être de ceux-là, il ne voulait pas renier son ami mais souhaitait s’assurer de ne pas commettre d’erreur :

— Candar, éclaire-moi ! Es-tu de la Maçonnerie ? À moins que tu n’aies pas le droit de répondre ?

Un peu surpris tout de même, celui-ci finit par avouer :

— Je crois que chacun a le droit de répondre s’il en a envie, tout du moins à son sujet seulement ! Mais non, je n’en suis pas ! Bien que leurs valeurs intrinsèques me correspondent en tous points… une fois débarrassées des rites et rituels, par contre. Je me reconnaîtrais assez bien en effet dans les principes de liberté de conscience, de l’entraide, la solidarité, l’engagement, la droiture, que sais-je encore… C’est pourquoi la mission que je me suis fixée doit être exécutée !

— Merci de ta franchise, mon ami, mais tout de même, comment peux-tu revendiquer l’exécution de ce que tu appelles une mission ?

— Comme tu le sais, je suis agnostique, je revendique ma liberté de conscience dans le cadre de ma spiritualité. Je conteste à quiconque le droit d’interdire l’application de la Justice avec un J majuscule ! Tout succédané de la justice brise l’idéal que l’on en a.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, lorsque les juges s’attribuent à eux seuls la capacité morale de penser correctement donc de sanctionner ou non le criminel, ils s’octroient des pouvoirs qui outragent parfois profondément ce que dicte la conscience d’un humain.

— Mais chacun ne peut pas faire sa justice lui-même ?

— Tu as raison, je suis pour les règles et le respect des règles, mais celles-ci ne doivent pas être interprétées à leur guise par des assemblées, par des groupes qui, sous couvert de réflexions, finissent par ne plus pouvoir appliquer leurs grands principes ! On protège des criminels alors que personne ne peut plus rien pour leurs victimes ! On ne sait pas d’où l’on vient, on ne sait pas où l’on va, ce sont là les seules règles qui nous dépassent donc on doit les respecter, et si l’on veut les respecter alors il faut éliminer tout ce qui empêche d’avancer vers ce but, éliminer toute tentative future de recommencer les mêmes erreurs, en somme, il faut protéger les victimes potentielles à venir !

Madelin était perplexe. Candar s’était arrêté et le fixait :

— Éliminer les criminels fait partie de cet ordre de mission, non pas tant pour venger les victimes mais pour en éviter d’autres à venir qu’on a le devoir de protéger puisqu’on en a les moyens ! Ne rien faire ou faire preuve de largesse d’esprit sous couvert de mansuétude n’est que l’expression d’une lâcheté criminelle, non ?

Son ami restait muet. Ses narines frémissaient, laissant se dilater les ailes de son nez, signe d’une forte tension intérieure.

— Madelin ! Si tu sais que la justice ne passera pas, ne crois-tu pas que ton devoir est de la rendre ?

— Comment peux-tu être sûr qu’elle ne passera pas ?

— Dieu a visiblement d’autres chats à fouetter, les juges ne pensent qu’à exercer comme bon leur semble le pouvoir qu’ils se sont attribué et à faire respecter la déférence qu’ils inspirent, le commun des mortels pense plus à la vengeance qu’au besoin vital de protection des faibles ! Dis-moi un peu, à qui s’en remettre après ça ? À la parodie de défense des avocats, qui vont confronter leur connaissance des textes ou la malice qui est en eux pour démontrer que, des deux en présence, c’est le plus rusé qui aura raison à la fin ? Cette justice-là, Madelin, et celle des vices de procédure me font vomir !

Ils marchèrent cinq minutes en silence côte à côte.

— Vois-tu Madelin, ma vision du monde, c’est l’absence de tous dogmes religieux, politiques ou philosophiques surpuissants qui desservent une certaine manière de vivre ! Je ne suis pas naïf pour autant, car si j’ai été militaire, c’est parce que je sais que pour avoir la paix, on doit préparer la guerre !

Ils marchèrent une bonne partie de l’après-midi le long des quais de la Seine tout en échangeant. Le soir venu, les choses n’étaient plus aussi claires mais les choix possibles resteraient les mêmes. Madelin fermerait les yeux.

La justice de Dieu était trop incertaine comme l’étaient les chances de son existence, la justice des hommes était par trop défaillante, souvent absente ; la repentance du coupable lui-même s’effacerait devant ses autojustifications, et les innombrables preuves de mauvaise foi ! Ne restait donc que la justice qu’exercerait un justicier par contumace. Il y avait cet homme.

Candar ne revendiquait pas les armes de la vengeance mais ne souhaitait voir dans son action que le bras armé des zombies qui erraient encore dans sa tête et autour de lui. La justice était bien son seul maître. Rien ne l’aurait détourné du but ultime et, comme il l’avait expliqué à Madelin, les dégâts collatéraux étaient à ajouter aux méfaits déjà commis par le coupable. Lui seul était comptable des corollaires et devrait répondre des actes surnuméraires qui découlaient de tous les crimes commis par sa faute.

Madelin avait frémi en l’écoutant relater l’intervention réalisée à Genève en compagnie d’Éléonore. Il avait fait abstraction de ses émotions pour ne répondre qu’à des conclusions logiques robotisées. Il avait éliminé sa collègue suspectée d’être policière avant tout, donc susceptible d’exiger de lui l’un de ces procès que l’on qualifie d’équitables pour ce monstre. Jamais Éléonore n’aurait abattu de sang-froid le criminel Bornstein. De la même façon et selon ce même raisonnement, Candar lui expliqua qu’Henrika Walter avait découvert les agissements de Scott et que, terrorisée, elle avait l’intention de prévenir la police afin de révéler ce qu’elle savait. Candar l’avait également éliminée afin de ne pas risquer la compromission de son action. Cette jeune personne supportait mal d’être mêlée à des projets qu’elle ne comprenait pas ou qu’elle redoutait de découvrir. Son patron la faisait suivre de près car elle avait eu l’intention d’entrer en contact avec Gilles Morand juste avant sa visite décisive avec Scott. Ce dernier avait envoyé ses gardes du corps surveiller les environs de la maison de Morand. Ils avaient perdu par mégarde la fameuse carte d’identité de Simonet. Lorsqu’Henrika avait trouvé plus tard cette carte d’identité au domicile de Morand, la panique provoquée avait tout précipité. Candar avait pris les devants par obligation et l’avait supprimée.

Cette fois, Madelin fut profondément contrarié. Il se devait de réfléchir.

On ne procédait pas dans l’armée comme on procède dans le civil en matière de ressources humaines. Le capital humain doit demeurer abstrait si l’on veut pouvoir prendre des décisions dénuées de sentiment. Toute action guerrière serait abandonnée dans l’œuf si l’on tenait compte de l’être humain dans sa spécificité particulière. La valeur d’une division militaire n’avait jamais été la somme de chacun de ses soldats. Madelin comprenait cela mais la réalité lui faisait mal à cet instant.

Son ami ne se départait pas de ce flegme apparent qu’il détestait en pareilles circonstances. Il lui expliqua à nouveau sa conception du relatif et de l’absolu.

Que signifiait désormais l’équité pour les victimes de Scott et de son père ? Comment réparer l’irréparable pour les absents ? Il ne restait d’urgence que celle de protéger l’humanité future, celle-là même qui glissait lentement mais inexorablement vers l’incapacité à traiter radicalement ses défauts. Elle était déjà devenue fragile et constituait son principal ennemi. Elle avait porté le droit à la justice, le droit à l’erreur, les droits du coupable à un tel paroxysme qu’elle en avait oublié ses devoirs de protection des victimes à venir. Plus grave, elle avait déjà perdu la capacité à se projeter dans l’avenir, inhibée par une lâcheté rampante déguisée en bonté d’âme.

Si Madelin comprenait en partie le raisonnement de son ami, il ne l’approuvait pas dans toutes ses démarches. Il avait révélé à Candar l’incroyable chance de survie d’Éléonore alors que ce dernier croyait l’avoir laissée pour morte. Il subsistait en cet homme quelques failles indéterminées enfouies sous la carapace car ses yeux s’étaient soudain embrumés. En cet instant, il n’était pas fier de tous ses actes !

Ils se quittèrent tard dans la soirée, aucun d’eux ne souhaitant voir s’achever cette journée de rencontre qu’ils pressentaient comme peut-être la dernière.

Candar rentra chez lui à pied, sans hâter le pas, conscient de la nature du travail qui lui restait à faire. Madelin le regarda partir au loin, tranquillement, de sa démarche caractéristique. Il ne chercha pas à le suivre, conscient du sort de Scott qu’il savait bien vivant.

Il était vingt heures lorsque Candar parvint à la maison où il détenait son prisonnier.

Il savait qu’il devait extraire de cet homme le maximum d’informations et cela au plus vite.

Il pénétra dans l’antre du diable, convaincu de son bon droit. Il régnait dans la pièce un mélange d’odeurs âcres, pestilentielles. L’homme était vivant, les pupilles totalement dilatées par la peur et l’incertitude de ce qu’il cherchait à voir, à comprendre. Candar saisit une nouvelle fois sa seringue et lui injecta dans les veines le contenu d’une ampoule de tonicardiaque. Ils ne se parlaient pas ni ne se regardaient. Son ami Madelin lui avait ouvert les yeux sur un certain nombre d’interrogations mais il subsistait des zones d’ombres. Il entama directement ses questions sans préambule, sans mise en garde non plus. Elles étaient inutiles, il n’y avait aucune ambiguïté entre eux :

— Où avez-vous entreposé la production de vos médicaments ? De combien de stock disposez-vous ?

James Scott gisait désormais dans ses excréments. Il n’était plus le fier médecin qui, du haut de sa toute-puissance de chef de l’hôpital Kruger, laissait dégouliner sa condescendance sur de pauvres hères.

— C’est Greg qui en a la charge… Il… il habite dans la maison blanche, dans la rue de Reims à Orly… Je ne sais plus le numéro…

— Combien de stock ? Comment se présentent les produits ?

Le médecin parvint à expliquer à grand-peine le conditionnement qu’il avait fait préparer et le volume de marchandises produites. Tout son matériel de production était installé dans la cave de la propriété en question. Il avait un stock considérable de molécules actives déjà conditionnées en comprimés, le reste étant à l’état de poudre stockée en petits sachets. Il s’agissait véritablement d’un laboratoire clandestin remarquablement bien équipé.

Candar se fit expliquer en détail les mesures de sécurité de la propriété et les coordonnées des complices subalternes de Scott, puis il en vint à nouveau aux explications de fond.

— Quel but recherchez-vous, Scott ? Je veux que vous m’expliquiez pourquoi vous…

Il s’interrompit devant le manque de réaction de son interlocuteur puis se précipita sur sa seringue. Il n’était pas question de le voir lui filer entre les doigts. Il prépara en toute hâte une nouvelle injection qu’il lui administra au mépris de toute mesure d’hygiène et de sécurité. Scott revenait doucement à la réalité. Impossible de dire s’il regrettait d’être vivant ou s’il souhaitait cette survie. Soulagé, Candar revint à la charge :

— Scott, vous m’entendez ? Je veux savoir quels sont vos buts, pourquoi vouliez-vous constituer ces petits groupes de soldats sous contrôle total ?

Mais le médecin Scott ne voulait plus répondre. Avait-il décidé d’en finir ? Il avait pourtant, pendant une période, fait semblant de croire qu’il pouvait s’en sortir s’il répondait aux questions. Avait-il définitivement compris que la dernière minute était arrivée ? Il regardait son tortionnaire fixement comme pour le provoquer, comme pour le jauger. Candar en avait vu d’autres. Il ne se laissait pas impressionner. Il aurait voulu le gifler mais craignait de hâter la fin. L’autre le savait et savait qu’il savait !

Il aurait pu le maltraiter mais il aurait appliqué le coup de grâce sans obtenir l’ultime confession. Il n’était pas possible de mettre un terme à la vie de cet homme sans qu’il soit pleinement conscient. Candar voulait rester maître de la sentence, la symbolique du geste lui apparaissait dans son éclatante nécessité.

Scott avait réussi à concentrer ses dernières forces pour son ultime bataille, la dernière décision qu’il mènerait jusqu’au bout, celle de refuser de répondre…

Ce jeu de dupe dura quelques instants avant que Candar ouvre un tiroir et se saisisse d’un pistolet. Sans chercher à le cacher, il approcha le 11,43 de Scott dont les yeux grands ouverts le fixaient. Il l’arma.

— C’est moi qui vais vous tuer, Scott, au nom de tous mes camarades de la base de Faya, comme j’ai tué votre père !

Posément, il mit le canon de l’arme sur la tempe du prisonnier dont les yeux laissèrent couler quelques larmes, puis pressa la détente par deux fois rapidement.

Il avait envie de s’asseoir pour réfléchir, pour envoyer un dernier message à ses hommes mais le temps pressait, il ne devait pas se relâcher.

Il fallait mettre la main sur les médicaments le plus vite possible : en effet, trois personnes restaient à éliminer. Il rassembla ses affaires dans un vieux sac de l’armée, élimé et en partie décoloré qui le suivait depuis des lustres, avant de sortir de la pièce dont il ne percevait plus les miasmes infâmes.

L’adresse qu’il cherchait à Orly ne devait pas être difficile à trouver. Dans le bus qui l’emmenait, des gens se retournaient sur lui. Il comprit que les odeurs pestilentielles dans lesquelles il avait baigné devaient avoir imprégné ses vêtements. Tant pis, il était trop tard. Arrivé dans la ville, il se renseigna en demandant aux passants qu’il rencontrait et qui n’osaient refuser ce service, pressés de s’éloigner de cet homme patibulaire.

Il était vingt-trois heures lorsqu’enfin la propriété se dessina dans la lueur de l’éclairage public. Tout était calme, trop calme. Il fit le tour du quartier, repérant çà et là de possibles voies d’intrusion. Il remarqua au coin d’une rue adjacente un peu sombre une camionnette garée contre la haie qui lui permettrait de franchir sans encombre cette dernière. Personne ne déambulait dans le quartier à cette heure. Il s’arc-bouta pour monter sur le véhicule puis sur son toit. Il suffisait de sauter de l’autre côté de la haie mais la hauteur était importante et, protégé de la lumière de la rue, le parc ne laissait rien entrevoir à plus de deux mètres. Il n’avait pas le choix, une voiture s’annonçait au bout de la rue, ses phares allaient bientôt l’atteindre. Il sauta et tenta de se réceptionner correctement. Le choc, quoi que brutal, fut amorti par la pelouse. Il ne bougea plus durant deux minutes. Rien ne se passa, on ne devait pas l’avoir entendu, aucune lumière n’attirait l’attention. La nuit était profonde maintenant, seule la présence d’un faible clair de lune lui permettait d’avancer.

Il s’agissait d’une bâtisse d’assez grande taille tout en longueur, parfaite pour y installer le laboratoire qu’il devinait en sous-sol. Là non plus, pas de lumière. Il se dirigea vers la partie servant de résidence en scrutant chaque fenêtre les unes après les autres. Les chambres étaient à gauche selon les indications de Scott – s’il avait dit la vérité. Candar aperçut l’escalier décrit par son prisonnier et l’emprunta doucement, posant chaque pied bien à plat afin d’éviter de provoquer des bruits de gravier. En cas d’absence, le système d’alarme prenait également en compte le hall d’entrée de la maison. Aucune lumière rouge n’indiquait la mise sous surveillance du bâtiment mais peut-être n’était-elle pas visible depuis l’extérieur. Il vérifia tour à tour les autres entrées dont aucune ne montrait de système d’alarme sous tension. Que fallait-il faire ? On ne pouvait pas raisonnablement imaginer que les personnes chargées de la surveillance aient oublié de l’actionner ni que le système soit en panne. Il allait avoir affaire à d’anciens légionnaires comme lui dont il connaissait l’entraînement, bien que tous aient pris quelques années supplémentaires. D’après Scott, ils étaient trois, pas un de plus. On ne pouvait pas faire confiance aussi facilement à des personnes inconnues dans un tel cas. Il s’agissait ici des hommes de main qu’il avait toujours eus sous son contrôle, récupérés après leur peine de prison effectuée au Tchad.

Quoi qu’il en soit, il fallait prendre une décision ! Il allait poser la main sur la poignée de la porte d’entrée de service lorsqu’il s’aperçut qu’elle était entrouverte. Par quel miracle ? Il la poussa d’un ou deux millimètres afin de minimiser un éventuel bruit de gonds rouillés. Elle bougeait facilement et sans bruit. Il l’ouvrit un peu plus, puis totalement, sans qu’elle grince. Une minute de pause, puis il entra. Toujours rien, et pas d’alarme ! Cette fois, c’était sûr, on n’avait pas enclenché le système de protection, mais pour quelle raison ?

Le hall d’entrée était grand, la porte suivante totalement ouverte. Des cartons étaient répandus çà et là en travers du chemin. Candar comprit en un instant et poussa un grognement de rage :

— J’arrive trop tard, dit-il, les dents serrées.

Il pressa l’interrupteur et la lumière se fit, éblouissante. Il se cala néanmoins dans un recoin, arme à la main pour faire face à toute hypothèse. Lentement, il inspecta la partie résidentielle. Tout était vide, la cuisine ne présentait pas de trace d’habitation non plus. Il remarqua une casserole posée sur une table, contenant des aliments moisis. Les lieux avaient été abandonnés depuis longtemps.

Cette fois, il était sûr, la partie en sous-sol ne révélerait rien non plus. Tout avait dû être déménagé depuis des jours. Greg et les deux autres hommes avaient dû fuir dès l’annonce de la capture de leur chef, selon toute logique. Candar avait commis une erreur grossière en laissant passer du temps, un temps précieux pourtant nécessaire à localiser Nadia et sa fille.

Effectivement le sous-sol ne renfermait plus rien. Tout le matériel avait disparu. Il ne subsistait sur les lieux que les emplacements des machines dont certains boulons gisaient à terre encore fixés à leur pas de vis. Quel travail cela avait dû représenter pour tout déménager, se dit Candar en arpentant les pièces successives. Les lieux étaient lugubres. La maison se prêtait merveilleusement bien à de telles activités. Il remarqua une pile de cartons empilés sur un chariot à roulettes rangé entre deux meubles et oublié là. Les cartons étaient pleins et soigneusement scotchés. À l’intérieur, une multitude de petits sachets où se lisait la mention X25, sans nul doute le produit du travail de Scott. Candar réfléchissait. Dans l’immédiat, il valait mieux n’emporter qu’un seul de ces cartons car il ne pouvait pas se charger davantage. D’autre part, si les hommes de main de Scott revenaient pour terminer le déménagement, en supposant que ce ne soit pas une palette laissée volontairement, mieux valait ne pas s’affronter à un contre trois sans l’avantage de la surprise. Il prit son carton et repartit par la même porte de service. Il replaça l’ensemble de ce qu’il avait dérangé dans le même ordre et les mêmes positions puis quitta les lieux.

La perquisition avait porté ses fruits mais qu’étaient devenus Greg et ses deux hommes ? Comment les retrouver alors qu’ils se méfiaient et avaient dû se cacher encore davantage ? Il lui restait à investiguer dans l’hôtel jouxtant l’hôpital dont Scott avait parlé. Pouvait-il demander de l’aide à Madelin ? Il refuserait de s’engager plus encore, c’était certain, il avait déjà tant fait !

Il fallait pourtant mettre la main sur ces gens pour les faire parler également, puis les exécuter à tour de rôle. Il n’avait pas la réponse à sa question : que voulait donc faire Scott avec ses soldats sans âme ? Bornstein avait créé des zombies autonomes prêts à la location, son fils les avait transformés en petites unités de combat téléguidées. Tout était prêt, semblait-il, mais pour quoi faire ? Grenier et Bechir avaient la réponse et Greg, leur chef, également.


CHAPITRE VINGT-HUIT

La voiture avalait les kilomètres depuis trois heures déjà. Il en restait au moins autant si l’on comptait la pause déjeuner qui commençait à s’imposer pour Gilles. Il avait retrouvé un tel tonus qu’il avait souhaité repartir tout de suite. Sa rencontre avec Éléonore avait fait des miracles malgré le fait que leurs rapports aient changé. Il ne savait pas véritablement d’où cela venait mais la nature de leur relation ne serait plus jamais la même, il en était certain. La complicité s’était évanouie, Éléonore n’était plus la même. Était-ce le fait d’avoir frôlé la mort qui l’avait changée ? Ou simplement la séparation imposée par les circonstances qui en était à l’origine ? Elle restait à bonne distance, refusant d’aborder les souvenirs de leur intimité passée, concentrée sur le déroulement des évènements qu’ils vivaient. Elle était redevenue la professionnelle qu’il sentait en elle, il était déçu.

Une fois passée l’euphorie du moment, les explications avaient été nécessaires. La sœur de Simonet ne les lâchait plus, espérant bien tirer de ces jeunes gens quelques informations sur la mort de son frère. Il avait fallu lui promettre de la tenir au courant des découvertes à venir dans l’enquête pour qu’elle en dise un peu plus long et promette de garder un silence total.

Les deux hommes qui venaient voir son frère de plus en plus souvent ne l’aimaient guère. Elle se mêlait de tout, sentant bien qu’il se passait quelque chose d’anormal. Puis l’état de santé de Philippe s’était rapidement dégradé au point qu’il avait dû être transporté dans un centre spécialisé de la région parisienne durant quelque temps, son médecin et son spécialiste locaux ne parvenant plus à juguler l’évolution de sa maladie. Elle ne l’avait jamais plus revu, pas plus que les deux mystérieux hommes.

Éléonore extirpa son mobile de sa poche tout en s’éloignant un peu. Elle composa en hâte quelques messages puis revint vers Gilles.

— Comment se fait-il que tu sois en possession de ce portefeuille tombé devant chez moi ? s’inquiéta Gilles, curieux.

— Je l’avais récupéré chez la psychologue Walter lors de l’interrogatoire de son amie… Il était en évidence sur un livre dans sa chambre, je n’ai eu qu’à le prendre ! répondit-elle.

Henrika ! C’était elle qui avait pris ce portefeuille chez lui lors de sa seule et unique visite ? Était-elle venue pour ça ou pour lui parler, pour le jauger ?

— Tu ne sais pas plus que moi qui étaient ces deux personnages dont parle la sœur de Simonet ? Que faisaient-ils devant chez moi lorsque nous nous sommes heurtés ? Il n’est pas possible d’envisager une coïncidence de la sorte !

— Effectivement, nous devons en conclure qu’ils te surveillaient… à moins qu’ils aient eu l’intention de pénétrer chez toi, auquel cas ils seraient partis précipitamment à ton arrivée ?

— Oui, ou simplement voulaient-ils me rencontrer, ils m’auraient alors croisé sans le savoir ?

Cela faisait un certain nombre de suppositions à vérifier, toutes aussi valables les unes que les autres, mais aucune d’entre elles ne se détacherait tant que l’on ignorait les buts poursuivis par le professeur Scott.

Ils n’avaient pas de nouvelles à se communiquer au sujet de ce dernier pas plus qu’au sujet de William. Chaque fois que Gilles repensait à ce dernier, ses poils se hérissaient. Il avait bien caché son jeu, celui-là ! La tentative d’homicide sur Éléonore ne passait pas ! Un meurtrier, voilà ce qu’était l’homme qui avait été leur ami tout en leur faisant croire qu’il était avec eux ! La séquestration de Scott pour son propre compte, et sans doute l’élaboration d’un plan pour les doubler tous posaient tant de questions insolubles ; il avait été tellement naïf.

Ils contournèrent les grands axes autoroutiers du mieux qu’ils pouvaient. En effet, ils étaient tous deux l’objet d’avis de recherche. Le temps jouait contre eux, ils le savaient. La police s’organisait au fur et à mesure que les heures passaient. La sœur de Simonet ne dirait rien, elle détestait journalistes et policiers.

Ils arrivèrent sans encombre dans la région parisienne. Éléonore avait négocié une planque dans Paris intra-muros d’où elle pourrait agir en cas de besoin. Elle n’avait pas expliqué à Gilles la nature de son véritable travail. Mieux valait pour tout le monde qu’il reste dans l’ignorance. Elle lui avait simplement indiqué la position du studio où elle se rendait dorénavant. Ce dernier, nullement étonné par une révélation de plus, ne releva pas l’incongruité de la situation. Elle avait pris le volant quelques instants plus tôt comme elle avait pris en main également cette situation sans partager avec lui le choix des décisions. Gilles se sentait mal à l’aise. La séparation s’opérait d’elle-même, implacable, sous ses yeux impuissants. Ils avaient mis à profit la longueur du trajet pour faire le point sur l’affaire mais en aucun cas sur la façon d’imaginer un avenir commun. Éléonore était distante, son ami n’osait plus pénétrer son intimité. Les temps avaient changé et le temps de la complicité était terminé.

Le studio qui les accueillit était très sobrement meublé. Il ne s’agissait pas, à l’évidence, d’un logement occupé par une femme. Rien n’y était personnalisé, le désordre qui y régnait faisait plutôt penser à une chambre-dortoir. Deux lits superposés étaient poussés contre un mur, tandis qu’un divan usagé coupait la pièce en deux. Il n’osa pas poser de question car son amie découvrait en même temps que lui ces lieux nouveaux.

Le mobile de la jeune femme émit un son discret. Un message arrivait. Elle le consulta sans paraître étonnée puis son visage se détendit. Elle était belle malgré ses tuméfactions encore légèrement visibles. Gilles avait envie de la prendre dans ses bras mais c’était impossible, c’était une étrangère.

Elle pianota agilement sur son smartphone durant de longues minutes. Elle cherchait visiblement quelque chose d’important, sans doute cherchait-elle à élucider l’acronyme qui accompagnait la carte bleue dont ils avaient parlé ensemble. En effet, au bout de quelques minutes supplémentaires, elle se tourna vers lui pour lui en faire le compte-rendu.

— Le ou les propriétaires du portefeuille que je détiens travaillent pour un groupement d’assurances, dénommé « Groupe des assurances mutualisées européen Touch ».

Devant l’air un peu surpris de son ami, elle jugea utile de préciser :

— Il s’agit d’un super-assureur dont le rôle est de réassurer les assureurs. Il arrive que la capacité d’indemnisation des petites assurances soit prise en défaut comme dans le cas de sinistre impliquant des dégâts exceptionnels sans commune mesure avec ce qu’elles assurent normalement.

Gilles hochait la tête affirmativement afin de lui indiquer qu’il avait compris.

— Dans ces cas-là, ils sont eux-mêmes assurés pour mutualiser leurs risques et leurs paiements.

Ainsi, elle avait déjà demandé des renseignements sur cet acronyme. À qui avait-elle demandé puisqu’elle était, tout comme lui, recherchée ? Il doutait qu’Internet ait pu lui fournir les explications suffisantes puisqu’elle avait expédié des messages à des contacts précis sans les lui avoir présentés. Il était à la fois admiratif, comme à son habitude, mais non moins désappointé. Elle avait décidé de travailler seule, quitte à partager quelques informations avec lui. Il fallait en prendre son parti, ce n’était plus comme avant, et il en avait assez. La vie qu’il menait depuis quelque temps lui pesait véritablement, il avait perdu de nouveaux amis, il n’avait pas d’avenir, ni avec Éléonore ni sans elle. À quoi bon tenter de s’accrocher, et à quoi ou à qui ?

Il demanda pourtant :

— Tu crois que ces assureurs ont quelque chose à voir avec l’affaire de Scott ? Il est possible qu’ils aient eu cette carte d’identité par hasard, qu’ils l’aient ramassée par terre par exemple ?

— Et tu penses qu’ils se seraient trouvés devant chez toi par le plus grand des hasards ? Non, bien sûr que non ! Je suis certaine que le lien que nous ignorons encore est à portée de main !

Elle avait toute sa fougue et redoublait d’énergie devant les défis, alors que lui, Gilles était abattu. Il devait avoir subi les dégâts relatifs à l’absorption continue de drogues puissantes, son cerveau avait dû être quelque peu détérioré, voilà tout. Il n’avait plus la force de lutter, il avait envie de dormir ! Elle devina ses pensées avant qu’il lui en fasse part.

— Prends le lit du bas et repose-toi ! J’ai des vérifications à faire, je serai absente au moins trois heures, ne m’attends pas !

Il ne songea pas même à contester ou à l’accompagner, elle n’aurait pas accepté d’ailleurs.

Elle prit ses affaires en bandoulière avant de quitter la pièce, lui se coucha et ne tarda pas à dormir profondément.

Éléonore prit sa voiture de location avec une idée en tête. Il fallait vérifier une hypothèse invraisemblable qui avait germé dans son esprit. Elle n’avait toujours pas les renseignements que devaient lui faire parvenir ses services. Il faudrait se débrouiller seule, elle n’avait pas le temps. Elle se rappelait parfaitement l’organigramme de son commissariat mais devait récupérer une information capitale, pensait-elle. Elle devait trouver l’adresse de résidence de l’un des policiers tout nouvellement affecté à son inspecteur, l’inspecteur Lejeune. Cet homme s’appelait Bouillot et il avait par deux fois tenté de l’abattre sans succès mais son insistance lui paraissait désormais suspecte. Pourquoi avait-il tiré sur elle dans l’escalier alors qu’elle tentait de s’enfuir ? Elle se souvenait parfaitement qu’il avait tiré à hauteur de thorax et non des membres inférieurs, comme il se devait... Il ne pouvait pas être maladroit à ce point !

Elle roula en direction de la banlieue de sa jeunesse. Elle n’irait pas à la maison où ils avaient tous ensemble élaboré plan sur plan, les risques étaient trop importants, mais directement à la planque du matériel caché avant son départ pour Genève et qui se situait tout près l’une de l’autre.

Elle prit l’avenue des Gobelins à grande vitesse. Elle roulait vite, beaucoup trop vite, et se calma afin de ne pas attirer l’attention. Ce n’était vraiment pas le moment de se faire remarquer alors qu’elle n’en avait que pour trente minutes. La petite bourgade de Champlan se situait à une vingtaine de kilomètres au sud-ouest de Paris. Elle la connaissait parfaitement bien. Elle y avait passé du temps lors de son enfance. Le bois où elle jouait constituait pour les enfants de magnifiques cachettes et c’était là qu’elle avait choisi d’entreposer son butin. Les restes quasiment invisibles d’une cabane en pierre avaient servi de repère dans son enfance. Elle y retrouva l’ensemble des affaires déposées. Quelle idée géniale avait-elle eue en subtilisant non seulement ses affaires personnelles, mais aussi les éléments de preuve de leur groupuscule ! Elle avait subtilisé la ceinture d’explosifs et une copie des preuves qu’Harry avait accumulées sur le web. Gilles lui avait décrit en détail le tour que William leur avait joué afin de revenir dérober cette fameuse ceinture. Elle était passée avant lui et ne le regrettait pas. Ce n’était pas William qui l’avait subtilisée, cette ceinture, mais bel et bien elle ! Ses services allaient décortiquer les nombreuses clés USB qu’elle détenait. Le portefeuille était bien là, lui aussi, avec sa précieuse carte bleue, sa pochette au nom de l’acronyme resté longtemps mystérieux. Tous ses papiers professionnels l’attendaient et elle ouvrit fébrilement son carnet de notes où elle retrouva facilement la fiche de Bouillot : Michel Bouillot, 36 ans, date de prise de fonction, cursus, parcours… Elle relut sa fiche en détail. Rien ne clochait, il n’y avait pas d’incohérence. Elle mémorisa cependant l’adresse de sa résidence et rangea l’ensemble de ses affaires dans son sac en toile. Il fallait manier le tout avec prudence – une maladresse étant toujours à redouter lors de la manipulation d’explosifs – puis regagna sa voiture. Satisfaite, elle reprit la route de Paris.

Bouillot habitait également en plein centre de Paris. Il était célibataire. D’un naturel serviable et docile, il obéissait bien à ses supérieurs, feignant souvent l’incompréhension, voire la bêtise. Elle avait remarqué cette caractéristique mais n’avait jamais pensé à en chercher les causes. « Peut-être un tort ! », se dit-elle.

Enfin, sans avoir rencontré de patrouille de police, elle arriva au pied de l’immeuble du brigadier. Elle imaginait avoir à pénétrer dans une maison, les choses se compliquaient donc. La voiture de police de Bouillot était là, rangée sur une place de parking. Éléonore remarqua qu’il commettait là une grossière erreur de jugement. On ne range pas une voiture de police sur un parking étant donné les risques de vandalisme potentiel. « Curieuse idée pour un professionnel ! », se dit-elle. Ainsi, il ne travaillait pas ce soir.

Il n’était pas possible d’intervenir chez lui dans un tel environnement. Elle opta pour la pose d’un émetteur radio magnétique qu’elle dissimula sous le pare-chocs tout en surveillant la rue du coin de l’œil. La mise en route de l’objet assurerait un suivi durant 72 heures, durée suffisante pour le pister ou l’interroger par surprise le cas échéant. Elle sourit à l’évocation de la physionomie du policier lorsque les rôles seraient inversés. Il n’y avait plus qu’à rentrer à la maison. Elle allait sortir du parking lorsqu’une patrouille s’approcha de sa voiture dans l’intention manifeste de la contrôler. Impossible de perdre plus de temps. Écrasant l’accélérateur, elle fonça droit devant elle afin de ne pas se laisser bloquer l’unique sortie vers l’avenue d’Italie. Elle y était presque lorsque des sirènes se firent entendre, de plus en plus précises. On la rattrapait car sa petite voiture ne développait pas suffisamment de puissance. Les choses deviendraient critiques si elle ne trouvait pas d’idée pour leur fausser compagnie. La lueur bleue du gyrophare se rapprochait à toute vitesse lorsqu’un bus démarra juste devant, au risque de provoquer un accident. Il avait la priorité et en abusait largement. Pour une fois, elle bénit son indélicatesse en le frôlant dangereusement et se rabattit en queue de poisson devant lui. Il freina de toutes ses forces en klaxonnant furieusement. Éléonore ne le laissa pas se redresser. Tout en l’obligeant à se mettre en travers, elle contraignit la voiture d’en face à donner un coup de volant désespéré vers la gauche. Voilà, c’était fait, la voiture avait percuté le bus qui restait bloqué en travers, immobilisant la police pour au moins trois minutes. Il fallait faire vite. Elle reprit sa course folle et frissonna d’un seul coup, effrayée par ce qu’elle venait de faire sans réfléchir. La ceinture d’explosifs attendait, tranquillement emballée dans son chiffon protecteur, rien ne s’était passé !

Les policiers avaient-ils eu le temps de relever sa plaque minéralogique, avaient-ils eu le temps de passer un appel à l’aide à d’autres patrouilles dans le quartier ? Il fallait filer au plus vite.

Gilles ne l’entendit pas rentrer dans l’appartement ni gravir l’échelle qui menait au couchage du dessus, après avoir consciencieusement poussé son volumineux sac sous le lit. Elle s’étendit, un peu fatiguée tout de même, et s’endormit du sommeil du juste.

Le lendemain, elle s’éveilla en pleine forme. Elle retrouvait véritablement son rythme et en fut ravie. Gilles dormait encore. Elle prépara un café avec les ingrédients disponibles. Ils auraient le strict minimum mais le café serait le bienvenu. L’agréable odeur réveilla son voisin qui mit un peu de temps pour rassembler ses idées.

— As-tu bien dormi ? se crut-elle obligée de demander.

— Je pense que oui, merci pour cette charmante attention !

Le breuvage était de qualité moyenne mais leur fit du bien à tous deux. Éléonore répondit volontiers aux questions de son ami concernant la récupération des documents et de la ceinture. Il était bouche bée et ne fit aucun commentaire. Cette femme était d’une autre trempe que la sienne. Elle n’était pas celle qu’il avait connue quelques années plus tôt. Que ferait-elle avec lui, quels points communs auraient été les leurs s’ils avaient envisagé un même chemin ? Il se remémora une phrase de Saint-Exupéry qui disait en substance : « L’amour, ce n’est pas se regarder l’un l’autre, c’est regarder ensemble dans la même direction »…

Il était fier d’elle, il était triste mais fier ! Heureux d’avoir partagé une partie de sa vie, d’avoir été élu l’espace de quelques saisons bénies…

Comment faire pour pister Bouillot sans prendre de risques inconsidérés ? Elle risquait de se faire repérer dans son quartier si les policiers avaient pris note de sa plaque minéralogique, de même elle ne pouvait aller changer de voiture s’ils l’avaient identifiée comme étant une voiture de location. Le mieux était donc finalement d’aller se poster aux alentours du commissariat en attendant la prise de fonction du brigadier Bouillot. Gilles se grima légèrement ainsi que sa collègue. Ils se rendirent avec précaution dans une rue adjacente avant de se stationner. Toute la matinée se passa sans signal environnant puis, vers treize heures, le petit émetteur se manifesta faiblement, puis plus fermement. Gilles enviait Éléonore, calme et concentrée sur sa tâche. Son smartphone lui permettait de visualiser en temps réel la position du véhicule surveillé. Le brigadier resta deux heures durant dans les locaux du commissariat avant que son émetteur informe malgré lui les observateurs de son départ. La seule crainte d’Éléonore avait été d’attirer l’attention des passants malgré les vitres fumées.

Elle démarra sa voiture puis entreprit de le pister. Elle n’avait nul besoin de le suivre de près, car le système avait une localisation fiable pourvu que la distance n’excède pas deux cent cinquante mètres entre les véhicules. Bouillot se dirigeait sans nul doute vers un lieu de travail où il allait certainement procéder à des relevés ou à un interrogatoire. Vingt minutes plus tard, le bip de l’émetteur se fit plus puissant, signe que la voiture s’approchait de la source. Éléonore ralentit considérablement afin de ne pas se faire voir. À une cinquantaine de mètres, le brigadier descendit tranquillement de sa voiture avant de se diriger vers un immeuble de deux étages, d’apparence récente et moderne. Il pénétra dans une entrée beaucoup plus loin après avoir inspecté les alentours calmement mais sûrement. Éléonore continua sa progression afin de pouvoir observer l’enseigne qui se dessinait au-dessus de la large porte.

Gilles fut le premier à émettre un son dès qu’il en eut pris connaissance.

— Eh bien ça alors ! On ne s’attendait pas à ça, n’est-ce pas ?

Éléonore réfléchissait mais ne dit mot. Elle gara sa voiture quelques dizaines de mètres plus loin. Enfin, elle remarqua :

— Je crois qu’ils sont plus en avance que nous dans leur enquête, je leur tire mon chapeau et leur dois même des excuses !

Elle était fortement contrariée. Comment faire maintenant pour contacter des représentants de ces assureurs sans éveiller l’attention ?

Il fallait réfléchir sur le sens à donner à cette situation. Comment Bouillot ou son supérieur Lejeune avaient-ils fait pour découvrir ce bâtiment appartenant au groupe de réassurance ? Était-ce la sœur de Simonet qui les avait contactés après s’être rendu compte de l’importance du détail révélé par Gilles ? C’était peu probable, voire impossible compte tenu des rapports détestables qu’elle entretenait avec la police. Alors qui ?

Dix minutes, plus tard, le brigadier ressortait de l’immeuble. Éléonore décida de continuer sa filature car il était inutile de s’adresser à l’accueil maintenant. Bouillot repartit comme il était venu en direction de son commissariat mais dévia de sa route peu de temps avant. Il se gara sur un parking puis attendit un instant dans sa voiture. Que faisait-il ? Il ne pouvait les avoir repérés et pourtant… Une seconde voiture vint se ranger à sa portée. Le conducteur en descendit et tendit la main par la fenêtre. Fait étonnant, il ne la retira point, il ne serrait donc pas la main à Bouillot mais tendait quelque chose ou recevait quelque chose. Au bout d’une poignée de secondes, il ramena une liasse qu’il se mit à compter tout en remontant dans sa voiture.

— Ça sent la corruption à plein nez ! susurra Éléonore à son ami, ce Bouillot est en pleine transaction, voyons un peu la suite.

Sans même saluer l’intervenant, Bouillot démarra tranquillement. Éléonore n’avait pas d’autre choix que de le suivre car elle n’avait équipé qu’une seule voiture de sa balise radio.

— Je vais m’approcher au maximum, essaie de relever les numéros de la petite voiture blanche au passage !

Elle laissa Bouillot prendre de l’avance pour ne pas se faire remarquer, puis passa négligemment derrière l’autre voiture. La plaque était bien visible, ses numéros furent inscrits aussitôt. Les poursuivants étaient assez satisfaits de leur travail bien que totalement ignorants de l’usage qu’ils pourraient en faire.

Le brigadier repassa par son commissariat avant de se rendre dans un bâtiment public. Ils choisirent de cesser leur traque, craignant qu’à force, leur véhicule ne soit repéré par le conducteur.

Il ne fallait pas perdre de temps. Éléonore envoyait des messages à tour de bras. Gilles ignorait toujours le destinataire mais ne semblait pas s’en préoccuper. Une chose était sûre, ce n’était pas la police.

Peu de temps après, elle exultait. L’identification provenait de services officiels, pensa son ami, la rapidité et la fiabilité des réponses n’offraient aucune autre alternative. Était-il possible qu’Éléonore joue double jeu ? Lui aurait-elle avoué, à lui, Gilles ? Devait-il l’interroger ? Il demeura silencieux, il avait confiance en elle, elle savait ce qu’elle faisait et il ne lui appartenait pas de s’en mêler.

Gilles se rendit compte en cet instant qu’il était redevenu un homme ordinaire, sans qualité particulière permettant de traiter des problèmes hors normes, ni de puiser dans des conditions physiques ou mentales à toute épreuve. La drogue avait fini d’opérer. Elle ne masquerait plus jamais cette différence naturellement présente entre lui et Éléonore. Il en ressentit une fois de plus un profond désarroi.

— La voiture blanche appartient à un homme du nom d’Akim Bechir qui réside d’après son passeport dans une maison à Orly ! En route Gilles, nous n’avons pas de temps à perdre !

Ce dernier obéit docilement, presque mécaniquement.

Orly n’était pas très loin, la distance fut rapidement parcourue. Éléonore ne voulait pas de Gilles pendant son intervention. Il reçut pour consigne de n’intervenir qu’au bout d’une heure d’absence après avoir appelé un numéro de téléphone qu’elle lui fit noter sans en dire plus. Puis elle disparut à l’intérieur du parc de la maison sans qu’il ait remarqué un quelconque interstice où se glisser.

La maison était vide, totalement inoccupée. Elle ne pouvait appartenir à l’individu qu’elle avait entrevu quelques heures auparavant et qui ne semblait nullement correspondre au rang social des propriétaires de cette luxueuse et immense villa. La porte d’entrée était entrouverte, elle s’y glissa prestement, les oreilles démesurément tendues. Très vite, elle acquit la conviction que personne ne s’y trouvait ou que les habitants avaient déménagé. L’homme de la voiture blanche avait peut-être simplement squatté l’habitation. Un étage inférieur attira son attention. L’examen de cette partie de la maison allait se révéler beaucoup plus intéressant. Un véritable laboratoire avait dû fonctionner ici car des paillasses de travail étaient encore en très bon état. Après avoir visité le fond de la pièce, elle avisa des cartons empilés dans un coin et vérifia leur contenu. Des centaines de sachets de poudre y étaient entassés. Il s’agissait à l’évidence de drogue. Une petite inscription figurait en haut à gauche et indiquait « X25 ». Elle entreprit d’en subtiliser une dizaine puis continua son inspection. Tout avait disparu ici à l’exception des quelques cartons précédemment examinés. Consultant sa montre, elle constata que quarante-cinq minutes s’étaient écoulées depuis son incursion dans la villa. Le temps passait très vite. Il fallait rejoindre la voiture avant que Gilles appelle du renfort, ce qui déclencherait une opération d’urgence absolue mais nullement souhaitable.

Elle ressortit aussi facilement qu’elle était entrée.

Rejoindre leur planque, réfléchir, voilà ce qu’il était maintenant urgent de faire !

Elle allait montrer à Gilles les éléments qu’elle avait subtilisés lorsque ce dernier poussa un cri effrayé. Il connaissait parfaitement ces petits sachets de poudre blanche.

— C’est la drogue ! C’est le traitement ! Je le reconnais, c’est du X25 !

Son visage était décomposé et Éléonore jugea prudent de lui poser la main sur l’épaule afin de le rassurer :

— Tu en es sûr ?

Il en était sûr, et il fallait bien convenir qu’il ne pouvait inventer la mention manuscrite qui figurait sur le sachet.

Que penser de tout ça ? La journée était incroyablement riche en rebondissements et informations de toute nature, mais que d’énigmes !

— Tu as eu des injections de ce produit, Gilles ?

Ce dernier avait certainement été assez traumatisé car il lui était difficile de décoller ses yeux du produit. Il paraissait littéralement hypnotisé et, au prix d’un violent effort, il parvint à répondre :

— Toutes les semaines, pendant je ne sais combien de mois…

Ils détenaient une preuve solide et inespérée de coincer Scott s’il réapparaissait. L’un des criminels était identifié, et un réseau de corruption via la police paraissait en voie d’être démasqué. Elle se reprit néanmoins, il ne fallait pas aller trop vite en besogne, la professionnelle qu’elle était ne le savait que trop !

Gilles retrouvait peu à peu son calme et souhaitait être utile à son amie.

— Que faire de tout ça ? Tu me fais peur Éléonore, nous ne sommes pas de taille !

Elle eut un geste de protection dont il ne chercha pas à se défaire.

— J’ai encore des choses à réaliser, ne t’inquiète pas, mais sois patient !

Gilles fut rassuré, il était le petit enfant, elle était la maman.

Le soir même, elle faisait parvenir à ses services un échantillon des sachets qu’elle détenait pour analyse. Cela alimenterait le dossier à charge. À eux deux, ils avaient compris beaucoup de choses. Les informations douanières sur le passeport d’Akim Bechir avaient également été exploitées et fait avancer son enquête. Il était entré en France plusieurs années auparavant en compagnie d’un certain Ernest Grenier, tous deux en provenance du Tchad grâce à l’appui de leur ancien employeur, un certain docteur James Scott. L’enquête progressait vite, maintenant qu’ils disposaient d’informations à recouper.

Se pouvait-il que ces deux malfrats aient été ceux-là mêmes qui avaient bousculé Gilles dans le brouillard, ceux qui avaient perdu leur portefeuille ce soir-là ? Dans ce cas, ils étaient partie prenante dans l’affaire qui mélangeait Scott et ce groupe de réassurances, le fameux GAMET !

Elle devrait prendre le temps de confronter la sœur de Simonet aux photos dont elle disposait maintenant.

Le système se dessinait peu à peu mais les buts crapuleux n’apparaissaient toujours pas au grand jour. L’adresse qui figurait sur la fiche de Grenier était encore différente de celle de son collègue. Il fallait s’assurer de son implication dans l’affaire. On ne lui avait pas donné l’ordre de vérifier mais l’incitation était évidente. On évitait de briffer hommes et femmes, préférant leur laisser la liberté d’action et, par voie de conséquences, l’entière responsabilité de leurs actes.

Éléonore avait encore le temps de s’y rendre. Elle devrait le faire seule, cette fois, car Gilles perdait pied, lentement mais sûrement. Il constituerait son talon d’Achille si elle insistait. Il ne s’y opposa pas.

Tard dans la soirée, elle s’installa au volant de sa voiture. Elle n’avait pas peur, elle avait retrouvé la confiance en elle, celle dont elle disposait lors de ses missions précédentes.

CHAPITRE VINGT-NEUF

L’homme qu’elle allait chercher à interroger habitait au centre-ville dans une rue peu passante qui faciliterait si besoin les opérations. C’était une villa cossue mais sans charme. Le nom d’Ernest Grenier ne figurait nulle part, ce qui constituait un problème. Elle prit le temps d’examiner la rue. L’homme habitait bien là car sa voiture était garée à deux pas. Elle s’assura de l’absence de toute présence, puis plaqua un émetteur radio magnétique sous le pare-chocs, deux précautions valant mieux qu’une. Elle s’avança vers la grille ajourée afin d’examiner l’intérieur. Il faisait presque nuit à présent mais aucune lumière n’augurait de l’occupation des lieux. Il n’y avait pas de voiture à l’intérieur ni animal de protection comme c’était souvent le cas dans Paris. La poignée de la porte ne bougeait pas. Elle poussa l’ensemble vers l’intérieur mais ça résistait.

— Voulez-vous que je vous aide, Madame ?

Éléonore pivota instantanément, surprise mais prête à frapper. Malheureusement, l’homme qui lui adressait la parole était distant d’au moins deux mètres et pointait une arme discrète dans sa direction. Il était illusoire de tenter quoi que ce soit.

Il lui lança une clé qu’elle attrapa par réflexe. Dommage ! Elle aurait dû la laisser tomber mais c’était trop tard. Elle aurait eu tout le loisir de prendre une poignée de sable et de terre pour la lui projeter au visage. Oui, il était trop tard !

— Ouvrez donc, je vous prie, je serai ravi de faire votre connaissance, allez-y, ne vous gênez pas !

Elle devait obtempérer, l’homme devenait nerveux. Elle fit quelques pas dans la cour puis se retourna. Il la suivait à bonne distance, prudent et rusé.

— Je vous en prie, il n’y a qu’une seule clé pour toute la maison.

Éléonore avait déjà connu de telles situations dans lesquelles les chances n’étaient pas de son côté. Elle savait se battre mais il fallait que son adversaire soit près d’elle ou fasse une erreur. Il ne fallait pas l’énerver mais attendre, attendre ou provoquer le retournement.

Elle pénétra dans la maison et eut un instant l’idée de claquer la porte derrière elle au nez de son poursuivant, mais elle avait laissé son arme dans sa voiture ainsi que son téléphone comme il se doit en pareil cas afin d’éviter une identification inévitable. Que ferait-elle à l’intérieur et sans arme ?

L’homme la suivit tout en la tenant en respect, puis verrouilla la porte derrière lui. Encore une erreur, se dit-elle, je n’ai pas gardé la clé dans ma main. Elle se morigéna. Elle devait rester professionnelle ou cela se terminerait mal !

— Veuillez vous asseoir, je vous prie. Qui est donc cette ravissante curieuse ?

L’homme était trop poli pour être calme comme il voulait le faire croire. Son expérience lui avait appris que ce genre de personne passait d’un extrême à l’autre en une fraction de seconde. Il valait mieux coopérer et conserver le plus longtemps possible le niveau de tension le plus faible.

— Je suis à la recherche de villas à vendre, des maisons comme la vôtre, mais je vois que je me suis trompée ! Je vous demande bien pardon, Monsieur.

L’homme l’observait sans mot dire, elle insista :

— Pouvez-vous baisser votre arme, vous me terrorisez !

— Vous êtes une sorte d’agent immobilier, c’est cela ?

— Oui, absolument, je ne suis pas venue voler, vous savez !

Éléonore observait tout à la fois l’homme devant elle et la pièce environnante. Ses yeux s’étaient adaptés. Tout d’abord, repérer les armes potentielles, un vase se dressait au milieu de la table de son salon. Pas de fleurs dedans, mais pas très lourd. Un tabouret sous la table de cuisine pouvait faire l’affaire, il était en bois.

— Asseyez-vous donc, ne vous gênez pas.

Le divan qu’il lui indiquait était profond, beaucoup trop profond, elle choisit de se diriger vers une chaise de table, afin de pouvoir se lever en une fraction de seconde si nécessaire. Il lui barra la route immédiatement, et insista :

— Mettez-vous là, je vous ai dit !

Cette fois, le ton avait changé, il ne plaisantait plus. Il savait très certainement pourquoi elle ne voulait pas de ce divan.

— Je crois que vous oubliez une chose importante, jolie dame : je n’ai jamais vu d’agent immobilier glisser d’objet sous mon pare-chocs !

Elle était démasquée, elle sentit en une fraction de seconde la sueur perler le long de sa colonne vertébrale.

— Allons, expliquez donc à ce vieil Ernest ce que vous attendez de lui…

Sa voix était redevenue mielleuse, presque menaçante. Il ne fallait surtout pas paniquer. Il l’avait vue manipuler sa voiture, pousser sa grille et tenter d’entrer discrètement, il était inutile de l’énerver davantage en niant les faits.

— Je suis venue vous proposer un marché, hasarda-t-elle, en s’asseyant à contrecœur dans le divan.

Instantanément, l’homme à l’allure patibulaire parut intéressé. Son œil lubrique s’anima sensiblement :

— Je suis très sensible aux propositions des jolies femmes, dites-moi tout !

— Eh bien, voilà, je dois prendre contact avec votre chef afin de traiter une affaire qui pourrait l’intéresser je crois !

L’inspiration était là, mais jusqu’à quand ? L’homme gardait le silence, semblant peser le degré de véracité de l’argument.

— Mon mandataire souhaite rencontrer votre chef, comprenez-vous, le plus tôt sera le mieux… Pouvez-vous lui transmettre le message ?

Ernest Grenier paraissait embarrassé par la tournure des évènements. Il avait beaucoup de mal à la croire mais dans le cas où les choses seraient avérées, il serait difficile de se justifier et d’expliquer à Greg pourquoi il avait réservé un sort particulier à la gracieuse messagère qu’il avait devant lui. Une inspiration subite lui vint à l’esprit :

— Et pourquoi, dans ce cas, avez-vous tenté de me mentir ?

— Eh bien, je ne sais pas, je déteste que l’on ne me prenne pas au sérieux !

Elle avait joué le tout pour le tout, ce qui laissait perplexe cet homme bourru prêt à tout. Il ne fallait pas le laisser trop réfléchir maintenant que le doute était présent dans son esprit.

— Votre intérêt est également en jeu car si vous servez d’intermédiaire, vous serez largement rétribué…

Ce genre de faquin était généralement facile à soudoyer. Celui-ci hésitait beaucoup. Éléonore savait pertinemment ce à quoi il pensait et de quelle nature était le choix qui le rongeait. Elle préférait ne pas y penser. Il commençait à baisser sa garde. Il se dirigea vers le buffet de cuisine pour y déposer son arme toujours chargée, puis revint face à elle.

« Il ignore que tu sais te battre », se dit-elle, « mais il a la corpulence et l’allure d’un ancien légionnaire ! Le premier coup doit être décisif ! »

L’homme était intéressé, il demanda :

— Combien il est prêt à payer, votre patron ? Nous sommes deux, ma petite dame !

La jeune femme savait pertinemment que son collègue ne verrait jamais la couleur de l’argent virtuel qu’elle lui proposait mais l’hameçon avait été efficace.

— Ce sera à vous de le discuter, Monsieur, je ne suis là que pour servir d’intermédiaire.

L’homme s’était encore rapproché et elle remarqua une sorte de pétillement dans ses yeux :

— Dis donc, ma belle, tu ne serais pas en train de m’endormir ? fit-il en tendant le bras pour la saisir.

Cette fois, plus de tergiversation possible. Elle détendit son membre inférieur de toutes ses forces pour frapper la rotule de l’homme. Elle avait la chance d’avoir un point d’appui dans le dos alors que lui n’en avait pas. Il cria sous la douleur. Elle avait visé juste. Le genou plia vers l’arrière dans un bruit sec. Elle avait vraisemblablement rompu son ligament croisé du genou ou brisé la rotule. Il s’écroula sur la table basse de salon mais parvint à ne pas tomber au sol. Elle esquiva de justesse la main qui tentait de l’attraper tout en se relevant promptement. Son genou parvint encore à percuter la mâchoire de l’homme dans un nouveau bruit sec. Il devait souffrir mais ne lâchait pas l’affaire. Il retomba assis alors qu’il tentait de se lever de sa table. Son genou ne le soutenait plus. Il fallait s’éloigner et tenter de gagner le buffet où l’arme était posée. En deux enjambées elle avait mis la main dessus et la braquait sur Grenier.

— Mettez vos mains sur la tête et ne bougez surtout pas ! ordonna-t-elle sèchement.

L’homme s’exécuta. Alors qu’elle s’avançait vers lui, elle crut distinguer un léger rictus sarcastique au coin des lèvres de son adversaire. Elle bloqua net et recula d’un pas, puis instinctivement, elle pressa la détente en visant la jambe valide du légionnaire. Un clic caractéristique se fit entendre. L’arme était vide depuis le début. Elle s’était fait leurrer totalement. Elle jeta l’objet au loin dans la cuisine et se précipita pour saisir le tabouret en bois qu’elle avait repéré sous la table. Elle le prit par un pied et revint à la charge mais l’homme avait saisi le vase et lui projeta de toutes ses forces vers le visage. Le choc ne fut pas complet car il avait mal ajusté sa cible, plié soudain par sa douleur du genou. Éléonore était sonnée mais sa vie dépendait de son acharnement. Elle devait le prendre par-derrière, car il aurait tôt fait d’attraper sa massue improvisée. Il tournait sur sa table bien plus rapidement qu’elle l’aurait cru, son poids constituant un handicap certain. Enfin elle parvint à se situer suffisamment derrière son adversaire et lui assena un premier coup sur l’arrière du crâne, puis un second, et enfin un troisième qui mit l’homme à terre. La table s’était rompue sous la pression, le corps gisait, apparemment inerte. Elle choisit néanmoins de frapper encore une fois sur le sommet du crâne avant d’ouvrir un à un tous les tiroirs de cuisine afin d’y dénicher de la ficelle ou une corde quelconque. La chance était avec elle. Une pelote de ficelle même fine ferait l’affaire. Elle retourna le corps sur le ventre avec de grandes difficultés et se hâta de ficeler les mains de l’individu une par une puis les deux ensemble dans son dos. Un nœud puis quelques autres lui assuraient désormais toute tranquillité. Elle en fit de même avec les chevilles qu’elle ramena ensuite au niveau des mains afin de ligoter solidement le tout dans le dos. L’affaire était terminée.

Elle tomba littéralement sur la première chaise à portée de main et souffla longuement tout en s’essuyant le visage.

Quelle frayeur, une nouvelle fois ! Quelle journée extraordinaire pour l’avancée de son enquête ! Elle se dirigea vers le réfrigérateur de la cuisine et, ouvrant ses portes en grand, choisit avec délectation une bouteille de bière. Elle n’avait pas terminé son verre que l’individu terrassé reprenait déjà ses esprits dans de gutturaux grognements.

Il eut tôt fait de comprendre la situation et l’injuria copieusement d’une série d’insultes qu’elle ne comprit pas vraiment.

— Grenier ! Vous m’entendez ? Je vous conseille de tout déballer et vite ! Je n’ai pas de temps à perdre et je suis prête à tout pour obtenir ce que je veux savoir !

Le faquin ne faisait pas le fier mais était bien persuadé qu’une femme ne le ferait pas avouer ses crimes.

— Va te faire foutre ! Va au diable !

— Comme vous voudrez, fit calmement Éléonore en s’approchant des jambes de Grenier qui gigotait en geignant comme un malheureux.

Elle défit une chaussure puis retira la chaussette. Elle avait repéré la présence d’un briquet sur la gazinière encore sale de la cuisine. Il fonctionnait. En un éclair, l’homme avait compris où était son intérêt. Il ne s’était pas laissé stipendier mais paraissait plus enclin à coopérer désormais. Il hurla dès le premier contact de la flamme tandis que l’odeur âcre de chair brûlée se répandait autour d’eux dans un affreux grésillement sonore.

Éléonore détestait en arriver là mais elle avait été formée pour cela. Elle n’avait jamais eu à expérimenter ce qu’on lui avait enseigné. Les détails avaient profondément marqué son imagination. Elle était prête à faire parler cet homme coûte que coûte. Il ne devait pas résister longtemps avant de craquer définitivement. Ce genre de personne devait être terrible si l’on tombait entre ses mains. Là encore, l’expérience montrait que les plus durs et les plus impitoyables étaient toujours ceux que leur propre douleur terrorisait.

— Qui est votre chef ? Son nom et le nom de vos complices ?

Elle nota sur une feuille qui traînait sur le meuble les informations qu’il délivrait de bonne grâce. Ainsi, ils avaient vu juste. Ces personnes étaient les hommes de main de Scott mais ce dernier n’était pas réapparu, les laissant dans l’incertitude.

— Quels sont les buts de Scott ? Quelle est la prochaine cible ?

Il n’y avait pas de prochaine cible pour le moment car les assureurs avaient finalement accepté de payer la rançon. Éléonore était sidérée par ce qu’elle entendait. Elle ne comprenait pas un mot de ce que lui racontait l’homme à terre. Il ne pouvait lire la surprise sur son visage mais aurait été fortement étonné de ce qu’il y aurait vu.

— Combien, la rançon ?

— Ils sont convenus de cent millions en dollars, comme prévu !

La jeune femme avait envie de vomir, l’odeur était insoutenable et ce qu’elle entendait la brassait encore plus. La somme était énorme, difficilement concevable.

— À quoi correspond cette somme ? Donnez-moi tous les détails, Grenier, avant que je m’occupe de l’autre côté !

Les jambes de l’individu se mirent à transpirer, ses mains et ses bras coulaient littéralement. Il devait être terrorisé à son tour.

— C’est le dernier accord qu’ils ont trouvé, pour les toiles du musée du Louvre, les cinq tableaux de maître… Je vous en prie, versez de l’eau sur mes pieds ! J’ai trop mal !

— D’accord, si vous continuez de coopérer ! Où doit se passer cet échange et quand ?

— Dimanche prochain, pendant le repas annuel à la guinguette !

— Quelle adresse, Grenier, je veux l’adresse ! fit Éléonore en le bousculant.

— À la guinguette de Neuilly, sur l’Île de la Jatte.

Il était très fatigué et donnait des signes de faiblesse. Elle lui apporta de l’eau à boire et versa le reste sur le pied meurtri par les brûlures noirâtres et sanguinolentes.

La jeune femme était totalement dépassée par le déroulement de son interrogatoire dont elle n’avait pas imaginé la tournure. Elle ne savait plus, dans l’immédiat, que poser comme questions. L’intermède permettrait de clarifier ses idées. Un peu honteuse des méthodes qu’elle utilisait, elle dut faire un effort sur elle-même pour reprendre :

— On continue, Ernest ! Qui sera présent dimanche ?

L’homme avait totalement capitulé et ne cherchait plus à gagner du temps.

— Comme d’habitude je crois, tous les assureurs de la GAMET et nous bien sûr ! Enfin je ne sais pas, je ne sais pas ce que vous comptez faire de nous… Vous êtes flic, n’est-ce pas ?

Sans répondre, elle enchaîna :

— Qui doit verser l’argent ? Est-ce que tout le monde est au courant ?

L’homme respirait fort à présent mais il fallait qu’il livre ses secrets :

— Non, les sept représentants seulement, ceux qui se partagent la somme…

— Quelle somme ? demanda Éléonore en hurlant.

— Le bakchich, les réassureurs donnent sa part à notre patron et prennent la différence de ce qu’ils déclarent à leur directoire… Laissez-moi, appelez la police, mais laissez-moi !

Ainsi, Scott avait transformé le concept fou de son père en une sombre affaire d’escroquerie aux assurances, lesquelles se rétribuaient à leur tour discrètement en prélevant au passage leurs émoluments dans une caisse noire bien mal surveillée. En un éclair, elle venait de comprendre la réalité des choses. L’homme de la gare Montparnasse par exemple n’avait servi que de pion dans cette attaque inventée de toute pièce. Scott avait fait placer la voiture piégée devant la gare puis sacrifié un homme afin d’étaler sa puissance et de montrer sa détermination, tout en prenant garde de ne rien détruire inutilement. Simonet était mort pour rien. Les exemples précédents avaient été, eux aussi, meurtriers jusqu’à ce que les organismes rançonnés cèdent enfin aux exigences.

Le Sacre de Napoléon, bien sûr ! Gilles avait pour mission de se rendre aux abords du tableau de David, avec sa ceinture d’explosifs, d’où l’on devait provoquer le déclenchement de sa bombe juste avant d’atteindre le périmètre critique de destruction. La contre-intervention du groupe de William avait empêché le déclenchement juste à temps, mais les assureurs avaient cependant compris la leçon. Tout s’éclairait désormais. Les cobayes étaient drogués, leur cerveau manipulé afin qu’ils croient à la beauté de leur dernière volonté... quelle horreur absolue !

Éléonore était livide elle aussi. Elle comprenait maintenant que les kamikazes disparus avaient déjà payé de leur vie les plans sournois de Scott. Bornstein avait été odieux, mais son fils plus encore !

Le père avait envisagé de louer des hommes robots quasiment décérébrés à des puissances militaires pour qu’ils jouent avec, tels des pions vivants sur un terrain de combat, mais le fils avait trouvé plus lucratif d’extorquer directement à des réassureurs corrompus des sommes d’argent prélevées dans une caisse noire dont il connaissait l’existence, tout en remplaçant ses pions au fur et à mesure !

Combien avait-il déjà soutiré aux assurances ? Combien de millions de dollars avaient-ils été détournés ? Où était passé cet argent ?

Elle se souvint qu’elle avait subtilisé à Bornstein des chèques afin d’avoir ses numéros de compte mais William lui avait vidé les poches… Qu’avait-il fait de ces documents ? Bornstein et son fils étaient-ils complices entre eux ?

Dimanche prochain, l’échange d’argent allait entériner une nouvelle coopération qui allait porter au pinacle l’horreur absolue !

Sa colère était décuplée :

— Qui doit apporter l’argent à Scott ?

— C’est l’agent de la réassurance, c’est Bouillot, c’est lui qui traite toutes leurs opérations… délicates. Il devait récupérer l’argent et le ramener au patron !

La jeune femme avait presque oublié le cas de Bouillot, ce flic au comportement bizarre.

— Expliquez-moi, quel est son rôle à part servir d’intermédiaire pour le transport d’argent ?

— C’est le seul à qui nous parlons, il représente le groupe de réassurances, il transmet les ordres et prend les messages de notre patron…

— Que faisait-il avec Bechir ? demanda Éléonore

L’homme en avait assez, il allait bientôt craquer. Il était grand mais presque obèse et son cœur devait commencer à souffrir, il fallait faire vite.

— Que donnait-il à Bechir ?

— Notre part, pour qu’on se taise !

De mieux en mieux ! Ce personnage était donc un faux policier mit dans les pattes de l’inspecteur Lejeune pour renseigner la GAMET sur l’avancée des enquêtes, rien d’autre, et il servait de lien avec cet horrible médecin. Voilà pourquoi il avait réellement tenté de la tuer, se doutant bien qu’elle constituait un danger véritable.

Elle avait déjà beaucoup de preuves. Il n’était pas question, cependant, de perdre la précieuse crapule qu’elle tenait à ses pieds.

Elle prit le temps de retourner à sa voiture afin de téléphoner à ses services pour qu’ils prennent en charge l’homme capturé. On ne pouvait le laisser dans cet état d’autant que ses complices pouvaient venir à tout instant.

Elle hésita sur la conduite à tenir et opta finalement pour une mise en scène destinée aux complices Bechir et son chef Greg. Dans deux jours, une intervention d’envergure serait menée afin d’attraper tout ce joli monde et de mettre un terme à plusieurs mois de terreur.

Le risque d’annulation de la rencontre de dimanche était grand si des soupçons étaient éveillés. Il fallait à tout prix conduire l’opération sans faire de vagues. Elle remit de l’ordre dans la maison et évacua les restes de débris. Rien de suspect n’avait été relevé dans la propriété que l’on avait soigneusement fouillée, excepté l’arme de poing. Elle ne servait que d’habitation à ce rustre de Grenier.

Une somme d’argent très importante, qui devait représenter la part de Grenier, fut retrouvée dans une boîte cachée dans sa cuisine et emmenée à charge de preuve.

Les agents du service central du renseignement territorial eurent tôt fait de fixer discrètement deux caméras de surveillance à l’intérieur du bâtiment, lesquelles transmettraient automatiquement la vidéo dès lors qu’une intrusion serait signalée. Ils équipèrent également la voiture de Grenier d’un véritable émetteur à longue portée à la place de la balise radio d’Éléonore, puis s’éclipsèrent le plus vite possible.

Elle continuerait plus tard l’interrogatoire afin de savoir où se trouvaient désormais le stock de produits et le matériel de fabrication que les sous-fifres avaient déplacés.

Elle referma soigneusement les portes à clé. Les malfrats se demanderaient certainement où était passé leur compagnon et pourquoi sa voiture était toujours garée à proximité mais, après avoir reçu sa part d’argent, on pouvait toujours envisager une fuite à l’étranger comme éventuellement possible.

De retour à son studio, elle constata que Gilles dormait profondément, comme toujours. Il baissait de jour en jour, nota-t-elle, de toute évidence les séquelles d’une prise prolongée de cette drogue dont il restait à percer les derniers mystères.

Il manifestait malgré tout un certain intérêt à l’écoute des évènements qu’Éléonore lui rapportait régulièrement. N’avait-il pas été son plus proche complice pendant une période ?

Les services de renseignements intérieurs étaient sur les dents. Leur principal agent dans cette affaire était en première ligne. Elle allait leur communiquer les éléments de son piège tendu au fur et à mesure des évènements.

Éléonore s’était réveillée affreusement en retard avant de comprendre qu’elle avait été dupée. Elle avait un mal de tête inhabituel et la bouche sèche. Gilles n’était plus là. La porte était fermée à clé de l’extérieur. Que se passait-il donc, pourquoi ne l’avait-il pas réveillée ?

Très vite, elle eut un pressentiment. Elle se précipita sous le lit pour vérifier la présence de son sac et de la ceinture d’explosifs. Tout avait disparu !

Gilles l’avait droguée en lui administrant des somnifères afin qu’elle ne se réveille pas. Elle n’avait transmis aucun ordre aux agents d’intervention et il était pratiquement treize heures ! Elle s’habilla en toute hâte, but un grand verre d’eau, prit son téléphone. Elle devait rester joignable. La serrure était d’un modèle ancien qui résista plusieurs minutes sous les coups de boutoir qu’elle lui infligea. Enfin, elle descendit l’escalier quatre à quatre et regarda dans la rue : personne ! Il était treize heures passées et tout le monde était à table. Gilles avait pris la voiture, il ne lui restait qu’à courir vers l’avenue la plus proche pour y trouver un éventuel taxi. Elle se dirigea spontanément dans la direction de Neuilly où elle aurait dû être présente depuis longtemps. Il fallait stopper le geste fou de son ancien ami. Quelle grave erreur elle avait commise de lui dire ce qu’elle préparait ! Il connaissait la plupart des détails de son plan. Il lui avait été facile de glisser les somnifères dans son verre la veille et de préparer son propre plan d’action. Trois sachets ouverts avaient été abandonnés sur le bord de l’évier. Il avait absorbé du X25 en grande quantité dans l’espoir de retrouver suffisamment de forces et d’énergie pour accomplir cette action suicide. Ne disposant pas de seringue, il avait triplé la dose afin que les molécules ingérées soient présentes en nombre suffisamment grand dans son estomac car leur action serait amoindrie par voie digestive. Quelle folie !

Elle courait aussi vite qu’elle le pouvait, doublant et bousculant çà et là des passants étonnés, vaguement offusqués par cette indélicatesse.

Elle avait tenté de contacter ses supérieurs mais les communications avaient été rompues. Il ne lui restait que peu de temps et ils arriveraient trop tard maintenant.

Après une course effrénée d’un quart d’heure, Éléonore déboula sur le boulevard qui menait à la guinguette. Aucune agitation ne semblait régner au fond de la rue. Elle poursuivit sa course jusqu’à l’entrée du parc, puis se mit à marcher pour conserver une relative discrétion. La guinguette était là-bas, entourée de sa végétation. Elle était venue la veille en reconnaissance et en connaissait parfaitement la structure. Elle devait se faufiler vers les hauteurs si elle voulait dominer toute la scène. Gilles était-il déjà là ? Était-il entré à l’intérieur en attendant le moment propice ?

Tout paraissait calme, s’était-elle trompée sur les intentions de Gilles ? Sa profession l’avait-elle poussée à imaginer des scénarios ridicules ?

De nombreuses personnes affluaient vers l’entrée. Il s’agissait à n’en point douter des convives. Des camionnettes étaient en stationnement, sans doute les livreurs de produits frais et de fruits. Il fallait observer. Elle laissa retomber son rythme cardiaque tout en recomposant son appel aux forces d’intervention.

— Agent Lehen, passez-moi d’extrême urgence le service d’action, ils attendent mon appel !

Quelques secondes plus tard, après s’être identifiée, elle exposait les faits et demandait l’intervention d’urgence absolue. Elle avait à peine raccroché qu’un mouvement de foule se faisait sentir. Il s’agissait d’un appel au micro demandant à tous de prêter l’oreille. La musique s’était arrêtée et une voix se fit entendre pour remercier les participants de leur présence.

Éléonore tendait le cou de tous les côtés sans apercevoir celui qu’elle cherchait. Il n’était peut-être pas arrivé avant elle. Il devait transporter son matériel et surtout se harnacher quelque part avant son opération. Tout le monde était rentré afin d’entendre l’orateur dans de bonnes conditions. Du haut, elle pouvait inspecter les environs et voir assez loin. Elle eut un battement de cœur lorsqu’il lui sembla identifier deux hommes aux visages connus. C’étaient eux ! Ils s’approchaient tranquillement mais prudemment. Greg et Akim se suivaient à quelques mètres l’un de l’autre comme s’ils ne se connaissaient pas. Elle avait observé leurs photos sur les documents transmis par ses services et ne pouvait se tromper. Ils déclinèrent leur invitation comme les autres participants, puis pénétrèrent à l’intérieur de la guinguette. Une minute plus tard, ce fut le tour de Bouillot, une sacoche sous le bras, plaquée contre le thorax. Si Gilles était à l’intérieur du bâtiment, il choisirait certainement ce moment pour agir. Que faire en attendant les forces d’intervention ? Il lui serait impossible de passer le contrôle de l’entrée sans se faire remarquer, puis elle serait immédiatement refoulée. Si elle ne faisait rien, le pire pouvait arriver.

Une voiture s’avança lentement vers l’entrée en se faufilant à travers les quilles de délimitation puis s’arrêta : c’était sa voiture de location ! Son cœur bondit dans sa poitrine : Gilles en sortit comme un diable de sa boîte malgré le poids qu’il avait sur lui. Les trois hommes de l’entrée n’eurent aucun effet sur lui et il les envoya percuter le muret adjacent d’un revers du bras comme des polichinelles. Il était déjà à l’intérieur et Éléonore n’avait rien fait !

Elle s’apprêtait à bondir en ramassant ses forces lorsqu’une main puissante se posa sur son épaule gauche :

— Non Madame ! Il est trop tard !

Elle se retourna vivement pour dévisager cet homme inconnu. Il était très grand, une barrette de colonel brillait sur sa chemise, il était grave mais amical ! Son élan retomba. Elle n’eut que le temps de se retourner vers la guinguette avant que le colonel Madelin la plaque au sol. Un grondement terrible se produisit, suivi d’une onde de choc brûlante et saisissante. Des morceaux de bois incandescents étaient projetés en tous sens, retombant de tous côtés, certains à moitié enflammés et crépitant dangereusement. Ils se hissèrent jusqu’au sommet de la pente pour se mettre à l’abri derrière les arbres puis deux autres détonations suivirent, sans doute les bouteilles de gaz entreposées. En quelques instants, ce fut le silence uniquement entrecoupé du bruit furieux des flammes dévorantes. C’était fini ! Éléonore pleurait.

Oh combien immense avait dû être la douleur de Gilles par sa faute, quel sortilège s’était abattu sur lui le jour où il l’avait rencontrée ! Pourquoi y avait-il autant de malheurs en elle qu’elle transportait à son insu ?

Madelin se releva et l’entraîna au loin en la tenant par le bras. Tout était fini, personne n’était sorti vivant du lieu de l’explosion, seuls quelques individus blessés à l’extérieur hurlaient en s’échappant tant bien que mal, tapant sur leurs vêtements en flammes. Très vite, des pompiers intervinrent et des ambulances commencèrent à sillonner le parc. Éléonore avait la tête vide, elle se rendait compte que les deux malfrats Greg et Akim étaient morts tout comme l’ensemble des assureurs corrompus. Bouillot faisait aussi partie du lot. Il y aurait un jugement pour la forme, par contumace ou par dépit, simplement pour faire semblant ! Semblant d’avoir condamné à mort des criminels sans âme...
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Plusieurs semaines s’étaient écoulées. Ils avaient été reçus dans la cour de l’immeuble de la DGSE, décorés sobrement et tout aussi discrètement par leurs officiers. Éléonore avait pris connaissance de toute l’affaire et des éléments qu’elle ignorait encore. Le colonel Madelin l’avait encensée et couverte de propos des plus laudatifs. La DGSE avait mis la main sur le fameux stock de X25 et son matériel de production. Nul ne savait ce qu’il en était advenu après. Il était destiné à être brûlé afin que l’armée française ou tout autre postulant ne puisse en faire usage, un usage abject de l’avis de tous.

Le capitaine Candar était serein. La jungle était pleinement vengée. Seul Ernest Grenier manquait à l’appel. Il avait été longuement interrogé, puis s’était officiellement échappé à l’occasion d’un transfert de prison, sans que l’on puisse le retrouver.

Très vite, le colonel Madelin et ses services avaient réussi à identifier les banques suisses dont Scott et son père s’étaient servis pour blanchir leur argent. Le carnet de notes que William Candar lui avait remis, véritable mine d’or de renseignements, ainsi que les chèques dérobés par l’agent Lehen avaient éclairci bien des points.

Le rapatriement de leurs biens vers la France prendrait sans doute plusieurs années. Les premières actions en justice par les familles des victimes du monstre étaient déjà lancées ; elles seraient tout aussi longues.

Il faisait très beau en cette fin de matinée. La petite cérémonie était terminée.

Se sentant observée, Éléonore tourna légèrement la tête pour découvrir Candar, les yeux fixés sur elle. Aucun d’eux ne cilla ni ne bougea, puis William saisit une femme blonde par l’épaule. Une jeune fille les accompagnait, blonde comme sa mère. Ils se dirigèrent tous les trois vers une voiture qui les attendait. Cette jeune fille, elle la connaissait, cette jeune personne qu’elle avait surveillée, c’était la fille de…

Éléonore, la gorge serrée par une boule qu’elle ne pouvait avaler, sentit une larme rouler sur sa joue tandis qu’elle regardait sans le voir le ciel lapis-lazuli qui s’entachait progressivement de lointains nuages gris.
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